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LES  IIELVIENNES, 

OU 

LES  PROVINCIALES 

PHILOSOPHIQUES. 

LETTRE  XLIL 

Ikl  Baronne  au  Chevalier. 

Où  eu  sommes-nous  donc  ,  chevalier  ?  eL  que 
dois-je  augurer  de  ce  silence?  D'abord  c'est 
un  empressement  sans  égal  pour  m'envoyer  le 
second  lome  de  cette  correspondance  philoso- 
phique qui  fei'a  retomber  sur  le  préjugé  même 
l'outrage  qu'il  nous  fait  dans  son  nouveau  Bed- 
lam ,  dans  ses  petites  loges,  où  nos  plus  fldèlea 
adeptes  sont  si  cruellement  abreuvés  d'ellébore; 
où  tous  nos  Hippocratesprovinciaux  cioieut  ti^ai« 
•ter  dans  nos  frères  autant  de  philosophes  aber- 
raus ,  de  sages  en  délire.  (  T'^oyez  dans  le  tome 
H,  la  lettre  LXl.  )  L'expédient  vous  plaît,  la 
correspondance  paroît;  en  me  l'envoyant ,  à 
peine  vous  donneî.-vous  le  temps  de  l'accompa- 
gner d'uue  lettre  très-courte;  mais  vous  me  pro- 
mettez au  moins  que  ce  patjuet  sera  bientôt  suivi 
des  nouvelles  leçons  dont  je  suis  tant  avide.  Je 
5.  1 
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crois  les  recevoir  par  le  premier  courrier.  Je  l'at- 
tends ce  courrier,  el  Dieu  sait  avec  quelle  impa- 
tience. Il  arrive,  et  rien  de  votre  part.  J'en  attends 
un  second,  c'est  tout  de  même;  un  troisième, 
rien  encoie.  Ah  I  je  le  vois  enfin  tout  ce  que  ce 
silence  m'annonce  de  funeste.  Nos  lettres  se  ré- 
pandent, nos  sages  le  s  ont  lues:  hélas  I  ils  m'ont 
jugée;  et  qu'ontils  prononcé  ?  je  ne  l'ai  deviné  que 
trop  aisément.  La  malheureuse  idée  dupelilBerne 
les  révolte,  et  l'aveu  que  j'ai  fait  de  mon  erreur  , 
<]e  ma  bévue,  ne  les  apaise  pas.  Ces  letlies  qui 
dévoient  réparer  l'outrage  de  la  philosophie  en 
le  rendant  public,  en  montrant  les  excès  du 
préjugé;  ces  lellres  qui  dévoient  me  réconcilier 
avec  nos  grands  hommes  ont  produit  un  effet 
lout  opposé. 

]\Ie  voilà  pour  jamais  perdue  dans  leur  esprit, 
déshonoi'ée  à  noire  école,  en  face  de  nos  maî- 
tres, de  tous  leurs  disciples,  et  déclarée  indigne 
de  me  voir  initiée  à  de  nouveaux  mystères.  Vous 
n'osez  pas  m'apprendre  celle  trisle  nouvelle; 
mais  que  voire  silence  est  expressif!  qu'il  est 
désespéianl  î  O  ciel!  comme  je  suis  honnie  et 
ballouée  pas  nos  adeptes!  je  les  vois,  je  les 
entendi;  d'ici:  je  ne  tiens  pas  de  honle  à  leurs 
sarcasmes,   à  leurs  impitoyables  railleries. 

«  Quoi  donc!  vous  disent- ils,  c'est  là  cette 
«  baronne  (jui  montroil  à  l'école  de  nos  sages 
«  tant  de  zèle  et  tant  d'inlelligence!  c'est  là  cette 
«  baronne  qui,  fière  tt  cuchanlée  de  ses  pre- 
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«  niiers  succti. ,  se  flatloit  que  bienlot  elle  alloit 
«  égaler  et  surpasser  nos  rauîlres  mêmes!  C'est 
«  là  celte  baronne  qui,  se  croyant  en  droit  de 
«  radouber  nos  plus  fameux  systèmes ,  dispo- 
<•.  soit  déjà  des  comètes  ,  des  soleils  dVmcri ,  de 
«  plomb  ,  de  pierre  pouce;  qui  créoit  des  mon- 
«  lagnes  de  verre  et  des  montagnes  d'huîtres  ; 
«  qui  voloit  siu"  les  traces  des  Buffon  ,  des  Tel- 
«  liamed,  des  Robinet!  A  peine  a  t-elle  fait  un 
«  second  pas  dans  la  carrière,  et  commeson  bon 
«  Suisse,  elle  s'étonne  d'un  château  prototype, 
«  ou  des  œufs  de  château  !  et  elle  ne  sauroit 
«  digérer  le  Dieu  électrique  ,  ni  le  Dieu  grand 
«  tout,  ni  le  Dieu  petit  atome  !  à  nos  sages  tantôt 
«  mortels  et  tantôt  immortels;  à  ces  maîtres 
«  tantôt  esprit,  tantôt  matière  et  tantôt  double 
«  esprit;  à  ces  hommes,  aujourd'hui  parcelles 
«  sublimes  de  la  Divinité,  Dieux  eux-mêmes, 
«  et  demain  les  égaux  de  l'animal  qui  broute; 
«  à  nos  philosophes  enfin  de  tous  les  ordres, 
«  elle  ne  sait  offrir  que  les  logos  de  son  Bed- 
«  lam,  et  sans  cesse  il  lui  faut  un  Hippocrate 
«  pour  leur  tàter  le  pouls  !  » 

Que  ces  propos  sont  déchirans  pour  moi, 
clievaHer!  qu'ils  sont  huniiliansl  qu'il  est  cruel 
surtout  d'en  avoir  au  moins  fourni  le,prétexte, 
d'avoir  paru  les  mériter  1  Qu'il  est  terrible  de 
me  voir  la  risée,  le  jouet  de  nos  soeurs!  que 
doivent-elles  dire,  et  que  n'ajouleut-elles  pas  à 
ces  sarcasmes,  elles  qui,  visitant  comme  moi  le 


4  LKS    PROVINCIALES 

pelil  Berne,  depuis  nos  malades  au  double  mas^ 
que  jusqu'aux  énergumènes;  depuis  nos  luar- 
mouzets,  nos  perroquets,  nos  frères  niais  jusqu'à 
nos  importans  ,  auroient  tout  naturellement 
reconnu  ces  mêmes  philosophes  qui  président 
fsi  souvent  à  leur  toilette,  elles  qui  de  la  bouche 
même  de  nos  grands  hommes  oui  appris  sans 
peine  à  distinguer  ces  peloto7LscV idées,  ces  fibres 
gidllochées ,  cannelées,  ondulées  de  Venlen- 
dément  ,  et  ces  protubérances  cCintellect  qui 
constituent  l'âme  d'un  sage;  elles  pour  qui  celle 
huître  diophante,  qui  résout  dt^s  problèmes, 
ne  fut  pas  une  idée  moins  sublime  que  celle  de  ; 
cet  honnne  animal  cpii  peut  veiller  ,_  et  de  la 
laitue  animale  cjui  ne  peut  cjue  dormir;  elles 
enfui  pour  qui  tant  de  merveilles  n'ont  rien 
que  de  très-simple  et  de  très-naturel,  de  très- 
philosophique  ;  de  quel  oeil  de  pitié  n'auront- 
elles  pas  TU  votre  baronne  provinciale  solli- 
citer à  chaque  instant  les  bains  ou  la  saignée, 
et  l'ellébore  pour  les  auteurs  de  tant  de  décou- 
vertes? 

Et  ces  procès-ver])aux  qui  sembloienl  si  bien 
const3ter  l'étal  de  nos  malades  et  leur  aberra- 
tion, quand  elles  m'auront  vue  les  transcrire  avec 
tant  de  confiance,  en  preuve  d'un  délire  habituel, 
ou  d'un  dérangement  desjibres  intellectuelles  ; 
quand  elles  auront  lu  ces  réponses  si  extra- 
vagantes à  mes  yeux,  et  cependant  si  fîdèle- 
•îuent  prises  de  nos  chefs-d'œuvre  philosophiques, 
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quel  mépris  ne  vonL-elles  pas   concevoir  pour 
■votre  triste  correspondance  I 

Vous  les  avez  vues  hausser  les  épaules  de  pitié 
pour  mon  ineptie,  vous  avez  entendu  leurs  bons 
mots,  et  voilà  ce  qui  vous  déconcerte.  Vous 
n'osez  plus  confier  les  secrets ,  développer  les 
dogmes  de  nos  sages  à  vos  bons  provinciaux. 
Qui  sait  si,  moi  surtout,  je  ne  vous  parois  pas 
moins  digue  que  jamais  de  vos  leçons  ? 

Ainsi  le  sacrifice  que  j'ai  fait  de  ma  gloire,  en 
publiant  moi-  même  toute  l'énormilé  de  mes 
bévues,  se  tourne  contre  moi.  Nos  sages,  et 
vous-même  peut-être,  vous  ne  voulez  plus  von* 
dans  mon  erreur  et  dans  toutes  les  loges  du  petit 
Berne  que  l'outrage  et  l'opprobre  de  la  philoso- 
phie !  Vous  ne  comptez  pour  rien  la  réparation , 
vous  ne  me  savez  pas  le  moindre  gré  d'avou-  au 
moins  voulu  faire  tomber  sur  nos  bons  croyans 
la  honte  des  excès  auxcjuels  le  préjugé  se  porte 
contre  les  plus  instruits  de  nos  adeptes  I  Vous 
nous méconnoissez  pour  vos  disciples,  et  il  faut 
que  je  renonce  pour  jamais  au  titre  glorieux  de 
philosophe  ! 

Non,  chevalier,  non ,  vous  n'abandonnerez 
pas  la  plus  zélée  de  vos  disciples  ;  vous  ne  lais- 
serez pas  votre  ouvrage  imparfait.  Vous  ne  nous 
aurez  pas  en  vain  "nitiés  aux  premiers  mystères, 
■vous  ne  nous  aurez  pas  montré  tant  de  prodiges , 
pour  nous  laisser  vainement  soupirer  après  ceux 
que  vous  avez  encore  à  nous  développer.  Pensez 
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nu  moins,  pensez  que  nous  ne  sommes  pas  les 
seuls  coupables.  Notre  erreur,  après  tout,  n'est 
pas    encore   celle    des  deux  aieilles ,    ou   des 
deux  philosophes  ,   qui ,  au  clair  de  la  lune  , 
se  prennent  pour  des  spectres.   Nous  n'avons 
pas  encore  déclare  avec  Voltaire  que  nos  philo- 
sophes anti-Dieu  sont  de  vrais  monstres;  noua 
n'avons  pas  encore  dit  avec  les  Dideiot ,   les 
d'Alembert,  avec  tous  les  héros  de  l'Encyclo- 
pédie ,  que  le  magistrat  a  droit   de  faire  pendj-e 
ceux  de  nos  philosophes  qui  combattent  le  prë-' 
jugérehgieux;  notre  erreur  à  nous,  qui  ne  les 
avons  pris  que  pour  des  frères  aberrans  et  ma-/  | 
Jades,  est  bien  plus  excusable. 

Considérez  enfin,  je  vous  conjure  ,  en  quel 
moment  vous  allez  nous  priver  de  la  lumière. 
Sans  doute  nous  avions  d'abord  eu  le  plus  grand 
besoin  de  vos  leçons ,  pour  apprendre  à  crëer  des 
soleils  et  des  lunes,  sans  recourir  au  Dieu  des 
hons  croyans  ;  pour  varier  si  agréablement  nos 
dogmes  sur  le  Dieu  du  malin,  le  Dieu  du  soir, 
sur  l'dme  au  double  esprit ,  ou  moitié  d'uh 
esprit ,  ou  sans  espi  it  ;  sur  nos  sages  hbres  et 
enchaînés,  automates  et  girouettes;  sur  tant 
d'autres  objets  d'une  métaphysique  trop  long- 
temps ignorée  dans  nos  cantons  :  mais  c'est'à 
l'école  de  nos  grands  moralistes  ,  de  ces  réfor- 
mateurs du  genre  humain,  que  vous  alliez  nous 
introduire,  et  c'est  ici  surtout  que  nous  avons 
besoin  de  vos  leçons. 
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Vous  connobsez  l'élat  de  celte  science  dans 
votre  patrie;  vous  savez  ce  que  c'est  pour  nous 
que  la  morale  ;  combien  elle  est  triste  en  pro- 
vince, combien  elle  est  antique,  et  liée  à  tous 
les  préjugés  du  bon  vieux,  temps.  Les  maximes  , 
les  règles  de  conduite  que  nous  donnons  encore 
à  nos  enfans,  nous  les  avons  reçues  de  nos  grands- 
pères,  qui  les  avoient  reçues  de  leurs  ancêtres  , 
qui  les  tenoient,  je  crois,  du  bon  Adam.  Vous, 
par  qui  nous  apprîmes  à  bâtir  tant  de  mondes 
nouveaux  dans  l'ordre  physique  ;  vous  ,  par  qui 
nous  avons  parcouru  des  régions  si  variées  dans 
les  contrées  intellectuelles  de  la  métaphysique  , 
pourriez-vous  vous  résoudre  à  nous  abandon- 
ner sur  le  point  de  rajeunir  notre  univers  mo- 
ral? Nous  refuseriez- vous  vos  leçons  dans  un 
temps  où  nos  erreurs  et  nos  méprises  nous  eu 
font  plus  spécialement  concevoir  le  besoin  et 
l'importance,  et  dans  ces  momens mêmes  où  la 
conviction  de  notre  profonde  ignorance  nous 
dispose  à  écouter  nos  grands  maîtres  avec  plus 
de  respect  et  de  docilité? 

Profilez  au  contraire  de  ces  dispositions  de 
vos  compatriotes  ;  jamais  elles  ne  furent  plus 
propices  à  la  philosophie,  et  ne  promirent  un 
succès  plus  brillant.  Ce  sont  les  grandes  erreurs 
qui  font  le  plus  sincèrement  chercher  la  vérité. 
Les  noires  sont  extrêmes,  il  ne  seroit  plus  temps 
de  le  nier.  Au  centre  des  ténèbres,  nous  avons 
avili  des  adeptes  dont  nous  étions  bien  loin  de 
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connoître  le  génie  et  la  fidélité.  Nous  avons  mé- 
connu les  vrais  sages  ;  nous  les  avons  indigne- 
jiient  outragés  dans  leurs  disciples.  Instruits  par 
vos  leçons,  nous  reverrons  dans  eux  les  Dieux 
de  la  lumière.  Que  l'amertune  de  notre  repentir 
TOUS  réponde  de  nos  dispositions.  Je  me  flatte 
du  moins  que  la  sincérité  des  miennes  ne  vous 
est  point  suspecte.  Assurez-en  nos  sages;  de- 
mandez-leur pardon  de  mon  erreur,  de  toutes 
celles  du  petit  Berne  ,  et  croyez  que  si  quel- 
qu'un se  fait  un  devoir  de  les  réparer  ,  c'est  as-- 
.sûrement  leur  très-respectueuse  et  très-humble'- 
disciple, 

La  Baronne  de  ^^^. 


LETTRE  LXIIL 

Le  Clievalier  à  la  Baronne. 

Rassurez-vous  ,  madame,  quels  que  soient 
les  propos  de  nos  adeptes  dans  la  capitale  .  et 
surtout  de  nos  sœurs ,  un  peu  jalouses  de  vos 
premiers  succès  ,  mon  intention  n'est  pas  de 
vous  abandonner  au  milieu  de  votre  carrière 
philosophique.  Je  m'occupois  de  vous  pendant 
ce  long  silence  qui  vous  sembloit  d'im  augure  si 
funeste.  Je  relisois  certains  chefs-d'œuvre  de 
nolJ'e  école;  je  travaillois  nu  choix  des  malé- 
rîauxj  je  m'occupois  à  élaguer  les  supcrlluilés  , 


P  H  I  L  o  s  O  P  II I  Q  ir  E  s.  gf. 

rv  qui  n'est  pas  une  petite  affaire,  quand  on  ne 
veut  prendre  dans  les  productions  de  nos  grands 
)iommes  que  ce  qu'ils  nous  ont  dit  d'eisrnliel  ; 
je  mc'dilois  sur  l'ordre  qu'il  convient  de  donner 
à  nos  leçons.  Me  voilà  prêt  enfin  à  satisfaire  à 
voire  empressement,  et  dès  aujourd'hui,  sous 
les  auspices  de  nos  plus  célèbres  moralistes  ,  je 
vais  vous  introduire  dans  vne  autre  partie  du 
sanctuaii'e  philosophique.  Mais,  vous  allez  le 
Toir ,  notre  marche  sera  un  peu  différente  de 
celle  que  nous  avons  tenue  jusqu'ici. 

Avec  nos  créateurs  de  soleils ,  d'océans  ,  de 
montagnes  et  de  comètes,  avec  ces  autres  sages 
les  émules  de  Locke,  de  Malebranche  ,  c'est  la 
variété  des  opinions  ,  ce  sont  les  oui ,  les  yjon  y 
les  peut-être  ^  ce  sont  des  pour  et  des  cojitre 
sans  fin  ,  qui  ont  fait  le  sujet  principal  de  votre 
admiration.  Cette  diversité  ne  vous  pi'ouvoit 
alors  que  la  richesse,  la  fécondité,  la  liberté  de 
notre  école  ;  chez  nos  grands  moralistes  ,  elle 
pourroit  avoir  des  conséquences  d'une  tout  au- 
tre espèce.  Le  préjugé  pardonnex^a  sans  peine  à 
nos  physiciens  de  ne  pas  trop  savoir  si  les  mon- 
tagnes pondent  encore  de  nos  jours,  ou  si  le 
temps  les  a  privées  de  cette  faculté  ;  si  la  lune 
est  une  éclaboussure  du  soleil  ,  ou  un  œuf  de  la 
terre  :  quelque  opinion  que  l'on  suive  là-dessus, 
la  lune,  le  soleil  et  la  terre  iront  toujours  leur 
train.  Dans  le  monde  moral,  c'est  autre  chose» 
Nos  actions  ,  notre  sort  dépendent  quelquefois. 
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de  nos  opinions  ,  el  l'on  seroit  bien  aise  de  sa- 
voir à  quoi  s'en  tenir  sui"  des  objets  de  cette 
nature. 

Ne  vous  hâtez  pas  de  tirer  de  ce  préambule 
une  fâcheuse  conséquence.  Ne  dites  point  :  L'é- 
cole de  nos  grands  moralistes  n'aura  donc  plus 
ces  oui,  ces  non,  cette  variété  qui  enchante  dans 
les  leçons  des  sages,  et  la  triste  uniformité  du 
préjugé  devient  leur  apanage  :  non  ,  madame , 
nos  héros  en  morale  ne  seront  pas  privés  du  pri- 
vilège d'affirmer  le  matin,  et  de  nier  le  soir  ; 
mais  nous  aurons  de  plus  un  phénomène  auquel, 
j'en  suis  bien  sûr  ,  vous  el  mes  compatriotes 
ne  vous  attendez  guère  ;  et  ce  grand  phénomène, 
le  voici. 

Soit  que  nos  moralistes  disent  oui,  soit  qu'ils 
vous  disent  non,  vous  verrez  que  chez  eux  oui 
et  7ion,  pour  et  contre  signifient  toujours  la 
même  chose  j  qu'ils  savent  se  combattre  ,  se  ré- 
futer, se  contredire,  et  que  pourtant  ils  sont 
toujoui's  d'accord  avec  eux-nu^mes  et  avec  leurs 
confrères.  Dans  chaque  question  ,  vous  verrez 
qu'il  existe  un  certain  point  de  réunion  auquel 
tous  aboutissent ,  quoique  partis  des  points  ou 
des  principes  les  plus  directement  opposés. 
L'art  consiste  à  savoir  comment  ils  se  rappi'O- 
chent ,  lors  même  qu'ils  paroissent  s'éloigner  ; 
comment  ils  se  retrouvent  en  se  fuyant  tou- 
jours. 

C'est  dans  cet  art,  madame,  que  nos  sages 
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exercent  leurs  disciples,  quand  le  temps  nous 
permet  d'attendre  de  IVpreiive  un  certain  suc- 
cès. Alors  da  pour  ,  du  contre  ,  et  des  oui  et 
des  jioii^(\qs peiii-élre  ^  se  fornieut  des  espèces 
de  problèmes  qu'on  prend  pour  des  énigmes , 
mais  dont  la  solution  démontre  plus  ou  moins 
les  progiès  des  adeptes,  et  à  quel  point  ils  ont 
saisi  l'esprit  philosophique. 

Il  est  temps  que  nos  compatriotes  subissent 
cette  épreuve.  Elle  vous  fournira  l'occasion  de 
prouver  que  si  le  petit  Berne  a  pu  vous  éton- 
ner, cette  erreur  d'une  moment  ne  sauroit  ra- 
lentir votre  ardeur.  Ici  plus  que  jamais  votre 
sagacité  pourra  déconcerter  nos  sœurs  les  plus 
jalouses  de  vos  premiers  succès.  C'est  dans  cette 
confiance  que  dès  aujourd'hui  même  nous  allons 
commencer  à  l'exercer  par  un  premier  problèiiie, 
qui  servira  de  réponse  à  votre  lettre. 

Je  vois  dans  celle  lettre  que  c'est  surtout  du 
neuf  que  vous  désireiiez  à  Técole  de  nos  mora- 
lisles  modernes.  Nous  en  avons  à  vous  oiuir, 
madame,  et  nous  n'en  avons  point.  Observez 
bien  celle  double  assertion  :  nous  en  avons,  du 
neuf,  et  nous  n'en  avons  point.  Voilà,  commj 
vous  le  voyez,  une  première  énigme ,  dont  vous 
me  fournissez  vous-même  l'occasion.  Oui,  nous, 
avons  du  neuf  en  morale;  nous  en  avons  même 
beaucoup,  vous  dirai -je  d'abord:  car  en  mo- 
rale tout  est  nejf ,  et  rien  n'est  dit  encore.  Une 
m'est  pas  possible,  ajouterai »je,  de  vous  donner 
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du  neuf  dans  celle  science,  car  loul  est  bien 
antique,  tout  est  dit  en  morale  depuis  bien  des 
siècles. 

Je  dirai  l'un  et  l'autre  ,  ou_,  pour  parler  plus' 
exactement^  je  laisserai  nos  sages  vous  prouver 
l'un  et  l'autre.  Je  citerai  exactement  leurs  pro- 
ductions :  ce  sera  ma  partie.  Par  les  textes  des 
nus  vous  verrez  qu'en  morale  tout  est  dit  et 
trouvé,  démontré  depuis  longues  années  ;  par 
les  textes  des  autres  ,  que  rien  n'est  dit  encore  ,' 
et  qu'il  faut  tout  trouver,  tout  créer.  Votre  par- 
tie ,  à  vous  ,  sera  de  deviner  comment  il  peut 
se  faire  que  les  uns  e(  les  autres  s'entendent  ici  à 
merveille,  et  qu'ils  soient  tous  parfaitement 
d'accord. 

Je  conçois  toute  la  difRcuIlé  do  Ténigme  :  je 
ne  nierai  pas  qu'elle  n'ait  pas  quelque  chose  d'un 
peu  embarrassant.  Cependant ,  madame  ,  ne 
perdez  pas  coui-age;  méditez  bien  ces  deux  co- 
lonnes ,  où  je  vais  exposer  les  deux  opinions 
qui  n'en  font  pourtant  qu'une.  Voyez  bien  s'il 
n'y  a  pas  une  certaine  manière  d'accorder  la 
droile  et  la  gauche,  le  recto ^  le  i^erso ,  Tôt  ou 
tard,  je  l'espère  ,  vous  découvrirez  le  nœud 
gordien  ,  et  dans  les  variations  les  plus  parfaites 
vous  saurez  nous  montrer  l'unité.  Voici  d'abord 
comment  je  pose  mon  problème  ;  car  il  est  bon 
de  pi'océder  un  peu  géoniétriquement ,  et  de 
Lien  faire  entendre  ce  qu'on  attend  de  vous  pour 
la  solution. 
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1"   PROBLÈME   EN  MORALE. 

Première  tnîpine. 

Tout  est  dit  ,  tout  est  vieux  en  morale  :  pre- 
mière proposition.  Rien  n'est  dit,  tout  est  neuf 
en  morale  :  seconde  proposition.  Nos  deux  co- 
lonnes vont  démontrer  cette  double  assertion  : 
nous  demandons  comment  il  faut  entendre  l'une 
et  l'autre  pour  les  concilier. 
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PREMIÈRE   PROPOSITION. 

Tout  est  dit ,  tout  est  vieux  eu  morale. 
PREUVES. 

«  1°  Notre  ignoranle  crédulilé  se  figure  que. 
«  nous  avons  tout  invente.  Qu'on  est  bien  dé- 
«  trompé  quand  on  fouille  un  peu  dans  l'anli- 
«  quilé ,  et  lorsqu'on  veut  con  noître  quelle  étoit 
«  la  morale  des  anciens  peuples  !  Quand  on 
«  consent  à  lire  le  Védam  commenté  par  Cha- 
<(  monlon,  ou  bien  l'Ezourvédam  et  les  Cent 
«  Portes  du  Sadder....  Quiconque  a  écrit  sur  la 
«  morale  a  bien  écrit  dans  tous  les  pays  du 
«  monde,  parce  qu'il  n'a  écrit  qu'avec  sa  raison. 
«  Ils  ont  tous  dit  la  même  cliose  ;  Socrale ,  Epi- 
<;  cure,  Confulzée  et  Cicéron  ,  Marc-Antoine  et 
«  Amurat  II,  ont  eu  la  même  morale  ,  parce 
«  que  le  fond  de  nos  principes  sera  étei-nelle- 
«  ment  le  mêtne.  »  Aussi  voil-on  dans  mes  ou- 
vrages les  Chinois^  les  Indiens^  les  Perses  ,  les 
Chaldéens  ,  les  Arabes ,  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains nous  prévenir  dans  ce  que  la  morale  a 
de  plus  pur^  déplus  admirable ,  déplus  noble... 
Jl  y  a  quatre  mille  ans  fjue  cette  religion ,  dont 
la  morale  est  la  partie  principale,  dure  chez  les 
Chinois  dans  toute  son  intégrité....  Il  est  proba- 
ble même  qu'elle  est  beaucoup  plus  ancienne... 
En  vain  nos  philosophes  voudroient  -  ils  une 
autre  morale^  uai'  il  ne  peut  y  en  avoir  deux.... 
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SECONDE   PROPOSITION. 

JlleJi  n'est  dit,  tout  est  neuf  en  morale. 
PREUVES. 

«  1°  Les  anciens  et  les  modernes  n'ont  eu 
«  jusqu'ici  que  des  notions  très  -  imparfaites  de 
«  la  morale.,. Les  vrais  principes  de  cette  science 
<<  semblent  encore  enveloppés  de  nuages  ,  que 
«  les  yeux  les  plus  perçans  ne  pénètrent  qu'avec 
«  peine.  Chacun  exalte  la  vertu  ,  et  l'on  est  peu 
«  d'accord  des  idées  qu'on  doit  se  faire  de  la 

«  vertu Quelles  ont  été  celles  de  Sparte?  Ce 

«  n'étoient  évidemment  que  des  vertus  sauvages, 
«  homicides,  imaginées  pour  rendre  un  peuple 

<(  farouche,  intraitable Admirerons- nous  à 

«  plus  juste  litre  celle  des  Romains?  Hélas!  les 
«  plus  grands  des  Romains  ont -ils  connu  la 
«  hienveillance  universelle,  en  un  mot ,  la  ver- 
«  lu  ?  »  J'en  dis  autant  des  Grecs ^  des  Phéni- 
ciens y  des  Carthaginois  ,  des  autres  differens 
peuples  de  Vantiquilé.  Leurs  usages  prouvent 
qiCils  n  avaient  point  des  idées  r>raies  de  nio~ 

raie Quant  aux  philosophes  anciens  ,  «  nul 

«  ensemble,  nulle  suite    dans  leurs   idées  ;  ils 

«  s'égarent  souvent Les  modernes  n'ont  pas 

«  élé  plus  heureux.  Si  nous  examinons  leurs 
<(  idées,  nous  les  trouverons  absolument  chimé- 
«  riques..)}  Donc  tout  est  encore  à  dire  el  ù  créer 
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Glaces  au  ciel ,  //  n'y  a  point  de  vieille  qui , 
depuis  cinq  à  six  mille  ans  ,  ji'euseigne  à  la 
Chine  toutes  les  vérilables  vertus  à  ses  enfans. 
((Euvres  de  Voltaire.  V.  Dieu  et  les  liomraes, 
ch.  4  et  9  ;  Dict.  Phil.,  art.  Catêch.  Chin.,  art. 
Juste  et  Injuste  $  Essai  sur  les  Mœurs  des  Na- 
tions ,  t.  1 ,  c.  2  et  5  j  etc. 

«  2°  Laclance  a  en  raison  d'avancer  que  si 
«  l'on  vouloit  recueillir  toutes  les  vérités  que 
((  les  philosophes  ont  enseignées^  on  feroit  un 
((  corps  de  doctrine  qui  seroit  conforme  aux 
«  idées  de  la  religion.  »  Voulez  vous  en  effet 
démontrer  que  le  code  de  morale  le  plus  parfait 
aux  yeux  du  chrétien  ,  que  l'Evangile  même  n'a 
rien  appris  à  l'univers?  lisez  le  neuvième  cha- 
pitre de  mon  ouvi'age  ;  recueillez  avec  moi  les 
sentimens  épars  chez  les  philosophes  de  tous 
les  temps  ,  de  toutes  les  nations  ,  de  toutes  les 
écoles.  N'en  faites  qu'une  seule  doctrine  ;  don- 
nez-nous ici  une  sentence  de  Platon  ,  là  un  vers 
do  Virgile  ,  ensuite  quelques  maximes  de  Sé- 
nèque  ,  de  Plutarque  ,  de  Xénophon  ,  unissez 
les  idées  des  Grecs,  des  Piomains  ,  des  Chinois  , 
des  Egyptiens ,  des  Perses ,  et  vous  prouverez 
comme  moi  que  depuis  long-lemps  il  n'y  a  pas 
une  seule  vérité  à  découvrir  en  fait  de  morale  ; 
que  les  chrétiens  même  sont  venus  trop  laid 
pour  qu'il  leur  restAt  quelque  chose  à  créer  en 
ce  genre.  (  Foy.  l'Examen  des  apologistes  de  la 
religion ,  par  Freret ,  c.  9.  ) 
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(lans  la  science  de  la  morale.  (Syst.  Social,  extr 
des  chap.  5,4,5,  part,  i .  ) 


2°  Le  raisonnement  de  Freret  ne  proiive  rien 
du  tout  en  faveur  des  anciens.  «  Les  philoso- 
«  plies  ont  été  de  tout  temps  peu  d'accord  sur 
«  les  fondemens  qu'on  devoit  donner  à  la  mo- 
«  raie...  Entre  les  mains  de  la  plupart  des  sages 
«  de  l'antiquité,  la  philosophie  inorale,  faite 
«  pour  éclairer  également  la  conduite  de  tous 
«  les  hommes  ,  est  devenue  communément  abs- 
<(  traite  et  mystéj-ieuse...  Ils  n'ont  fait  qne  l'en- 
«  vironner  de  ténèbres  épaisses,  au  poinl  que 
«  l'étude  la  plus  importante  pour  l'homme  lui 
«  devient  presque  inulile...  Enfin  l'antiquité  ne 
«  nous  monli-e  dans  la  plupart  des  écrits  des 
«  philosophes  que  des  mots  vagues ,  dépourvus 
«  de  définitions  exactes,  des  principes  contra- 
«  dictoires.  Nous  n^y  trouvons  qu'un  petit  nom- 
«  bre  de  maximes  très-belles  et  ij-ès-vraies  quel- 
<(  quefois,  et  qui  ne  concourent  point  à  foiiner 
«  un  ensemble,  un  corps  de  doctrine  capable 
«  de  servir  de  règle  constante  dans  le  cours  de 
«  la  vie...  Ces  réflexions  ,  que  tout  confirme, 
«  peuvent  nous  faire  voir  ce  que  l'on  doit  pen- 
«  ser  du  préjugé  qui  voudrait  sans  cesse  nous 
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5*  Vainement  déclamez- vous  contre  la  sa- 
gesse et  la  philosophie  des  anciens.  Lées  histilu- 
tions  des  Grecs  éloient  admirables  et  supé- 
rieures à  toutes  celles  que  nous  connoissons* 
C'est  chez  eux  que  l'on  tiouve  celte  morale , 
«  cet  esprit  qui  fait  honneur  à  l'humanité. 
«  Ce  sont  euK  qui  élevèrent  la  raison  humaine  à 
«  ce  degi-é  de  perfection  d'où  les  révolutions 
«  humaines  l'ont  fait  descendre  peut-être  pouç 
«  jamais.  »  (  Histoire  Philos,  et  Polit.,  t,  i,. 
V.  Inir.  ) 

4'  Lisez  dans  l'Encyclopédie  l'article  Morale^ 
€'t  vous  apprendrez  à  connoître  les  obligations 
que  nous  avons  aux  philosophes  de  l'antiquité. 
Vous  saurez  que  tous  les  écrits  des  sages  de  la 
Grèce  établissent  qu'ils  ont  fait  le  meilleur 
accueil  à  la  morale...:  que  Socrate  la  traita 
ai-'ec  autant  de  grandeur  que  de  fioblesse  ; 
qu'elle  est  répandue  partout  dans  les  ouvrages 
de  Platon...  ;  que  celle  d'Epicure  n'est  pas 
moins  belle  que  droite  dans  ses  fondemens  ; 
que  Zenon  se  fraya  une  route  encore  plus  belle 
en  fondant  la  secte  des  stoïciens...  Rien  n'est 
«  jjIus  beau  que  la  morale  de  ceux  ci  considé-^ 
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«  mettre  en  admiration  devant  la  sagesse  an- 
«  cienne.  ainsi  que  de  celui  qui  se  persuade 
<(  qu'en  morale  tout  est  dit.  »  (Morale  univer- 
selle, préf.  p.  1  et  4.  ) 

<v  3°  Chez  les  Grecs ,  la  morale  ne  put  jamais 
«  s'asseoir  sur  une  base  solide.  Si  nous  jugeons 
«  des  causes  par  les  effets,  comment  pourrons- 
«  nous  qualifier  de  philosophe  un  peuple. livré 
«  à  la  superstition  la  plus  étrange,  un  peuple 
«  cruel  envers  ses  ennemis,  plus  cruel  envers 
«  ceux  qui  lui  sont  soumis?..  Non,  si  la  plillo- 
«  Sophie  est  l'amour  de  la  sagesse,  les  Grecs 
«  n'ont  jamais  été  philosophes.  »  Lisez  mon 
ouvrage ,  et  vous  en  apprendrez  autant  sur  les 
Romains.  (  De  la  Félicité  publique ,  c.  5.) 

4"  Au  lieu  de  l'Encyclopédie ,  prenez  la  Phi' 
losophie  du  Bon  Sens  ,  ou  bien  le  livre  de  VEs~ 
prit^  et  lisez  :  «  Les  sentimens  des  philosophes 
«  anciens  sont  tou jouis  démentis  par  l'expé- 
«  rience.  Les  discours  des  stoïciens  heurloient 
«  le  bon  sens  rieur  sagesse  n'éloit  qu'une  adroite 
«  imposture...  Je  m'étonne  que  Cicéron  n'ait 
«  pas  eu  honte  de  se  servir  de  leurs  raisonne- 
<(  mens...  Les  opinions  inorales  de  Sénèque. 
«  sont  fausses,  ses  maximes  impraticables,  ses 
«  consolations  aussi  affligeantes  que  la  mort 
«  même.  »  [Philos,  du  Bon  Sens ,  ^  2,  réjl.  i , 
§  1.  )    «  La  plupart  des  moralistes  anciens  n'ont 
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«  rée  en  elle-inême.,.  L'excellent  ouvrage  de 
«  Cicéion  sur  les  offices  est  sans  contredit  lé 
«  meilleur  traité  de  morale  que  nous  ayons... 
«  Ceux  de  Plntarque  et  de  Sénèque  sont  la 
«  crème  de  la  philosophie.  »  (  V .  Encyclop. , 
art.  Morale  ).  Que  resloit-il  donc  à  rjos  sages 
modernes  ,  si  ce  n'est  l'iionucur  de  répéter  ce 
que  les  anciens  avoient  dit  long-lemps  avant 
nous  ? 


Avec  moins  de  confiance  en  votre  sagacilë, 
madame,  je  suspendrois  ici  notre  pi'oblème.' 
Coulent  de  vous  avoir  prouvé  bien  clairement- 
que  tout  est  dit  pour  une  partie  de  nos  sages, 
que  rien  n'est  dit  pour  l'autre;  qu'avec  ceux- 
là  nous  sommes  les  derniers  moralistes  du 
monde;  qu'avec  ceux-ci  nous  sommes  les  pre- 
miei's ,  je  croirois  vous  avoir  donné  une  tâche 
assez  difficile  à  remplir  ,  en  vous  chargeant  de 
deviner  comment  les  deux  partis  s'accordent  ; 
mais  ce  n'est  encore  là  que  la  première  partie 
du  problème.  Voici  \\\\  philososophe  que  l'on 
]3ent  vous  montrer  à  la  fois  et  premier  et  der- 
nier. C'est  M.  Diderot. 

Voulez-vous  voir  d'abord  ce  sage  au  premier 
rang?  Nous  l'interrogerons  sur  les  progrès  que 
la  science  avoit  faits  avant  lui ,  et  il  nous  répon- 
dra :  «  Il  est  bien  sui-prenant ,  pour  ne  pas  dire 
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((  l'ié  (l'aucun  secours  à  riuimaiiilé...  La  poi'isie, 
«  l'aslrouoraie  ,  la  géométrie,  el  géïK'rakmcut 
«  toutes  les  sciences  leudeul  plus  ou  moins  à 
«  leur  perfection  ,  tandis  que  la  morale  semble 
«,  sortir  du  berceau.  Nous  n'avons  que  la 
«  morale  de  Venjance  du  monde,  »  (  De  l'Es- 
prit, dise.  2.  )  En  un  mot ,  «  la  morale  jusqu'ici 
«  n'a  été  qu'aperçue...  On  n'en  connoit  aucun 
«  traité.  »  (Traité  éiénient.  de  morale,  préf. , 
art.  1  et  4.  )  Donc  en  morale  tout  reste  encore 
à  faire  et  à  créer. 

«  prodigieux ,  de  voir  combien  la  morale  ,  à  peu 
({  près  la  même  chez  toutes  les  nations,  nous 
«  débile  d'absurdités  sous  le  nom  de  maximes 
«  el  de  principes  incontestables...  Cette  partie 
(K  est  la  plus  imparfaite  de  la  morale...  On  n'a 
«  pas  même  essayé  encore  de  résoudre  le  pre- 
«  mier  problème,  dont  elle  dépend  tout  q,\\~ 
«  lière...  On  n'a  pas  pensé  à  nous  en  donner 
((  les  élémens.  »  {Code  de  la  Nature,  prem. 
part.  Principes  philos,  de  morale,  p.  ii.) 
y  Après  ce  préambule,  notre  sage  prend  lui- 
même  la  plume,  résout  ce  problème,  auquel 
personne  encore  n'avoit  pensé,  donne  ces  élé- 
mens ,  qui  ne  se  trouvoient  encore  nulle  part, 
et  nous  disons  alors  :  Voilà  bien  M.  Diderot  le 
premier  moraliste 'du  monde. 

Vouk-z-voiis  à  présent  ne  trouver  en  lui  que 
le  dernier  ?  11  va  nous  relracer  dans  les  divers- 
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ailicles  de  rEncyclopédie  l'hisloire    des   anlî- 
(jue-s  écoles  ,   et  nous  verrons  alors   les  pria~ 
cipes  de  la  morale  la  plus  saine  étalés  par  So- 
crate  :  nous  venons   Epicure  découvrir  dans 
cette  science  ,   la  partie  la  plus  difficile  ,  Vart 
de  concilier  la  morale  avec  ce  quil  pouvait 
prendre  pour  le  vrai  bonheur  ,  ses  préceptes 
avec  les  appétits  et  les  besoins  de  la  nature 
humaine.  Celle  des  cyniques  et  de  Diogène  leur 
fondateur  ,   de  cet   indécent  ,   mais  vertueux 
philosophe    (  vous    riez  ,    madame  !  vous    êtes 
étonnée  de  trouver  ici  la  vertu  et  L'indécence 
si  étrangement  alliées  dans  un  même  philoso- 
phe; mais  M.  Diderot  a  fait  au  moins  cette  dé- 
couverte ,  et  je  ne  de  vois  pas  vous  la  laisser  igno- 
rer); reprenons  :  La  morale  de  cet  indécent , 
mais  vertueux  Diogène  se)'a  vengée  de  nos  mé- 
pris. On  nous  montrera  à  chaque  article  les  ri- 
chesses de  la  morale  antique,  et  nous  dirons  alors: 
Voilà  hien  M.  Diderot  arrivé  un  peu  tard  pour 
être  le  premier  moralistedu  monde.  [Y.Encyc,  y 
art.  sur  Socrate ,  Epicure,  Cyniques  et  autres 
philosophes.) 

Il  ne  sera  pas  seul  alternativement  et  premier 
et  dernier  à  celte  école;  car  voici  un  nouveau 
soge  qui  saura  lui  disputer  ces  deux  places. 
Dans  la  colonne ,  tout  est  dit,  vous  avez  vu  le 
îélèbi'e  Raynal  annoncer  que  la  raison  humaine 
ne  pouvait  que  descendre  du  degré  de  perfec- 
tion où  la  sngesse  des  Grecs  l'avoit  portée  ;  si 
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nous  voulons  ajouter  avec  lui  que  Sociale  sur- 
toul  ramena  la  philo.sopliie  à  la  vraie  sagesse  , 
à  la  vertu  ,  qu'il  n'airaa  ,  n'enseigna  ,  ne  pra- 
ticjua  qu'elle  ,  nous  serons  bien  forcés  de  con- 
venir que  la  morale  est  fort  ancienne  ,  et  qu'au 
moins  le  premier  principe  éloit  connu  il  y  a 
deux  mille  ans  ;  mais  lorsqu'il  nous  dira  expres- 
sément que  ce  preinier  principe  ,  le  principe 
fondamental  de  la  morale  n'a  pas  été  saisi  par 
les  anciens  ;  et  quand  après  l'avoir  saisi  lui- 
même  ,  ce  principe  qui  détermine  nécessaire- 
ment le  vice  et  la  l'ertu  ,  il  s'écriera  avec  une 
complaisance  vraiment  philosophique:  J^oilà  la 
morale  ;  il  faudra  bien  nous  e'crier  aussi  :  Voilà 
le  premier  moraliste  du  monde.  (  Hist.  Philos, 
et  PoL,  l.  19.) 

Je  ne  crois  pas ,  madame ,  que  la  conséquence 
soit  équivoque.  Exercez  donc  en  ce  moment 
votre  sagacité.  J'ai  rempli ,  ce  me  semble  ,  ma 
partie  assez  fidèlement.  J'ai  prouvé  qu'en  mo- 
rale tout  est  dit  pour  nos  sages  depuis  bien 
long -temps.  J'ai  prouvé  aussi  qu'en  morale 
rien  n'est  encore  dit  pour  nos  sages  ;  j'ai  fait 
voir  qu'ils  étoient  les  premiers  et  les  derniejs 
docteurs  en  cette  science.  C'est  à  vous  à  pré- 
sent à  nous  dire  comment  ce  tout  et  rien  ,  ce 
premier  et  dernier  se  concilient.  C'est  ce  mo- 
ment qui  doit  vous  exercer  ;  c'est  là  que  git 
l'énigme.  En  vous  la  proposant ,  je  n'ai  pas 
douté  un  seul  instant  de  vos  ressources  5  je  me 
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llatle  que  vous  ne  doutez  pas  davanlage  des 
sentimens  lespeclueux  avec  lesquels  j'ai  l'iiori- 
iieur  d'Clre,  elc. 


LETTRE   LXIV. 
JLa  Baronne  au  Chevalier. 

Il  y  a  environ  six  raille  ans  que  tout  est  dit 
pour  nous,  en  tait  de  morale  ,  et  rien  n'est  dit 
encore  :  nos  sages  ont  la  gloire  de  se  voir  le^ 
premiers  précepteurs  du  genre  humain ,  et  ce^T 
pendant  ils  ne  sont  guère  que  les  derniers;  en 
un  mot ,  tout  est  vieux  et  antique,  et  pourtant 
tout  est  neuf  dans  la  science  des  mœurs  :  voilà 
donc  ,  chevalier  ,  le  grand  prohlème  qui  doit , 
en  exerçant  notre  sagacité  ,  vous  prouver  nos 
progrès  philosophiques,  et  vous  faire  oublier  les 
erreujs  du  petit  Beine.  Voilà  ce  qu'il  nous  faut 
concilier,  pour  démontrer  que  vos  leçons  n'ont 
pas  été  absolument  bcrdues  pour  nous  jusqu'à 
ce  jour. 

Que  vous  allez  donc  être  content  de  moi! 
L'énigme  ne  m'a  pas  embarrassée  un  seul  mo- 
ment ;  et ,  s'il  le  faut ,  au  lieu  d'une  solution  , 
j'espère  en  donner  deux,  peut  être  liois,  peul- 
êtie  même  quatre.  Il  en  est  une  surtout  qui  me 
lient  à  cœur,  et  malheureusement  ce  n'est  pas 
la  plus  courte.  N'nnporlG  :  elle  vous  prouvera 
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que  la  philosophie  m'occupe  plus  que  vous  ne 
croyez,  que  j'y  peuse  en  lisant  autre  chose  que 
A'os  lettres,  et  que  ses  intérêts  sont  toujoiu's  pré- 
sens à  mon  esprit.  C'est  celte  alleiilion  à  loul  ce 
qui  la  touche  qui  m'a  fuit  découvrii"  le  mot  de 
l'énigme.  Voici  du  moins  l'histoire  où  je  crois  la 
trouver. 

Il  est  un  certain  nombre  de  journaux  qnî 
percent  jusqu'à  nous;  on  nous  envoie  même 
parfois  en  province  quelques-uns  de  ces  pros- 
pectus que  nos  sages  répandent  dans  la  capi- 
tale. Je  lis  avidement  les  uns  et  les  autres  ,  et 
c'esl  là  que  j'ai  vu  deux  plans  tout  aussi  op- 
posés en  apparence  que  M.  Diderot  le  pre- 
mier moraliste  du  monde  est  opposé  à  M.  DI- 
deiot  arrivant  un  peu  tard  pour  devancer  ces 
grands  réformateurs  de  la  raoï-ale ,  Epicure  et 
le  très  -  indécent ,  mais  le  très  -  'vertueux  Dio- 
gène.  Je  combine  pourtant  nos  prospectus  : 
je  relis  ,  je  médite  ,  l'énigme  dispaioît ,  et  le 
grand  problème  me  semble  se  résoudre  de  lui- 
même. 

Dans  le  premier  de  ces  deux  plans  ,  nos  sages 
annonçoient  une  collection  précieuse,  inestima- 
ble, qui  devoit  renfermer  toutes  les  maximes, 
toutes  les  leçons  ,  toute  la  morale  des  anciens 
philosophes.  C'est  là  qu'on  promettoit  de  nous 
donner  tout  ce  que  la  science  des  mœurs  a  de 
plus  pur ,  de  plus  noble,  de  plus  sublime,  de  plus 
conforme  à  nos  besoins  ,  aux  idées  de  jp.slice  , 
5.  2 
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do  probilé,  de  bienlaisance,  de  toutes  les  veilus.i 
C'est  là  que  la  inorale  devoit  se  montrer  dans  toute 
son  aiiliquilé,  et  que  nos  ancêtres  dévoient  avoir 
tout  dit  bien  long-temps  avant  les  Freret  et  les. 
A  ollaire. 

Le  plan  est  annoncé  j  nos  adeptes  et  nos: 
profès  se  mettent  à  l'ouvrage  :  l'un  compile  les. 
Grecs  ,  et  l'autre  les  Romains  ;  celui  -  ci  les 
Chinois,  les  Peises  ,  les  Arabes;  celui-là  les 
Egyptiens  ,  les  Indiens  ,  les  Clialdéens  ,  enfiiir 
tout  ce  que  la  célèbre  antiquité  avoit  produit  de 
sttges. 

Des  milliers  de  sonicnces  ,  de  maximes  ,  de 
proverbes  ,  d'fipoplitegnies  i^ont  tiaduits  ,  et 
Mifilés  les  uns  à  la  suite  des  autres.  Peu  d'or-i 
dre  dans  le  choix  ,  il  e.st  vrai  ;  mais  en  revan— 
cîie  beau  papier  ,  beaux  caractères  ,  éditions 
cbarmanles,  ou  d'ailleurs  pages  et  sentences, 
tout  est  exactement  compté  ,  numéioté.  Bien- 
tôt quatre  ou  cinq  cents  apophtegmes  ,  bien  et 
dûment  dislingufjs  par  leurs  chlffies  ,  donnent 
à  l'uuivei's  la  moiale  ou  le  catéchisme  antique 
de  Sénèque  ;  j'en  trouve  bien  deux  cents  dans 
le  catéchisme  de  Cicéron  ,  qui  le  suit  de  très- 
près.  Bientôt  encore  je  vois  pnroître  vingt  au- 
tres catéchismes  d'une  anliciuilé  l)ien  plus  re- 
culée; celui  du  vieux  Conlucius  ou  Confutzée, 
comme  l'écrit  très  -  doctement  Voltaiie  ;  celui 
•de  Pylhagove  avec  ses  xevs  dorés;  ceux  du  sage 
Bias  ,  de  Phocilide  ,.  Théogènes  ,  Démocrate  }' 
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que  sais-je  ?  il  n'y  a  pas  jusqu'au  catéchisme  de 
^nliomet  dout  on  n'ail  eu  grand  soin  de  nous 
munir. 

Oh  !  pour  le  coup  ,  disois-je  ,  uous  ne  man- 
querons pas  de  catéchismes.  Je  le  (disois  de  la 
ïïieilleu)e  foi  du  monde ,  et  voilà  que  bientôt 
l'univers  entier  se  tiouve  n'en  avoir  pas  un 
seul.  On  me  dit  que  M.  d'Alembert  se  plaint 
amèrement  de  ce  défaut, qu'il  fait  des  vœux  ar- 
dens  pour  qu'il  s'élève  enfin  un  sage  qui  puisse 
nous  donner  des  élémens  de  morale  ,  pour 
(jiiun  citoyen  philosophe  Juge  digne  de  lai 
V exécution  de  ce  projet  ;  et  que  nos  jeunes  gens 
puissent  apprendre  enfin  ce  que  c'eat  qu'uq 
honnête  homme.  (  Voyez  Elémens  de  PJiil, 
n*  12.  )  Il  y  a  bien  long-temps  ,  me  dit-on  en- 
core, toujours  dans  les  principes  de  notre  phi- 
losophe, il  y  a  bien  long  temps  que  nous  avons 
des  collèges,  des  universités,  et  siu'tout  des  cu- 
res faisant  le  catéchisme ,  et  des  prélats ,  des 
évêques  chargés  par  élat  d'enseigner  les  peuples, 
de  veiller  à  ce  que  la  jeunesse  apprenne  de  bonne 
heure  la  morale,  les  devoirs  d'un  honnèle  hom- 
me ,  d'un  chrétien  ;  cependant  ces  curés ,  ces 
évèques  n'ont  pas  encore  reproduit  u?l  seul  ca- 
téchisme de  morale  à  V usage  et  à  la  portée 
des  enfans.  Fénélon,  Bos.suet ,  Massillon  n'ont 
pas  même  donné  à  leurs  tendres  ouailles  ces 
élémens  de  morale  que  i'amour  du  bien  public 
fait  désirer  à  Al.  d'Alembert.  (  Ibid.  ) 
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Un  nouveau  philosophe  ,  c'est  peut-être  le 
même  ,  ne  se  contente  pas  de  former  des  vœux; 
il  propose  à  celui  qui  remplira  celle  tâche  pé- 
nible un  prix  considérable.  Douze  cents  livres 
tournois  seront  sa  récompense  ;  la  somme  est 
déposée  :  les  aibitres,  les  juges  sont  nommés.  Je 
voudrois  dire  un  mot  sur  ces  juges  et  sur  leur 
compétence,  sur  les  conditions  proposées  aux 
concuriens  ,  conditions  surtout  un  peu  plus 
qu'étonnantes  pour  le  préjugé  religieux.  Mais 
ces  objets  ne  font  rien  au  grand  pioblème  ,  et  il 
eit  temps  d'y  revenir. 

Ne  croyez  pas  que  je  l'aie  perdue  de  vue  dans 
toute  cette  histoire.  Pour  concevoir  comment 
elle  nous  donne  le  mot  de  l'énigme  ,  reprenons 
nos  piospectus.  Dans  le  premier,  comme  dans 
le  problème  ,  tout  est  vieux  ,  et  bien  vieux  en 
morale  ',  lout  est  dit  depuis  vingt-cinq  siècles  :  et 
pour  le  démonlrei* ,  il  n'y  a  qu'à  ramasser  vingt 
ou  trente  de  ces  catéchismes ,  presque  tous  anté- 
rieurs à  nos  évêcjues  ,  à  l'Evangile  même.  Dans 
le  second,  toujours  comme  dans  le  problème  , 
tout  est  neuf,  et  rien  n'est  dit  encore  :  nous 
n'avons  pas  seulement  des  élèmens  de  morale , 
pas  seulement  le  catéchisme  de  l'honnête  hom- 
me. Il  y  u  donc  ici ,  comme  dans  le  problème  , 
un  oui  et  un  non  bien  marqués.  Mais  si  l'oppo- 
sition n'éloit  que  dans  les  mots  ;  si  nos  sages,  en 
partant  des  deux  extrémités,  tendoient  au  même 
but;  si  le  tout  et  le  rien  ne  disoieut  ici  qu'une 
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seule  et  même  chose  nous  conduisoient  à  une 
cojiséquence  également  fatale  aux  bons  croyaiis, 
également  précieuse  à  la  philosophie  fet  si  je  dé- 
couvi'ois  le  point  de  réunion  ,  ne  pourrois-je  pas 
croire  que  le  problème  est  résolu  ,  que  le  mot  de 
l'énigme  est  trouvé?  Suivez-moi  un  instant,  che- 
valier, et  nous  verrons  que  j'ai  quelques  raisons 
de  m'en  flatter. 

Ou  je  me  trompe  lourdement ,  ou  l'objet  de 
notre  école  étoit  d'anéantir  dans  un  certain  pu- 
blic ce  profond  respect ,  cette  admiration ,  cette 
espèce  d'enthousiasme  qu'excitoit  le  nom  seul 
de  la  morale  évangélique  ,  de  détruire  par  là 
toute  la  haute  idée  que  nous  avions  de  son  au- 
teur. C'est  un  Dieu  ,  nous  disoient  sans  cesse 
les  apôtres  du  préjugé,  c'est  un  Dieu  que  l'au- 
teur d'une  science  si  pure ,  si  sainte,  si  sublime  ; 
il  n'a  pas  été  donné  à  l'homme  de  parler  comme 
lui.  Voilà  l'opinion  qu'il  nous  convenoit  assez 
de  combattre;  et  voilà  ,  ce  me  semble  ,  ce  que 
font  assez  directement  nos  deux  partis  ,  ce  que 
font  également  dans  cette  circonstance  le  oui  et 
le  non ,  le  pour  et  le  contre. 

Si  j'en  crois  à  celui  qui  me  dit  avec  Frérot  : 
Tout  est  vieux  en  morale  ;  Epicure  ,  Socrate  et 
cent  autres  philosophes  nous  en  avoienl  donné 
tous  les  principes  long-temps  avant  le  Christ.  Ils 
avoient  étalé  tous  les  grands  préceptes,  et  ou- 
vert toutes  les  voies  de  la  vertu  ;  si  je  suis  bien 
persuadée  de  ces  progrès  de  la  morale  antique  , 
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j'ajouiéraî  bieni(ôl  :  Quel  est  donc  \e  méille  é\\ 
Christ  et  de  son  école  ?  elqu'a-l  il  f;iit  de  si  mer- 
veilleux pour  la  science  du  bien  ?  Il  nous  a  ré- 
pété ce  que  cent  philosophes  avoienl  dit  avant 
lui.  Les  bons  croyans  en  font  un  Dieu  ,  et  il 
n'est  tout  au  plus  que  Tôcho  des  anciens  philo- 
sophes. Ils  admirent  le  livre  où  ses  leçons  se 
trouvent  consignées  :  remontons  à  la  source  ,  et 
nous  verrons  que  cet  hommage  est  dû  à  la  phi- 
losopliie ,  ou  même  à  la  nature  ,  qui  depuis  bieni 
des  siècles  avoit  su  préve'nir  toutes  ces  belles  le- 
çons de  l'Evangile. 

N'esl-ce  pas  là  exactement  ,  chevalier  ,  ce 
qu'où  vouloil  nous  faire  entendre  avec  ces  col- 
lections de  tant  d'antiques  moralislfes,  et  sur- 
tout lorsqu'on  nous  assuroit  que  les  bonnes 
nouriices  des  Chinois  savent ,  au  moins  depuis 
trois  ou  quatre  mille  ans ,  tout  ce  que  le  grand 
livre  des  croyans  contient  de  plus  conforme  à  la 
saine  morale  ? 

Non,  je  ne  pense  pas  me  tromper  :  je  coîinois 
nos  sages  et  leur  but  primitif.  Il  peut  bien  s€J 
faire  que  nos  simples  rédacteurs  ne  soient  ici 
que  des  adeptes  manouvriers  ,  qui  travaillent 
sans  trop  savoir  l'objet  de  ce  qu'on  leur  de- 
Miaiide;  mais  Irès-cerlainement  nos  Freret  ,  en 
indiquant  la  roule  ,  connoissoient  le  terme  où 
ils  prélendoienl  la  faire  aboutir  ,  et  ceux  qui , 
apiès  eux  j  ont  donné  à  nos  nianoin'riers  une 
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impiiLsion  nouvelle  ;  et  quehjues-nns  même  de 
ces  inanouvriers  ctoient  dans  le  secret. 

Ce  qu'il  y  a  ici  d'assez  plaisant ,  c'est  que 
qnelques-nns  même  des  bons  croyans  ont  donné 
dans  le  piège,  en  recueillaiil  aussi  de  leur  ciUé 
une  bonne  paitie  des  apophtegmes ,  des  sen- 
tences morales  de'l'antique  philosophie.  Le  mo- 
tif de  ceux-ci  étoit  bien  différent,  mais  rdïôt 
poiuToitêJre  le  même.  Quoi  qu'il  en  soit,  voilà 
cent  moralistes  de  la  première  classe  bien  anté- 
rieurs an  Christ  :  voilà  cent  philosophes  que 
nous  avons  su  Ciire  admirer  aux  dépens  de  Vé- 
cole  évangélique. 

Le  succès  n'est  peut-être  pas  des  plus  com- 
plets. On  nous  dira  que  des  maximes  éparses  à 
la  Chine,  en  Egypte,  en  Arabie,  en  Perse,  dans 
les  Indes,  en  Itahe,  en  Grèce,  et  recueillies  à 
grands  frais  de  cent  écoles  difféi-entes,  ne  dé- 
montreroient  pas  absolument  qu'il  y  ait  eu  nulle 
part  avant  le  Christ,  si  ce  n'est  chez  Moïse ^  cet 
ensemble  qui  constitue  seul  uu  code  de  morale. 
Il  est  vrai  encore  qu'il  faut  à  cette  science  ,  non 
de  simples  conseils ^  mais  des  motifs  solides, 
importans,  et  une  base ,  sans  laquelle  nos  maxi- 
mes sont  toutes  sans  effet  lorsqu'il  s'agit  de 
vaincre  de  grands  obstacles  ,  et  dans  tou4es  ces 
circonstances  où  le  vice  et  le  crime  out  de  puis- 
sans  attraits.  Il  est  vrai  encore ,  cette  base  cons- 
tante, inéblanlable  ,  ces  motifs,  sont  seuls  capa- 
bles de  nous  déterminer  quand  il  fiiut   résister  à 
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de  grandes  passions  ,  à  de  grands  intérêts ,  ne 
se  présentent  guère  dans  nos  colleclions  philo- 
sophiques. Il  esl  vrai  enfin  ,  il  faut  en  convehir, 
ce  seroit  toujours  une  merveille  bien  étonnante, 
que  ce  Christ,  élevé  au  milieu  d'une  nation  mé- 
prisée par  nos  sages,  eût  trouvé  dans  lui-même , 
ou  réuni  au  moins  dans  ses  leçons ,  tout  ce  que 
les  philosophes  de  tous  les  siècles,  de  toutes  les 
nations ,  de  tontes  les  écoles,  avoient  laissé  épars, 
«ans  oi'dre ,  sans  ensemble  ,  par  morceaux  dé- 
titchés,  sans  avoir  jamais  pu  ni  s'accorder  enti-e 
eux,  ni  former  un  véiitable  corps  de  doctrine. 
Oui, malheuiensemenl,  il  faut  en  convenir  :  ce- 
lui qui  n'auroit  fait  que  ce  prodige  auroit  encore 
quelques  droits  à  nos  hommages. 

Peut-être  même  remarqueia-t-on  qu'il  est 
bien  plus  croyable  que  le  Christ  a  tiré  de  lui- 
même  toute  sa  morale;  qu'il  lui  fut  plus  facile 
de  créer  son  école  que  de  purger  ainsi  les 
écoles  antiques  de  toutes  leurs  eri-eurs,  que  de 
réunir  seul  tout  ce  qui  s'étoit  dit  avant  lui  de 
raisonnable  ,  de  saint  et  de  sublime  dans  les 
Indes  ,  à  la  Chine  ,  en  Grèce  ,  en  Ilalie  ,  et  chez 
tant  d'autres  peuples ,  dont  le  sien  ignoroil  ou 
mépiisoit  les  sages.  Phénomène  pour  phéno- 
mène ,  je  ne  sais  lequel  des  deux  m'étonneroit 
le  plus. 

Mais  enfin ,  si  nos  philosophes  manoupriers 
avoient  rempli  leur  tâche,  s'ils  avoient  réussi 
à  nous  donner  aulie  chose  que  des  compilations 
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froides  et  ennuyeuses;  s'ils  avoient  au  moins 
fait  oublier  que  leurs  vieux  mo»a listes,  au  mi- 
lieu de  leurs  belles  sentences ,  avoient  en  même 
temps  mille  principes  absurdes  ,  mille  contra- 
dictions, qui  détruisent  les  plus  belles  leçons  et 
laissent  la  morale  sans  appui;  s'ils  avoient  clai- 
rement démontré  l'unité  ,  la  sainteté  ,  la  per- 
fection des  écoles  antiques,  l'objet  étoit  rempli; 
et  le  Christ ,  au  lieu  d'être  le  Dieu  de  la  morale, 
irétoitplus  que  l'écho  des  philosophes.  Et  voilà, 
ce  me  semble,  à  quoi  tendoient  assez  directe- 
ment les  Freret ,  les  Voltaire ,  et  tant  d'autres 
grands  hommes ,  pour  lesquels  tout  est  dit,  tout 
est  vieux  en  morale. 

S'il  faut  vous  expliquer  à  présent  comment 
ces  autres  sages  pour  lesquels  tout  est  neuf  ait 
contraire,  dans  cette  même  science,  tendent 
au  même  but ,  nos  provinciaux  les  plus  bornés 
vous  répondront  sans  peine  :  Si  rien  n'est  dit 
encore  ,  si  la  morale  sort  à  peine  du  berceau  , 
si  nous  n'avons  encore  que  la  morale  de  V en- 
fance du  monde  ,  comme  l'assure  Helvélius  ;  si 
nous  n'avons  pas  même  les  élémens  de  l'honnête 
homme  y  comme  d'Alembert  veut  nous  le  per- 
suader; si  nos  sages  enfin  sont  obligés  de  tout 
créer,  lorsqu'ils  veulent  bien  se  donner  la  peine 
d'instruire  l'univers ,  et  de  nous  montrer  les 
principes,  les  fonderaens  de  la  vertu,  assuré- 
ment le  Christ  n'aura  pas  fait  grand'chos  ?  à  celte 
science ,  et  l'Evangile  des  croyans  sera  d'un  bien 
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petit  sedoTirs  pour  celui  qui  veut  être  honnête 
homme.  La  conséquence  est  facile  à  saisir,  elle 
est  de  la  deinière  évidence  ,  elle  est  commune 
aux  doux  parti>j  elle  se  tire  également  et  du 
tout  et  du  rien  :  voilà  donc  nos  sages  arrivés  au 
même  but,  quoique  partis  des  deux  extrêmes: 
voilà  l'accord  parfait,  et,  si  je  ne  me  tiompcy 
rénigme  résolue. 

Mais  je  vous  ai  promis  plus  d'une  solution; 
j'aime  à  tenir  parole;  dépêchons- nous  donc, 
car  cf  tlé  première  réponse  nous  a  tenus  assez 
long- temps. 

Tout  est  dit  en  morale  pour  Certains  philo- 
sophes; pour  ceux-là,  par  exemple,  qui,  ne 
voulant  pas  trop  fatiguer  leur  cerveau  à  travailler 
un  long  traité  sur  des  objets  sérieux  par  eux- 
mêmes  ;  qui,  sentant  bien  qu'il  n^udroil  réfléchir, 
méditei-,  combiner  im  certain  nombre  de  véri- 
tés austères,  poser  certains  principes  dont  on 
n'aime  guère  à  rafiaîchir  le  souvenir,  aiment 
mieux  s'en  tenir  bonnement  à  ce  qui  a  élé  dit 
depuis  quatre  mille  ans. 

Rien  n'est  dit  au  contraire  pour  quelques 
autres  sages  ,  dont  les  productions  resteroicnt 
infailliblement  dans  leur  porte  -  feuille  s'ils  ne 
faisoieiit  sonnei*  un  peu  haut  qu'ils  ont  du  neuf 
à  nous  donner.  Comment  seroient-ils  donc  les 
créateurs  de  la  science,  si  elle  les  avoit  dévanc(5s 
de  tant  de  siècles?  Et  pourquoi  la  philosophie 
ne  seroit-elle  pas  nnpeu  comme  le  baume?  Cha- 
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cun  van  le  le  sien  ;  le  plus  nouveau  est  toujours 
le  nieiUear,  le  souverain,  l'unitjue.  J'ai  vu, 
j'ai  entendu  un  certain  physicien  qui  ,  dit- ou  , 
faitouiouL'd'Iuii  grand  bruit  sur  vos  boulevaid.s, 
publier  hauteiueut  que  Newton  n'entendoit  rien 
à  la  lumière,  qu'avant  lui  toute  cette  partie  ô,e 
la  physique  étoit  encore  au  berceau.  Il  le  disoit, 
on  le  cioyoit.  Cela  explitjue  assez  passablement 
comment  Helvétlus  a  trouvé  la  morale  dans  l>,'i- 
fance. 

Que  tout  soit  donc  antique  pour  Voltaire, 
je  le  cofiçois  sans  peine.  Un  traité  de  morale 
deviendroit  insipide  à  celui  qui  ,  au  lieu  des 
armes  de  la  raison  ,  s'éloit  accoutumé  à  manier 
léa;èrement  toutes  celles  du  sarcasme  et  de  la 
plaisanterie.  Mais  que  tout  soit  neuf  pour  l'au- 
teur de  V Esprit ,  ce  grand  homme  n'auroit  pas 
eu  la  gloire  de  tirer  la  morale  du  herceau,  s'il 
l'eût  trouvée  adulte  et  Ams  toute  sa  force.  Ses 
principes  n'auroient  pas  eu  le  mérite  de  la  nou- 
veaulé  ,  si  l'on  se  fût  apeiçu  que  le  vieux 
Anaxagore  et  l'antique  Epicure  les  a  voient  délîités 
deux  mille  ans  avant  lui ,  ou  même  qu'il  ne  fii- 
soit  souvent  que  délayer  certains  articles  de 
TEncyclopédie. 

Que  tout  soit  neuf  encore  pour  le  moraliste 
universel;  il  sera  le  premier,  quoiqu'il  vienne 
après  cent  autres.  Que  tout  soitneufsurtoutpour 
l'auteur  du  Traité  élétnsntaire  de  morale,  et 
qu'il  ail  soin  de  dire  que  son  traité  est  le  pre- 
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tnier  ,  quoiqu'il  arrive  à  peu  près  le  dernier. 
Ceux  qui  le  suivront,  ne  manqueront  pa.s  de  dire 
comme  lui,  que  réduire  la  morale  en  principe 
est  une  idée  échctppée  aux  anciens  ,  proposée 
par  quelques  modernes  ,  nuds  qui  est  encore  à 
réaliser.  (Tom.  i.  PreF.)  Tout  ce'a  est  excellent 
dans  une  préface,  et  dispose  admirablement  le 
lecteur  à  espérer  du  neuf. 

Quant  au  sage  Diderot,  qu'il  soit  le  dernier 
rnoralisie  du  monde,  lorsque,  oubliant  sa  pro- 
pre gloLi'e ,  il  faudra  rétablir  celle  dEpicure , 
ou  du  très-indécent ,  mais  vertueux  Diogène  ; 
quand  il  faudra,  par  toutes  les  écoles  ou  d'Athè- 
nes ou  de  Rome  ,  éclipser  celle  de  TEvarigile  : 
mais  qu'il  vienne  modestement  repiendre  le 
haut  bout  quand  ,  poin-  ciéer  lui-même  les prin~ 
cipes  de  la  philosophie  morale  ,  il  faudra  en 
résoudre  \e  problème  fondamental  y  et  inventer 
les  premiers  élémens.  Rien  n'est  plus  naturel. 
Là  ,  c'étoit  pour  l'honneur  de  l'antique  philoso- 
phie qu'il  avoll  à  combattre;  ici ,  c'est  pour  le 
sien.  Qixoi  de  plus  simple  alors  que  de  prendre 
alternativement  à  l'école  de  nos  moralistes  la 
première  et  la  dernière  place? 

Nous  en  dirons  autant  pour  le  sage  Raynal; 
maisune  réflexion  nouvellemefournit  uneautre 
solution  du  grand  problème. 

Depuis  long-temps  nos  prêtres  étoient  en  pos- 
session de  donner  presque  seuls  à  la  jeunesse  des 
Jeçons  de  morale.  Un  philosophe  tel  que  M.  d'A- 
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lenibert  ne  devoil  pas  trouver  que  la  science  eut 
fait  de  grands  progrès  sous  de  pareils  maîtres. 
Plutôt  que  d^en  convenir,  il  falloit  bien  nous 
dire  que  ces  docteurs  à  préjugés  l'ont  bornée  à 
des  questions  vides  et  scolastlques ^  et  n'ont 
pas  même  produit  un  catéchis/ne  de  morale  à 
r usage  et  à  la  portée  de  la  jeunesse.  On  ne  le 
cioira  guère:  on  Ini  répondra  (|uedan.s  tons  nos 
collèges,  dans  toutes  nos  paroisses,  il  est  des  ca- 
téchismes faits  par  des  prêtres  :  que  dans  ces 
catéchismes,  la  morale,  réduite  auxcommande- 
mens  de  Dieu  ,  aux  leçons  évangeliques ,  est  par- 
faitement mise  à  la  portée  des  enfans  mêmes  ; 
qu'au  lieu  de  qu«;stions  vides  et  scoLastiques  ^ 
on  y  voit  clairement  exposés  ces  principes  que 
les  enfans  ne  sauroienf  suivit  sans  mériter  un 
joui"  parfaitement  le  titre  d'ho/aiéte  hom?ne.  On 
le  dira ,  et  notre  sage  avoit  bien  prévu  la  réponse; 
qu'importe?  le  coup  porte ,  ou  il  ne  porte  pas; 
il  est  toujours  lancé.  (  Voy.  Eléin.  de  Philos, 
n''Qeti2.) 

Mais  d"un  autre  côté,  il  est  certain,  suivant 
un  autre  sage,  que  dans  tous  les  temps  ce  sont 
les  laïcs  philosophes  qui  ont  fait  le  meilleur  ac- 
cueil à  la  morale  ;  celui-ci  devoil  donc  nous 
apprendi'e  que  la  morale  des  scolastiques  n'est 
qu  un  ouvrage  de  pièces  rapportées ,  un  corps 
confus  ,  sans  règles  ,  sans  principes.  (  Eiicycl. 
art.  Morale.  )  Ces  imputations  ne  prendront 
guère  sur  nos  provinciaux  ,  qui  me  disent ,  au 
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contraire,  que  ce  qni  dislingue  la  marche  sco- 
iaslique,  c'est  Tordre,  la  logique,  l'attentiofi  à 
poser  des  principes  certains,  à  discuter  les  cou- 
se'quences,  à  examiner  jusqu'au  scrupule  la  jus- 
tesse des  raison nemens  :  mais  on  n^en  voit  pas 
moins  ici  nos  deux  sages  animés  du  même  esprit. 
Le  premier,  ne  voyant  que  des  prêtres  occupés 
de  la  morale  ,  doit  la  trouver  it'diiileà  demander 
encore  des  éléinens.  Le  second  Tavoit  vue  en 
tout  temps  accueillie  cliez  les p/iilowpJies  laies  ; 
qu'y  a-l-il  d'étonnant  qu'à  leur  école,  et  nom- 
mément à  celle  d'Epicure ,  elle  lui  paroisse  aussi 
belle  que  droite  dans  ses  fondements?  {\h\d.) 
Que  tout  soit  dit  pour  celui-ci ,  et  que  rien  ne 
soit  dit  pour  celui-là? 

Reprenez  à  présent,  chevalier ^  ces  diverses 
solutions  du  grand  pi  oblème.  Je  me  flatte  qu'il 
y  en  a  au  moins  une  de  vraie.  Elles  pourroient 
bien  l'être  toutes.  Choisissez  ;  et  si  je  suis  as^ez 
heureuse  pour  vous  avoir  donné  une  certaine 
idée  de  nos  progrès,  ne  craignez  pas  de  melli-e 
vos  disciples  à  de  nouvelles  épreuves. 


» 
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OBSERVATIONS 
D'un  Provincial  sur  la  lettre  précédente. 

A  QUELLE  écolev:!  nous  conduire  encore  l'en- 
ihousiasme  de  noire  correspondant?  et  sous  quel 
nouveau  jour  essaye-t-il  de  nous  montrer  ses 
maîtres?  Bon  Dieu!  quelles  leçons  il  nous  pré- 
pu-eî  et  qu'il  est  triste  pour  des  Français  d'avoir 
pu  accorder  le  nom  de  pliilosophes  à  ceux  qui 
nous  les  donnent  !  Dans  le  sein  mênie  du  chris- 
lianisme,  plus  aveugles  cent  fois  que  les  sages 
d'Athènes  et  de  Borne  ne  le  furent  au  milieu  des 
téupbres  du  paganisme,  ce  n'est  donc  pas  assez 
qu'ils  aient  ajouté  à  leurs  eri-eurs  sur  l'origine 
des  choses,  sur  la  Divinité  et  tous  ses  attributs, 
sur  l'homme  et  son  destin,  et  ses  prérogatives? 
Il  ne  suffit  donc  pas  que  nous  ayons  eu  à  réfuter 
leurs  inconcevables  erreurs  ,  leurs  contraditions 
perpétuelles  sur  des  objets  de  cette  importance? 
Les  voilà  qui  se  montrent  à  nous  comme  juges 
suprêmes  de  la  morale,  comme  autant  de  nou- 
veaux maîtres  auxquels  seuls  appartieiille  droit 
de  nous  donner  des  règles  de  conduite,  de  nou.9 
développe)-  la  science  du  juste  et  de  Tinjuste  ,  des 
vej'tus  et  des  vices  I 

Voyez  comme  ils  s'accordent  d'abord  sur  l'é- 
tat où  ils  prétendent  avoir  trouvé  les  sciences  dont 
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ils  viennerjl  nous  donner  de^  leçons;  comme  le 
même  esprit,  la  même  haine  leur  dictent  encore 
et  le  oui  et  le  non,  suivant  leur  intérêt  momen- 
tané. Je  ne  les  suivrai  pas  dans  le  délire  de  ce 
prob.'ème  absurde,  que  leur  admiratrice  a  trop 
bien  résolu  en  nous  montrant  l'esprit  qui  en 
dictoii  chaciue  partie.  Leur  but  est  trop  palpa- 
ble, leur  objet  trop  évident;  il  suffit  de  l'avoir 
indiqué  pour  juger  de  la  confiance  qu'ils  mé-. 
rilent.  ' 

Mais  ces  assertions,  recueillies  avec  tant  de, 
soin  de  leurs  productions  diverses  ,  ne  nous  ont! 
rien  appris  sur  le  véritable  objet  de  la  question.. 
Tous  leuis  oui  et  leuis  non  ne  nous  l'ont  pas  con- 
noître  l'état  de  la  morale  au  moment  où  parut 
celle  école  évangélique  dont  la  gloire  les  oflTus- 
cjue  et  les  afflige,  dont  ils  n'ont  tant  voulu  rava- 
1er  le  mérite  que   pour  éteindre  en  nous  tout 
sentiment   d'admiration  et    de   reconnoissance 
envers  le  Dieu  du  christianisme.  Opposons  à  leurs 
vaines  assertions  des  lecherches  exactes.  Par  l'état 
moral  de  l'univers,  antérieur  à  l'école  du  Messie, 
essayons  de  connoîlje,  au  moins  en  paitie,  ce 
que  toutes  lesautres  doivent  à  l'Evangile  ;  et  que 
la  véiité,  mieux  connue,  justifie  l'hommage  du 
chrétien. 

La  morale  ou  la  science  des  vertus  et  de  nos 
devoirs,  cette  science  qui  constitue  l'homme  vé- 
rilaljkuncnt  homme,  ne  fut,  ne  dut  point  èlre 
abandonnée  à  nos  .spéculations  arbitraires.  Uu 
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Dieu  sage  en  grava  dans  nos  cœurs  les  premiers 
principes.  La  raison  y  devoit  ajouter  ses  lumières, 
et  la  Divinité,  long-temps  même  avant  l'école 
évangélique,  n'avoit  pas  dédaigné  de  la  fortifier 
par  la  révélation. 

De  cette  triple  source  dérivoit  ce  que  nc^us 
appelons,  pour  ces  temps  antérieurs  à  l'Evan- 
gile ,  la  morale  du  sentiment,  la  morale  de  la 
raison  et  la  morale  de  la  révélation.  Leur  objet 
est  le  même,  c'est  partout  la  distinction  du  bien 
et  du  mal  moral ,  du  juste  et  de  l'injuste;  il  ne 
peut  y  avoir  d'opposition  dans  leurs  préceptes, 
mais  elles  ne  supposent  ni  la  même  étendue 
dans  leurs  lumières,  ni  la  même  manière  de  les 
communiciuer. 

La  premièie,  semblable  en  quelque  sorte  à 
la  faculté  de  sentir  malgré  soi  le  bien ,  le  mal 
pbysique,  est  cet  instinct  si  prompt  et  si  actif, 
qu'il  semble  au  moins  prévenir  tout  l'exercice 
de  l'intelligence,  et  suppose  à  peine  le  plus  lé- 
ger exercice  de  la  j'aison.  Elle  est  dans  ces  prin- 
cipes que  nous  disons  innés ,  parce  qu'ils  ne 
sont  point  le  fruit  de  l'élude ,  mais  des  raison- 
nemons  les  plus  simples  et  les  plus  naturels.  Elle 
est  universelle,  parce  que  sa  lumière e  t  accor- 
dée à  tous;  mais  elle  semble  plus  spécialement 
la  morale  du  peuple,  de  celte  classe  d'bommes 
qui  méconnoîl  les  longues  réllexions  .  les  médi- 
tations, l'art  d'arriver  au  vrai  par  l'cnchaîne- 
m.enl  des  principes  et  des  conséquences. 
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Cet  art  étoit  celui  qui  constituoit  les  philo- 
sophes; ils  s'en  flaUoient  au  moins;  et  de  leurs 
spéculations  résultoit  cette  morale  de  la  raison, 
que  nous  consentons  à  regarder  comme  leur 
domaine  particulier  ^  comme  celle  que  leuis  di- 
vers adeptes  se  sont  fait  une  gloire  d'admettre 
exclusivement  à  toute  autre  règle. 

La  troisième  enfin  ,  la  morale  de  h  révélation 
n'appartenoit  qu'à  cille  nalion  privilégiée,  que 
dirigeoient  Moïse  et  les  prophètes.  Je  set^s  qu* 
je  pourrois  me  dispenser ,  avec  nos  philosophes, 
de  porter  mes  regards  sur  celle-ci;  elle  leur  est 
peu  chère,  ils  contesteront  peu  sur  les  avanlar 
ges  qu'elle  peut  avoir  reçus  de  l'Evangile.  Mais 
puisque  tous  leurs  soins  tendent  à  ohscurcir  la 
gloiî-e  de  cette  grande  école  des  vertus,  je  veux 
publier,  moi  ^  ce  que  lui  doivent  sans  exception 
toutes  les  autres.  J'ai  consulté  l'histoire;  c'étoit 
le  seul  moyen  de  connoître  leur  véritable  état 
antérieurement  à  l'Evangile,  et  ce  que  l'uni vey* 
doit  au  Dieu  qui  leur  apporte  à  toutes  un  uou-r 
veau  flambeau  et  de  nouveaux  préceptes.  .7q 
commence  par  celle  qui  sembloit  avoir  le  moins 
besoin  de  ses  leçons. 


k 
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ARTICLE     PREMIER. 


Etat  de  la  morale  de  la  rèvî'lation  antérieu- 
rement à  VEvangile. 

Tout  ce  qu'on  peut  entendre  par  ces  mots 
de  morale  révélée^  est  nécessairement  pur  et 
saint  par  soi-même,  comme  le  Dieu  qui  en  est 
le  principe.  Le  plus  it^ger  soupçon  d'immora- 
lilé  ou  de  lois  vicieuses  oulrageroit  ici  égale- 
ment et  ce  Dieu  d'Israël ,  et  les  instrumens  de  sa 
parole.  Les  règles  de  mœurs  dictées  par  Moïse 
el  les  prophètes  seront  donc  essentiellement 
pour  nous  les  leçons  et  les  oracles  de  l'Esprit 
saint.  Mais  la  Divinité  peut  ménager  ses  dons  et 
f,Kt^  lumières,  elle  peut  avoir  des  temps  marqué? 
pour  la  distribution  de  ses  richesses,  et  pour  en 
dispenser  la  plénitude  ;  ces  leçons  consignées 
dans  nos  livres  saints  peuvent  être  dénaturées 
par  des  interprétations  pliarisaïques  ;  nous  pou- 
vons donc  aussi  considérer  cette  morale  d'une 
première  révélation,  et  relativement  aux  li- 
mites qu'il  a  plu  à  Dieu  de  lui  donner,  et  rela- 
tivement a  l'altération  qu'elle  a  pu  essuyer  de 
la  part  des  hommes. 

Sous  ce  premier  coup-d'œil,  la  morale  de  la 
révélation  a  pu  être  incomplète  et  susceptible 
d'une  perfection,  d'une  plus  grande  abondance 
de  lumières  réservées  à  des  temps  plus  heureux. 
Sous  le  second  rapport,  elle  a  pu  être  rectifiée 
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et  rappelée  à  sa  première  pureté.  Vous  qui  les 
avez  lues  et  méditées  ces  premières  leçons  de 
la  rëvéktion,  ces  oracles   du   saint  législateur 
d'Isi-aël,  des  prophètes  et  de  ces  peisonnages  à 
jamab  respectables  dont  les  œuvres  composent 
nos  livres  sapientiaux,  je  suis  loin  de  vouloir 
diminuer  le  respect  et  l'estime  qu'elles  ont  dû 
vous  inspirer;  mais  si  elles  conservent  la  supé- 
riorité la  plus  marquée  quand  nous  les  com- 
parons à  toutes  les  leçons  de  la  sagesse  humaine, 
en  est-il  bien  de  même  quand  nous  les  rappro- 
chons de  l'école  du  Messie?  Tout  ne  montre-t-il 
pas  au  contraire  dans  la  révélation  primitive  les 
lois  et  les  préceptes  propoifionnés  en  quelque 
sojle  à  l'enfance  de  la  sainteté  et  de  l'homme 
moral,  tandis  que  chez  .îé.ns  tout  annonce  la 
perfection  même,  et  la  consommation  de  la  loi 
mainte?  Les  devoirs,  les  motifs,  les  secours,  les 
moyens,  les  lumières,  tout  s'agrandit  ici.  Tout 
d,t  à  l'homme  de  l'Evangile  :  Sois  saint  comme 
Dieu  même,   sois  parfhit  comme   Dieu,   pour 
être  un  jour  heureux  de  son  bonheur. 

Jusqu'à  l'heureux  instant  où  le  Fils  de  Marie 
s'est  fait  entendre ,  le  juif,  il  est  vrai ,  connoît  sa 
destinée,  on  ne  lui  cache  ni  ses  droits  à  l'immor- 
talité ,  ni  le  sort  qui  attend  le  juste  ou  le  mé- 
chant, ni  aucune  de  ces  grandes  vérités  sur  les- 
quelles s'appuient  les  fondemens  de  la  morale. 
Ma,s  en  montrant  à  Israël  une  vie  nouvelle,' 
dont  le  bonheur  dépend  de  ses  vertus,    tout 
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semble  en  quelque  sorte  l'altacher  à  une  vie 
passogère.  Dans  les  promesses  tnéme.s  de  la  Divi- 
nilé,  c'eat  la  rosée  du  ciel,  la  fécondité  dos 
champs,  la  richesse  de  sa  postérité,  la  durée  de 
ses  jours,  qu'oti  aiiuouce  au  peuple  de  Jacob 
comme  la  récompense  de  sa  fidélité.  On  lui 
parle  du  séjour  de  la  Divinité,  mais  on  fixe  ses 
regards  sur  Chanaan;  et  le  miel  et  le  lait  dont  il 
va  se  nourrir  dans  cette  terre  promise  sup- 
pléent, pour  ainsi  dire,  aux  délices  célestes 
qu'il  ne  sait  pas  encore  apprécier.  Enfans  de  l'E- 
vangile! ces  bénédictions  de  Jacob  et  d'E-^aii 
dans  la  gi'aisse  de  la  terre  et  dans  l'empire  même 
des  nations  sont  trop  viles  pour  vous.  Elevez 
vos  regards  vers  le  ciel,  l'oracle  du  Messie  ne 
TOUS  permet  plus  de  les  fixe)-  ailleurs.  C'est  là, 
c'est  dans  Dieu  seul  que  vous  chercherez  désor- 
mais un  prix  digne  de  vous,  et  vos  vertus  seront 
aussi  d'un  nouvel  ordre. 

Ou  ne  vous  dira  plus  :  Celui-là  sera  riche  sur 
la  terre  qui  aura  observé  mes  préceptes  ;  on  vous 
fera  entendre  ces  paroles  nouvelles  :  Celui-là  ne 
sait  plus  observer  mes  préceptes,  qui  ne  sait 
pas  fouler  aux  pieds  tous  les  biens  de  la  terre. 
La  loi  avoit  maudit  l'avare  ,  l'ambitieux ,  le 
superbe;  les  riches  trembleront  à  lécole  de 
Jésus;  les  bienheureux  de  l'Evangile  seront  1<'S 
pauvres  d'esprit.  Le  seul  grand  sera  l'humble  de 
cœur. 

La  loi  vous  avoit  dit  :  Secourez  votre  frère , 
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et  n'c'xigc-z  de  lui  ni  retour,  ni  usure.  Jk^^iM!' 
ajoulei-a  :  Vous  êles  fières  de  lout  ce  qui  est 
homme;  il  n'y  aura  plus  d'étrangei's  à  vos  yeux; 
le  Dieu  qui  fait  briller  son  soleil  de  l'occident  à 
l'orient  sera  votre  modèle.  On  a  dit  aux  anciens  : 
Aimez  ceux  qui  vous  aiment,  et  faites  du  bien. à, 
ceux  qui  vous  en  font.  On  vous  dira  à  vous  : 
Aimez  vos  ennemis,  et  soyez  les  bienfaiteurs  de 
ceux  qui  vous  haïssent. 

On  avoit  dit  au  juif:  La  vengeance  n'appartient 
point  à  riiomme;  mais  le  juif  pouvoit  la  récla- 
mer de  Dieu  qui  se  lest  réservée.  On  dira  au 
chrétien  :  La  vengeance  est  à  Dieu  ,  mais  vous 
prierez  Dieu  de  pardonner  à  ceux  qui  vous  of- 
fensent, de  leur  faire  du  bien,  et  cette  prière 
sera  le  vœu  de  tous  les  jours;  si  elle  n'est  sin- 
cère ,  en  vain  espérez-vous  le  pardon  et  les  grâ- 
ces que  vous  demandeiez  pour  vous-même. 

Le  prophète  avoit  dit  :  (Eil  pour  œil,  dent 
pour  dent 5  on  vous  dira  à  vous  :  Si  vous  êles 
frappé  sur  une  joue,  vous  présenterez  l'autre; 
et  si  votre  frère  demande  en  jugement  votre  tu- 
nique, abandonnez -lui  encore  votre  manteau. 
En  un  mot ,  la  chai-ilé  avoit  ses  bornes ,  elle  n'en 
conuoîl  plus  à  l'école  du  Messie.  Vous  aimez  Dieu 
dans  lui-même;  vous  l'aimerez  dans  chacun 
de  vos  frèi'es,  dans  vos  ennemis  mêmes;  car  c'est 
là  le  piécepte  de  Jésus- Christ. 

L'homme  auprès  de  Moïse  n'oublie  pas  qu'il 
est  esprit;  mais  lout  lui  dit  encore  qu'il  est  pétri 
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de  cliaîr^de  boue  el  de  limon.  Auprès  du  Christ, 
la  chair  est  vivifiée  et  les  sens  s'ennoblissent  par 
les  combats  et  les  victoires.  Là,  je  n'a  vois  à  re- 
douter que  Texcèsdes  plaisirs;  ici,  les  privations, 
les  sacrifices  élèvent  Tànie  el  fortifient  son  em- 
pires. 

Docile  aux  leçons  de  ses  prophètes,  Israël 
prosciira  l'adultère,  niais  il  pourra  légitimer 
la  double  épouse;  il  ne  violera  pas  la  coucJie 
nuptiale,  mais  il  pourra  dissoudre  inie  premièie 
union  ,  et  chercher  de  nouveaux  embrassemens 
dans  de  nouveaux  liens.  Ceux  du  chrétien  se- 
ront l'image  de  la  Divinité  unie  à  l'hounne 
juste  j  de  la  Divinité  unie  à  son  Eglise,  el  tout(;s 
les  puissances  de  la  terre  ne  les  dissoudront  pas. 
Des  noeuds  plus  saints  encore  attache]ont  les 
vierges  de  l'Evangile  au  céleste  époux;  et  Iva 
sens  enchaînés  ne  détourneiont  plus  un  cœur 
qui  ne  veut,  qui  ne  sait  plus  jouir  que  de  son 
Dieu. 

L'homme  moral  eiifîn ,  chez  Moïse  et  les  pro- 
phètes, sera  l'homme  avec  toutes  ses  affections, 
avec  tous  ses  penchans  ,  partout  où  la  justice  ri- 
goureuse et  la  nature  ne  les  réprouvent  pas  ; 
rhomme  moral  de  FEvangile  sera  l'homme  par- 
tout supérieur  à  ses  passions,  à  ses  penchans. 
Le  juif  n'a  pas  été  dans  les  ténèbres,  mais  la 
lumièie  ne  brille  pas  pour  lui  d'un  éclat  que 
ton  oeil  ne  supporleroit  pas.  La  cariière  est  ou- 
verte; mais  il  n'en  verra  pas  celle  élcxidiic  L[ue 
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ses  pieds  cliancelans  ne  sauroient  parcourir.  Oa 
lai  tait  jusqu'aux  noms  de  ses  vertus,  dont  son 
intelligence  essayeroit  en  vain  d'alleindre  Ja 
hauteur.  C'est  l'enHint  dont  on  dirige  tous  les 
pas,  sans  exiger  de  lui  de  grands  efforts.  Ce 
n'est  pas  encoi-el'hommeappeléauxgrands com- 
bats ,  destiné  aux  grandes  victoires,  il  sera  en 
un  mot  le  jusie  de  la  terre ,  c'est  au  Christ  à  for- 
mer le  héros,  le  saint  des  cieux. 

Heureux  encore  le  peuple  élevé  à  l'école  de 
ces  pi'emiers  oracles,  s'il  n'avoit  ajouté  le  vice 
même  et  Teneur  grossière  à  son  impejfectioii! 
Mais  plus  la  loi  sembloit  proportionnée  à  sa  foi-  | 
blessf, moins  il  sera  fidèle  à  maintenir  inlacis  ses 
dogmes  primilifs  et  ses  pi-éceptes.  Déjà  il  n'ose 
plus  retrancher  de  son  sein  une  secte  insensée  , 
qui,  ne  voyant  plus  rien  au-delà  du  tombeau  , 
sape  les  fondemeus  de  la  verlu  sous  prétexte 
de  l'épurer,  et  prive  le  juste  de  son  plus  doux 
Cojpoir.  Les  docteurs  de  Juda  ont  eu  main  les 
livies  saillis,  mais  ils  en  ont  perdu  l'espi  it ,  et 
n'en  connoissent  que  la  letti'e.  Lt-s  proph  les 
leur  ont  moulré  dans  l'avenir  l'empire  des  pas- 
sions et  du  péché  delruil  par  le  Messie ,  el  ils  ne 
pensent  qu'à  secouer  par  lui  le  joug  des  nations. 
Un  conquérant  ,  semblable  aux  lyrans  des- 
tructeurs ,  est  l'objet  de  leiu's  vœux;  le  maître 
et  le  modèle  de  toutes  les  vertus  n'est  que  le 
désiré  de  l'and^ition. 

Qu'il  se  raonlre  et  qu'il  fasse  entendre  sa 
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roix ,  ce  divin  Maître,  il  est  temps  que  ses  leçons 
confondent  le  scribe  et  le  pharisien.  Les  pré- 
ceptes sont  tous  dénaturés  ,  et  les  vertus  ne  sont 
devenues  par  eux  que  de  vains  simulacres.  Ils 
chargent  les  autels  de  victimes ,  et  tous  les  sa- 
c)-ifices  du  cœur  sont  inconnus!  Le  sang  des 
taureaux  coule  dans  les  temples  pour  honorerle 
père  commun  de  tous  les  hommes ,  et  c'est  par  ce 
sang  même  qu'ils  prétendent  dispenseï-  les  en- 
fans  de  l'amour  filial,  du  premier  sentiment  de 
la  nature  !  Le  Dieu  d'Israël  est  le  Dieu  des  na- 
tions ,  et  ils  ne  savent  lui  prouver  leur  amour 
que  par  la  haine  du  Samaritain,  du  Grec  et  du 
Romain!  Ils  ont  peur  de  violer  le  sabbat,  et 
dgs  miracles  de  charité  les  scandalisent  !  Ils 
chantent,  ils  célèbrent  sans  cesse  le  Dieu  d'une 
infinie  miséricorde  ,  et  la  douceur,  la  bonté  de 
Jésus  les  révoltent!  Ils  invoquent  la  loi  contre 
la  pécheresse,  et  contre  la  loi  même  ils  se  sont 
persuadés  que  le  lit  de  l'étranger  peut  être 
violé  sans  manquer  au  précepte!  Ils  ont  pros- 
crit celui  qui  jure  par  le  don  de  l'autel,  ou  l'or 
du  temple  ,  et  ils  pensent  absoudre  celui  qui 
viola  le  serment  fait  par  le  temple  et  par  l'autel  î , 
Leur  visage  est  meurtri,  leur  chair  est  morti- 
iiée,  et  ils  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  répri- 
mer des  feux  secrets  j  des  désirs  adultères!  Ils 
redoutent  d'omettre  une  ablution ,  et  ils  igno- 
rent que  c'est  par  les  pensées  et  les  voeux  illi- 
cites que  le  cœur  est  souillé  I  Un  vain  cercle  d© 
3.  S  ' 
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jeûnes  fastueux ,  de  cérémonies  purement  lé- 
gales ,  (le  pratiques  extérieures ,  une  foule  de 
préceptes  qui,  réduits  à  eux-mêmes,  ne  sau- 
roient  conserver  à  la  verlu  que  son  écorce  : 
voilà  ce  que  l'école  phai  isaïque  donne  à  Israël 
pour  l'essence  de  la  loi ,  les  leçons  des  pro- 
phètes, la  morale  de  la  révélation  (i)!  Sont-ce 
là  les  leçons  qui ,  préparant  les  voies  à  l'Evan- 
gile ,  en  auroient  diminué  le  bienfait  et  nous 
dispenseroient  de  la  reconnoissance  ?  ou  plutôt 
le  premier  mérite  du  Maître  évangélique  n'est- 
il  pas  d'avoir  rappelé  la  morale  au  véritable  ob- 
jet de  ses  leçons;  d'avoir  appris  à  l'homme  que 
le  siège  des  vertus  est  dans  le  cœur  et  non  pas 
sur  les  lèvres;  d'avoir  humilié  les  faux  docteurs, 
les  corrupteurs  de  la  révélation,  les  sacrilèges 
interprèlesd'une  doctrine  sainte ,  quoique  encore 
incomplète  ? 

Oui ,  celui  qui  osa  le  pi'emier  dire  aux  scribes 
et  aux  pharisiens  :  Malheur  à  vous  qui ,  par  les 
traditions  des  hommes,  avez  dénaturé  les  tra- 
tlitions  de  Dieu  I  malheur  à  vous,  esclaves  hy- 
pocrites ,  qui  lavez  l'extérieur  du  calice ,  et  lais- 
sez dans  la  coupe  le  poison  de  tous  les  vices; 
qui  vous  dites  les  maîtres  de  la  science,  et  qui  , 
fuyant  la  vraie  justice,  en  détournez  les  autres; 


(i)  Voyez  les  divers  textes  de  l'Evangile,  où  cette  mo- 
rale phari.saïque  est  condamnée,  et  surtout  St.  Mattb.^ 
fc;  5,  7  et  19. 
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qui ,  ne  montrant  au  peuple  que  l'apparence  des 
vertus ,  lui  en  cachez  l'essence  I  Celui  qui  le 
premier  analliémalisa  tout  l'orgueil  du  Portique 
sous  les  dehors  d'une  vertu  austère,  celui-là  est 
pour  moi  le  vrai  restaurateur  de  la  morale,  do 
la  l'évélation  elle  -  même  ,  de  Moïse  et  des  pro- 
phètes. Qu'une  fausse  philosophie,  jalouse  do 
sa  gloire,  ne  s'occupe  que  des  moyens  de  la 
ternir,  il  n'en  sera  pas  moins  à  mes  yeux  le  vrai 
maître  des  vertus  solides  et  constantes,  il  n'en 
aura  pas  moins  l'hommage  de  ma  reconnois- 
sance  ;  il  ne  sera  pas  mains  le  bienfaiteur  du 
genre  humain. 

Mais  pour  ne  me  montrer  à  son  école  qu'une 
science  triviale  et  dès  long-temps  commune  à 
tous  les  peuples ,  vous  avez  exalté  celle  de  la 
nature,  la  morale  du  sentiment,  et  les  lois  de 
(l'instinct  le  plus  vulgaire.  Je  verrai  donc  encore 
ce  qu'éloit  cette  voix  du  sentiment,  ce  qu'elle 
avoit  appris  aux  peuples  ;  si  elle  éloit  plus  pure, 
plus  intacte  que  la  voix  de  la  révélation.  L'his- 
toire nous  dira  encore  quelle  force  elle  avoit 
conservée  auprès  des  nations  qui  n'avoient  ni 
Moïse,  ni  les  prophètes  5  et  nous  saurons  si  l'ef- 
ficacité de  ses  leçons  rendoient  moins  nécessaires 
celles  de  l'Evangile. 
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ARTICLE   SECOND, 

Etat  de  la  morale  de  sentiment  antérieurement 
à  l'Evangile, 

Loin  de  nous  l'opinion  de  ces  hommes  qui 
ont  osé  nier  jusqu'à  l'existence  de  cet  instinct 
moral,  c'est-à-dire  de  cette  connoissance  intime, 
ou  plutôt  de  cette  espèce  de  sensation  qui,  étant 
dans  l'homme  indépendamment  de  sa  volonté 
même,  l'éclairé  en  quelque  sorte  malgré  lui  sur 
la  nature  de  ses  actions  en  général ,  le  force  à  se 
juger  coupable  par  les  unes ,  à  s'applaudir  de* 
autres.  Je  ne  définis  pas  ici  ce  sentiment  ;  je  ne 
cherche  ni  comment  il  agit,  ni  comment  il 
existe;  le  Dieu  qui  l'a  rais  dans  mon  cœur  m'or- 
donne de  le  suivre,  et  non  de  l'expliquer,  Qu'il 
ne  soit  que  le  fruit  de  la  pensée ,  de  la  réflexion 
même,  ou  qu'il  la  précède,  peu  importe.  Ces 
pensées  et  ces  réllexions  plus  Rapides,  plus  prom* 
tes  que  l'éclair,  sont  dans  moi  et  me  montrent  le 
crime  malgré  moi.  Le  remords  ou  la  honte  qui 
les  suit  n'est  pas  plus  volontaire  j  je  les  appelle 
instinct,  ou  sentiment,  ou  voix  de  la  nature, 
parce  qu'elles  ne  sont  ni  moins  actives,  ni  plus 
libres  dans  leur  principe  ;  et  j'ojoute  sans  ciainte 
avec  le  sage  de  Genève  :  Chez  toutes  les  nations  , 
dans  les  siècles  mêmes  de  la  perversité  la  plus 
monstrueuse,  la  saiutç  voix  de  la  nature  a  su  sq 
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faîre  entendre,  le  méchant  malgré  lui  a  senti 
son  pouvoh',  et  le  juste  ses  consolations.  Le  scé- 
lérat partout  a  frémi  avant  de  se  livrer  à  ses  pre- 
miers forfaits;  jusqu'au  milieu  de  sa  prospérité 
il  a  vu  qu'il  portoit  dans  son  cœur  son  juge  et 
son  bourreau. 

Je  le  dirai  encore  :  chez  toutes  les  nations  je 
retrouve  les  principes  fondamentaux  d'une  saine 
moi'ale,  la  distinction  générale  du  juste  et  de 
l'injuste,  les  idées  d'un  Dieu  vengeur  et  rémuné- 
rateur; partout  je  découvre  des  devoirs  primitifs 
à  remplir ,  des  vices  à  fuir ^  des  vertus  à  aimer. 
Chez  les  peuples  mêmes  dont  la  raison  est  le 
plus  abrutie ,  l'instinct  moral  n'est  pas  anéanti  : 
il  ne  le  sera  pas  tant  que  l'homme  conservera 
quelques  vesliges  de  son  intelligence.  Mais  ne 
m'invitez  pas ,  avec  le  célèbre  défenseur  de  cet 
instinct ,  à  n'ouvrir  les  fastes  des  nations  que 
pour  le  voir  régner  dans  toute  son  étendue,  et 
dominer  dans  toute  sa  puissance.  Gardez-vous 
d'ajouter  avec  lui,  qu'ew  riain  le  vice  armé 
d'une  autorité  sainte  descendait  du  séjour  éter- 
nel ,  que  cet  instinct  moral  le  repoussait  loin 
du  cœur  humain ,  et  que  la  sainte  voix  de  la 
nature  j  plus  forte  que  celte  des  Dieux ,  se  fai- 
sant respecter  sur  la  terre  ,  semblait  reléguer 
dans  les  deux  le  crime  avec  les  coupables. 

Plût  à  Dieu  que  l'histoire  des  peuples  nous 
monti  ât  l'homme  tel  que  vous  aimez  à  nous  le 
présenter,  et  le  vice  aussi  rare  sur  la  terre,  la 
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voix  de  la  nature  aussi  puissante,  Tinstinct  de 
la  vertu  aussi  fort  que  vous  semblez  le  croire! 
Mais  vos  vœux  et  les  miens  ne  rendiont  pas 
l'homme  innocent  ;  et  malgré  vos  assertions  pom- 
peuses ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cet  ins- 
tinct, ce  sentiment  de  la  nature,  vicié  dans  sa 
source  et  affoibli  par  les  passions ,  n'empêchoit 
pas  les  corps  de  se  corrompre,  les   esprits.de 
s'aveugler.  Des  erreurs  monstrueuses  et  sans 
nombre ,  un  culte  inconcevable  par  son  absur- 
dité, mais  presque  universel,  des  usages,  des 
lois  et  des  coutumes,  dont  la  nature  de  voit  par- 
tout frémir,  absorbent  cet  instinct:  l'habitude 
a  changé  les  forfaits  en  vertus;  le   vice  a  des 
autels,  son  encens  étouffe  les  remords,  la  mo- 
rale altérée  les  rend  presque  tous  impnissans, 
ou  les  anéantit.  Voilà  le  vrai  tableau  du  genre 
humain  à  l'instant  où  s'élève  l'école  évangéli- 
que  :  voilà  ce  que  l'histoire  nous  forcera  de  voir 
en  cet  instant  sur  toute  la  surface  de  la  terre. 

A  travers  ce  déluge  d'erreurs,  de  vices  et  de 
crimes  ,  la  nature  sans  doute  s'est  encore  fait 
entendre,  lorsqu'elle  se  bornoit  à  annoncer  uu 
Dieu  arbitre  de  la  terre  et  des  cieux  ;  mais  lors- 
qu'elle ajouloit  que  ce  Dieu  étant  saint,  l'être 
qu  il  a  formé  à  son  image  n'en  conserve  les 
traits  que  par  la  sainteté  de  la  vertu;  lorsqu'il 
auroit  fallu  persuader  aux  nations  que  la  cor- 
ruption et  les  forfu'ts  ne  sauroient  se  concilier 
avec  l'idée  delà  Divinité  3  qu'un  être  vicieux  et 
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immoral  nepeulêtre  l'objet  de  nos  homniages; 
quelle  force  avoit-elle  cette  voix  de  la  nature?  et 
quel  empire  put-elle  conserver  sur  les  actions 
des  hommes,  dès  qu'une  fois  le  Grec  et  le  Ro- 
main curent  mis  sur  l'autel  un  Jupiler  inces- 
tueux ,  el  le  féroce  Mars ,  la  Junon  jalouse ,  l'a- 
vare Plutus,  l'impudique  Vénus,  un  Mercure 
voleur,  ua  Bacclius  abruti  par  l'iviesse,  et  Mi- 
nerve, ou  la  sagesse  même,  associée  à  un  Dieu 
de  sang  et  de  carnage ,  et  cette  Flore  élevée  du 
bourbier  de  la  prostitution  publique  au  rang 
suprême  de  la  divinité? 

Qu'est-ce  que  la  morale  ,  et  que  pourra-t-elle 
élre  lorsque  le  sentiment  de  la  nature  ne  suf- 
fira pas  même  pour  révolter  les  peuples  contre 
l'idole  monsli'ueuse,  dont  le  nom  est  l'opprobre 
des  moeurs?  Qu est-ce  que  la  pudeur  aiîprès  de 
l'Assyrien  que  je  vois  accourir  dans  les  k^mples 
de  Milyle  pour  expier  le  crime  par  la  prosti- 
tution? Qu'est-elle  pour  l'Egypte  ou  pour  l'Inde 
prosternée  devant  l'autel  infâme  du  Phallus  ou 
du  Lingham?  Qu'est-ce  que  les  vertus  conju- 
gales pour  toutes  ces  matrones  accourues  dans 
Rome  et  dans  Athènes  aux  Lupercales  ,  ou  aux 
fêtes  nocturnes  delà  bonne  déesse?  Qu'est-ce 
que  la  décence  ,  la  modération  ,  la  tempérance 
pour  celles  que  je  vois  briguer  et  agiter  le  ihyrse 
des  Bacchantes  ? 

Je  ne  le  sais  que  trop  ,  et  ces  lettres  n'en 
seront  qu'une  preuve  trop  évidente  auprès  de 
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ïios  faux  soges  mêmes  :  ces  vertus  ont  aussi 
perdu  leur  nalui-e,  et  ne  sauroient  plus  être 
que  des  vertus  de  préjugé.  L'humanité,  nous 
crient -ils  sans  cesse,  l'humanité,  la  bienfai- 
sance mutuelle,  l'utilité,  l'amour  universel, 
voilà  les  vraies  vertus ,  et  les  seules  dont  la  perte 
auroit  pu  mériter  les  regrets  du  philosophe.  Eh 
bien  ,  leur  répondrai- je  ,  qu'est-ce  pour  tous 
les  peuples  que  cette  humanité,  celte  frater- 
nité, cet  amour  universel,  et  cette  bienveillance 
généiale  ,  qua)it  à  un  Dieu  ,  père  commun  de 
tous  les  hommes,  ont  succédé  les  Dieux  des  em- 
pires ,  des  provinces,  des  villes  ?  Dieux  jaloux, 
quidivisent  les  nations  etse  disputent  les  victimes} 
Dieux  cruels,  qui  demandent  en  Tauride  le 
sang  de  l'étranger  échappé  au  naufrage  ;  en 
Elide,  le  sang  de  l'innocence  pour  apaiser  les 
vents,  et  dans  le  Latium  celui  du  Gaulois  pour 
détourner  un  fléau.  Qu'est-ce  pour  le  Romain  , 
l'Egyptien  ,  l'Indien  que  l'humanité  sainte , 
quand  il  ne  rougit  pas  d'ordonner  pour  ses 
fêtes  publiques,  pour  ses  jeux  funéraires,  l'hé- 
catombe sanglant  de  ses  gladiateurs  _,  de  ses 
esclaves  ,  et  jusqu'au  sacrifice  de  l'épouse  ? 
Qu'est-  ce  pour  le  Spartiate  et  l'Africain  ,  que 
le  premier  instinct  de  la  nature  ,  quand  un 
père  féroce  déchire  ses  enfans  sur  l'autel  de 
Diane  ,  ou  les  écrase  contre  ceux  de  Saturne  ? 
Qu'est-ce  pour  tous  les  peuples  que  la  frater- 
nité ,  l'union  domestique  ,    quand  le  premier 
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des  Dieux  a  mutilé  son  père  pour  usurper  son 
troue;  quand  les  Dieux  se  pouisuivent,  se  chas- 
sent de  l'Olympe  ,  se  combattent  les  uns  les 
autres ,  comme  tous  les  tyrans  et  les  ambitieux 
de  la  terre  ;  quand  tout  l'Olympe  se  divise  en 
partis  ,  en  factions  pour  Argos  ou  pour  Troie? 
Qu'est-  ce  enfin  pour  toutes  les  nations  que  la 
première  idée  des  vertus  ,  lorsque  dans  tous  les 
temples  je  ne  vois  qu'un  mélange  inconcevable 
des  plaisirs  de  la  bête  et  de  sa  férocité?  Partout 
Phomme  a  cherché  l'oracle  de  ses  Dieux  dans 
les  entrailles  de  l'homme  ;  partout  il  a  banni  la 
pudeur  loin  des  autels;  partout  les  barbares  sa- 
aifices  de Carthageet  les  scandales  dePaphos  ont 
été  en  dernière  analyse  l'essence  de  son  culte;  et 
je  croirai  qu'alors  la  voix  de  la  nature  conservant 
sur  les  cœurs  toute  son  influence,  le  sentiment 
de  la  vertu  reléguoit  dans  les  cieux  les  crimes  et 
les  coupables  ! 

Vous  nous  dites  :  Ces  crimes  et  ces  forfaits 
n'appartiennent  qu'à  la  superstition  ,  le  culte 
est  seul  coupable  ;  l'instinct ,  partout  ailleurs 
que  dans  les  temples  ,  conserve  à  la  vertu  son 
caractère  et  ses  attraits ,  et  la  morale  des  foyeis 
est  au  moins  celle  delà  nature.  Je  veux  en  con- 
venir pour  un  instant  ;  mais  au  moins  ces  au- 
tels ,  ces  temples  sont  répandus  partout  ;  les 
sacrifices  indécens  ou  barbares  se  multiplient , 
se  renouvellent ,  se  succèdent  tous  les  jouri. 
L'instinct  moral  est  donc  sans  cesse  combattu  , 
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les  crimes  ,  les  forfaits  se  mulliplieiil  donc  aussi 
et  s'accumulent  partout  comme  les  sacrifices;  et 
qu'importe  le  lieu  où  l'homme  les  commet,  si  ce 
lieu  ne  suppose  qu'un  aveuglement  plus  fatal ,  s'il 
ne  fait  qu'apaiser  le  remords,  qu'étourdir  les 
coupables  ,  s'il  n'est  que  plus  propice  à  la  cor- 
ruption, à  la  férocité? 

Je  le  veux  encore  :  le  culte  est  seul  coupable  ; 
mais,  ingrats,  vous  devez  donc  au  moins  un  pre- 
mier hommage  au  Dieu  de  l'Evangile ,  qui  a 
purgé  ces  temples  souillés  de  tant  d'horreurs , 
qui  rend  au  moins  à  la  nature  l'empire  qu'elle 
avoit  perdu  près  des  autels.  Vous  pouvez  ,  vous 
devez  au  moins  dire:  Si  l'univers  entier  n'a  plus 
à  rougir  d'un  culte  obscène  ,  si  les  Dieux  peu- 
vent être  apaisés  auliement  que  par  le  sang  de 
l'homme ,  si  leurs  oracles  ne  sont  plus  le  vœu 
d'un  fratricide  ,  je  le  dois  à  celui  dont  l'école  a 
fait  disparaître  et  ces  Dieux  et  leurs  prêtres  ,  et 
leurs  lubriques  sacrifices  ,  et  leurs  fêles  sangui- 
naires. Ce  service  au  moins  est  assez  important 
pour  devenir  un  premier  titre  à  la  reconnoissance 
de  la  philosophie. 

Mais  la  réflexion  nous  permet  elle  de  penser 
qu'il  se  borne  à  purger  les  autels  ,  et  que  1  ins- 
tinct moral  fût  plus  puissant  ailleurs  qu'auprès 
des  Dieux?  Je  ne  saurois  le  croire.  La  prostitu- 
tion ëtoit  dans  les  foyers  avant  de  s'introduire 
dans  ks  temples  ;  c'est  pour  autoriser  tous  les 
vices  qu  'on  les  rendit  sacrés,  et  le  crime  inondoil 
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1,1  surface  des  villes  quand  il  brisa  les  portes  du 
suncluaire. 

Nos  sages  n'ont  point  vu  ,  ils  n'ont  pas  voulu 
voir  qu'une  religion  sans  pudeur  suppose  es- 
sentiellement une  nation  sans  mœurs;  ils  n'ont 
pas  voulu  voir  qu'une  religion  sans  humanité 
suppose  une  nation  dès  long -temps  cruelle; 
que  l'eflusion  du  sang  n'avoit  plus  rien  de  ré- 
voltant quand  l'homme  répandit  froidement  celui 
de  l'homme  pour  apaiser  les  cieux;  que  celui-là  , 
sans  doute,  s'en  étoit  déjà  nourri  lui- même  , 
qui  le  premier  en  lit  un  mets  délicieux  pour  ses 
idoles. 

Ils  n'ont  pas  voulu  voir  qu'il  faut  aimer  le 
vice  avant  d'en  avoir  fait  l'apothéose;  que  né- 
cessairement il  a  long-temps  régné  dans  les  té- 
nèbres avant  de  se  montrer  sur  les  autels  et  dans 
les  fêles  publiques,  et  que  le  sentiment  de  la  vertu 
avoit  par  conséquent  perdu  sa  force,  qu'il  e'toit 
sans  action  et  presque  nul  partout  où  il  n'y  eut 
d'encens  que  pour  le  vice. 

Mais  ce  que  votre  fausse  philosophie  a  refusé 
de  voir,  poiu-  imputer  à  la  religion  une  corrup- 
tion et  des  foifaits  quil'anéanlissoient  elle-même, 
la  raison  ,  l'évidence  le  manifesteront ,  et  nous 
ne  craindrons  pas  de  le  dire:  il  n'y  a  que  des 
mœurs  dè^  long- temps  corrompues  qui  puissent 
ériger  en  dogme  la  corruption  même.  11  n'y  u 
jjIus  de  mères  chastes  quand  elles  offient  toutes 
à  la  lubricité  du   bonze  leurs  faveurs  ou  celles 
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de  leurs  filles;  il  n'y  a  plus  de  pudeur  quand  la 
prostitution  devient  expiatoire.  Cen'est  donc  pas 
la  religion  qui  corrompit  les  mœurs  des  peuples , 
ce  n'est  pas  de  l'autel  aux  foyers  que  passe  la 
corruption  ou  la  férocité.  Ce  sont  les  mœurs  du 
peuple  qui  dénaturèrent  la  religion  même ,  ce 
sont  les  vices  des  foyers  qui ,  passant  dans  les 
temples,  substituèjent  au  culte  d'un  Dieu  saint, 
d'un  Dieu  bon,  celui  de  tous  les  dieux  impurs 
ou  barbares. 

Avec  tout  l'appareil  de  l'éloquence  et  toutes 
les  ressources  du  sophisme,  vous  nous  ferez  en 
vain  observer  une  chaste  Lucrèce  adorant  l'im- 
pudique Vénus.  On  peutêtie  victime  delà  honte 
sans  être  le  martyr  de  la  vertu ,  et  la  consience 
n'est  que  trop  souvent  muette  quand  l'honneur 
parle  encore. 

Je  pourrois  vous  nier  avec  l'histoire  ce  con- 
traste apparent  d'une  chaste  Lucrèce  au  pied  de 
ces  autels  lubriques ,  parce  qu'à  cette  époque 
les  mœurs  ne  soufFroient  pas  encore  dans  Rome 
de  pareils  sacrifices  ;  parce  que  dans  le  temps  où 
Rome  les  admit ,  celles  qui  pénétioient  dans  les 
temples  de  Flore  ,  de  Vénus ,  de  Cybèle ,  ne  s'en 
rttouruoient  pas  sans  doute  les  plus  chastes  des 
vestales;  mais  accordons  au  moins  à  l'honneur  le 
pouvoir  de  réveiller  la  honte;  cet  honneur  lui- 
même  ,  dernière  ressource  de  l'instinct  public  , 
combien  de  temps  encore  conserva-t-il  son  in- 
fluence dans  l'empire  des  mœurs ,  quand  le  culte, 
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leçon  toujours  active  et  toujours  imposante,  eut 
enfin  préconisé  ces  ni*'mes  passions  qui  l'avoient 
dénaturé  pour  s'en  faire  un  appui?  Les  peuples 
pouvoient-ils  'se  reprocher  des  crimes  qui  n'é- 
toient  (jue  l'histoire  de  leurs  Dieux?  Pouvoient- 
ils  redouter  leur  vengeance  ,  ou  écouter  la  honte , 
la  crainte ,  les  remords ,  quand  le  ciel  ne  leur  of- 
froit  que  des  exemples? 

La  nature  essayoit  de  réclamer  ses  droits; 
quelquefois  elle  Temporloit  même  sur  le  vice,  le 
culte  et  les  passions;  de  là  ces  traits  frappans  de 
fidélité  conjugale,  de  générosité,  de  constance  , 
de  diverses  vertus  dont  Thistoii'e  nous  conserve 
le  souvenir;  mais  le  soin  qu'elle  a  pris  de  les 
recueillir,  tout  épars  qu'ils  étoient  dans  l'im- 
mensité des  nations  et  la  durée  des  siècles,  les 
éloges  pompeux  qu'elle  leur  donne  prouvent 
seuls  combien  ils  étoient  rares  el  combien  foi- 
ble  étoit  cet  instinct  qui  devoit  en  faire  un  de- 
voir habituel. 

Vous  me  montrez  une  chaste  Lucrèce  sacri- 
fiant à  Vénus;  mais  l'histoire  vous  montre  avec 
Platon  des  nations  entières  entraînées  dans  les 
amoui^s  les  plus  infâmes  par  ce  vil  Ganimède  , 
et  ce  dieu  qui  venoit  jusque  sur  les  thédtjes  en- 
hardir la  jeunesse  à  la  séduction.  {Plal.  de  leg. 
x.Plaut.  Amph.  Ter.  Eunuch.)  Mais  l'anli- 
quilé  même ,  déplorant  l'influence  désastreuse 
d'un  culte  créé  par  les  passions,  et  qui  vient 
ensuite  à  l'appui  des  passions ,  ne  voit  dans  ces 
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prières  insensées  des  peuples  que  le  voeu  du  bri- 
gandage ,  dans  l'affeclation  de  publier  les  uifa- 
niies  des  dieux  ,  d'étaler  leurs  images  obscènes  , 
que  l'aliment  du  crime,  et  le  désir  d'autoriser 
leurs  propres  désordres.  (  Voy.  Lucian.  dlal. 
amor.  Juu.  sat.  Horat.  epist.  Senec.  de  vitâ 
heatâ.  ) 

Convenons-en  ,  les  peuples  ,  dans  ces  temps 
antérieurs  à  l'Evangile  ,  éloient  précisément  ce 
qu'éloient  leurs  dieux,  enchaînés  par  les  sens, 
dégradés  par  la  volupté,  flétris  par  tous  les  vi- 
ce$.  Sous  le  toit  paternel ,  comme  dans  les  tem- 
ples ,  tout  annonce  le  silence  terrible  des  vertus, 
l'instinct  moral  sans  force  et  sans  activité. 

Les  usages  publics,  les  coutumes,  les  lois  au- 
roient  pu  lui  rendre  l'un  et  l'autre;  mais  ces 
lois  elles-mêmes  ,  ces  usages  publics  ,  d'accord 
avec  les  vices  et  les  passions ,  comme  le  culte  , 
l'oulrageoient  également  ;  jusqu'aux  législa- 
teurs ,  lout  conspiroit  encore  pour  afFoiblir  , 
éteindre,  anéantir  cette  morale  de  sentiment  que 
vous  avez  cru  voir  si  puissante  et  si  efficace. 

Contente  d'asservir  les  citoyens  au  même  joug, 
d'éviter  les  séditions,  la  discorde  et  les  révoltes, 
rinfdme  politique  a  redouté  partout  l'austérité, 
la  régularité  des  moeurs.  Ici ,  pour  attacher  les 
citoyens  à  la  patrie  par  la  sensualité,  elle  change 
la  prostitution  en  spectacle  public,  et  les  vierges 
de  Sparte  viennent  le  disputer  en  indécence 
aux  plus  vils  athlètes.  Là,  elle  invitera  les  cour- 
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lisnnes  à  étaler  leurs  nudités  pour  rassasier  les 
yeux  d'une  populace  corrompue,  et  Rome  en- 
tière accourt  leur  applaudir.  L'infâme  politique 
a  dissous  les  nœuds  les  plus  sacrés;  tous  ceux 
du  maiiage  ne  sont  plus  que  l'instant  de  la  bru- 
talité qui  s'assouvit;  et  du  droit  de  choisi]-  parmi 
les  prostituées  ,  elle  a  fait  la  récompense  des 
héros;  elle  a  autorisé  le  divorce;  elle  protégera 
la  polygamie.  Crainte  de  révolter  ou  la  jeunesse 
et  ses  passions  bouillantes,  ou  la  vieillesse  et  ses 
habitudes  lubriques  ,  elle  sourit  à  l'effréné  con- 
cubinage. Quel  sera  donc  l'empire  du  sentiment 
moral  contre  la  loi  qui  tolère  et  absout ,  contre 
l'usage  public  qui  autorise? 

Que  la  nature  essaye  aloi's  de  réclamer  ses 
droils  et  ceux  de  la  pudeur ,  une  politique  bar- 
bare et  féroce  a  bien  su  lui  en  ravir  de  plus  pré- 
cieux. Toujours  inconstante  comme  ce  qu'elle 
appelle  son  intérêt ,  tantôt  elle  soumet  la  vie  des 
enfans  aux  caprices  des  pères,  tantôt  elle  pi'os- 
crit  le  nom  même  de  père  ;  et  pour  approprier 
au  fisc  tous  les  enfans,  elle  livre  au  public  toutes 
les  mères.  On  l'a  vue  dévouer  à  la  mort  toute 
épouse  stérile;  on  l'a  vue  étouffer  les  enfans  dont 
elle  redoutoitle  nombre  ,  et  masacrer  tous  ceux 
dont  la  foiblesse  ou  l'imperfection  nelui  annon- 
çoient  pas  des  défenseurs  robustes. 

Encore  si  c'étoient  là  des  crimes  passagers,  ou 
des  forfaits  particuliers  ;  encore  si  ce  n'étoient 
que  les  moeurs  de  ces  peuples  que  nous  disons 
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sauvages;  mais  ce  sont  les  forfaifs  de  la  loi 
même ,  et  l'histoire  les  montie  chez  toutes  ces 
nations  que  vous  dites  policées  ,  et  dont  vous 
admirez  la  sagesse.  C'est  le  Romain  que  la  loi 
autorise  à  détourner  ses  regards  de  l'enfant  qui 
vient  de  naître,  s'il  n'est  pas  un  Hercule  au  ber- 
ceau ,  ou  s'il  n'est  pas  d'un  sexe  propre  à  por- 
ter les  armes.  C'est  le  Romain  qui  peut,  sans 
blesser  la  loi,  dévouer  à  la  mort  ou  bien  à  l'es--^ 
clavase,  et  vendre  ou  massacrer  celui  dont  la' 
nature  lui  confioit  les  jours  et  la  liberté.  C'est  le 
Romain  qui  peut,  sous  les  auspices  de  la  loi,  as- 
sassiner et  hacher  en  morceaux  le  pauvre  qui  n'a 
plus  que  des  larmes  à  lui  offrir  en  paiement  de 
se»  usures.  C'est  le  Romain  qui  fait  de  ses  am- 
phithéâtres une  école  de  sang  el  de  carnage  ,  et 
de  ses  jeux  floraux  celle  de  l'impudence  et  de 
l'infamie.  [Juven.jSat.  iij  Voler.  Max.^l, 
n  ^  c.  lo.  ) 

A  Sparte  et  sous  les  lois  de  Lycurgue ,  que 
vorrois-je  encore  ?  Un  peuple  qui  ne  sait  manier 
que  le  fer,  et  dédaigne  toute  autre  étude;  qui  se 
fait  une  loi  de  méconnoître  l'union  naturelle  de 
l'époux  et  de  l'épouse;  qui  ne  voit  plus  de  sû- 
reté pour  la  patrie ,  si  le  doux  nom  de  père  est 
prononcé  dans  le  sein  des  familles  ;  qui  proscrit 
la  pudeur,  dénature  les  s^i^ç.^^  entasse  dans  un  • 
même  précipice  tous  les  enfans  qu'il  trouve  foi- 
bles;  exerce  au  brigandage  ,  au  vol  et  au  larcin 
ceux  qu'il  élève ,  et  tremble  pour  ses  murs  s'il 
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est  pour  le  Spartiate  d'autre  vertu  que  celle  de 
braver  ou  de  donner  la  mort. 

Athènes,  moins  Kroce^  que  nous  ofTrira-t- 
*clle?  C'est  la  même  licence  dans  ses  jeux,  la 
même  obscénité  sur  son  théâtre  ,  la  même  dis- 
solution dans  ses  fêles,  la  même  erreur,  le  même 
outrage  à  la  nature  dans  ses  plaisirs  et  ses  amours. 
CVst  la  même  ambition  dans  ses  projets ,  le 
même  desposlime  et  la  même  injustice  envers 
ser  amis ,  la  même  cruauté  envers  ses  ennemis  , 
la  même  dureté  envers  ses  esclaves.  J'aperçois 
dans  SOS  mui's  quelques  justes,  quelques  hommes 
intègres,  ils  sont  trop  redoutables  pour  une  ville 
ingrate,  jalouse,  voluptueuse  et  toujoui's  in- 
quiète; leur  justice  même  fait  leur  crime;  Tos- 
tracisme  les  chasse  loin  d'un  peuple  qui  ne  i^on- 
git  pas  d'annoncer  qu'il  redoute  et  qu'il  hait  la 
vertu.  (  Voy.  de  la  Félicité  publ.  t.   \.) 

Si  vous  nous  appelez  à  l'orient ,  nous  y  ver- 
rons un  peuple,  sous  l'extérieur  de  la  modéra- 
tion ,  enflé  de  ses  maximes  de  justice,  mais  pour 
qui  la  fraude  et  le  larcin  occulte  ne  seront  pas 
un  crime  ;  un  peuple  qui  compose  ses  regards 
et  sou  maintien  ;  qui  cependant ,  livré  à  la  po- 
lygamie, ne  connoît  pas  même  de  vertus  sans 
prodige  loin  des  yeux  du  public  ;  qui  abhorre 
le  sang ,  mais  qui  sait  muUiplier  les  exactions 
par  les  tortures;  qui  a  sans  cesse  dans  la  bouche 
le  nom  de  père  ,  mais  qui  règne  en  despote  sur 
les  enfuns  et  sur  la  mère  ;  qui  nous  parle  beau- 
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coup  de  ses  verlus  ,  mais  qui  ne  monti'e  guère 
qu'un  vain  cérémonial  sous  lequel  le  cœur  peut 
êLr3  esclave  de  toutes  les  passions  ;  qui  se  dit  le 
plus  sage  des  peuples  ,  mais  qui  fuit ,  méprise 
€t  déteste  tous  les  autres,  et  dont  les  sages  mêmes 
laissent  encoie  douter  s'il  est  d'autres  vertus 
que  celles  d'Epicure;  un  peuple  qui  honore  les 
morts ,  el  qui  vend ,  mulile  et  sacrifie  les  vivans; 
qui  fonde  le  bonheur  de  son  empire  sur  la  po- 
pulation ,  et  qui  journellement  expose  à  la  merci 
des  flots  les  fruits  naissans  d'une  mère  féconde. 
(  Voy.  Recher.  pJiiL  de  M.  P.  ;  Lettres  éclif.j 
et  même  les  apologistes  de  la  Chine,  ) 

Des  provinces  de  cet  ancien  empire  y  je  con- 
sens à  vous  suivre  sur  les  rives  de  l'Indus;  mais 
la  nature  ici  s'est-elle  donc  onhlîée  elle-même? 
et  sous  la  même  forme,  avec  une  même  âme  , 
les  enfins  de  Brahma  sont-ils  donc  plus  distin- 
gués entre  eux  ,  sont-ils  plus  ennemis  que  leurs 
Dieux  imbéciles?  Qu'est-ce  donc  que  ces  castes 
si  étranges,  ces  classes  outrageantes  qui  auto- 
lisent  l'homme  à  mépriser  l'homme ,  à  le  forcer 
de  fuir  ou  de  se  prosterner,  ou  de  se  détourner 
aux  approches  de  l'homme,  et  à  se  croire  im- 
pur de  ses  regards  ?  Qu'est-ce  que  ce  bûcher 
dont  la  flamme  s'élève  pour  sacrifier  à  l'orgueil 
d'un  tyran  qui  n'est  plus?  J'y  vois  précipiter 
vingt  esclaves  vivans  ,  et  l'épouse  elle-même  est 
forcée  d'y  descendre.  (  Hist,  des  différ.  Peup, 
t.  2.  )  A  ces  traits  seuls  ,  qu'on  ne  me  parle  plus 
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(lu  pouvoir  que  la  nature  conserve  sur  l'Indien. 
Fille  ne  règne  pins  où  le  puissant  se  dit  issu  du 
froîil  des  Dieux  pour  fouler  l'indigent  que 
l'imposture  fait  naître  de  leurs  pieds  ;  elle  est 
ijuUe  où  la  mort  elle-même  ne  détruit  pas  l'em- 
pire du  despote  sur  l'épouse  et  l'esclave,  où  la 
vie  de  toutes  les  classes  d'animaux  est  sacrée , 
et  où  les  hommes  ont  des  classes  dont  la  vie 
n'est  rien  ;  où  la  vache  est  placée  sur  l'autel , 
et  où  des  hommes  croient  connoitre  des  hommes 
dont  les  pas  souilleroient  les  temples  _,  les  villes 
et  le  seuil  de  leur  porte. 

Mais  il  est  temps  d'ouvrir  les  yeux  siu'  un  ta- 
bleau plus  général,  de  vous  faire  observer  le 
grand  forfait  du  genre  humain ,  le  crime  uni- 
versel. Cet  instinct  qui  devoit  reléguer  dans  les 
cieux  les  crimes  et  ies  coupables ,  qu'est-il  donc 
devenu?  Celte  voix  de  la  nature  qui  devoit  sus- 
pendre au  moins  le  glaive  de  l'assassin  à  l'aspect 
de  son  frèi'e,  où  est  donc  sa  puissance?  Voyez 
d'un  pôle  à  l'autre  ,  malgré  ce  sentiment  intime 
d'une  même  oi'igine  et  d'un  père  commun, 
toutes  les  nations,  industrieuses  à  nourrir  et 
fomenter  des  haines  mutuelles  et  des  guerres 
sanglantes ,  acharnées  à  se  détruire ,  à  se  dévo- 
rer comme  autant  d'espèces  ennemies ,  et  tou- 
tes plus  féroces  les  unes  que  les  autres.  Quoil 
vous  ne  connoissez  sur  la  terre  ni  crime  ni  cou- 
pables? Ce  n'est  donc  pas  un  crime  que  d'armer 
les  nations  contre  les  nations,  que  d'éteindre, 
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OU  premier  signal  de  division,  toute  Idée  d'ïiu- 
manllé  et  de  fraternité;  de  se  nourrir  sans  cesse 
de  sang  et  de  carnage;  d'ériger  en  prudence  la 
haine  des  tyrans ,  en  magnanimité  les  forfaits 
desconquérans,  en  vertus  patriotiques  l'ambi- 
tion des  chefs,  la  fureur  et  la  rage  des  soldats? 
C'étoit  donc  cet  instinct  de  la  nature  qui  par- 
tout avoit  dicté  le  redoutable  code  du  plus  fort, 
et  ce  droit  effrayant  qui,  n'en  laissant   aucun 
a   l'ennemi,  légifimolt  le  meurtre,   Tmcendle, 
le  ravage,   la   dépj-édalion,   le   seul  plaîslr  de 
nuire  et  d'écraser?  C'éloit  donc  encoie  la  mo- 
rale du  sentiment  qui ,  loin  de  borner  Vasage 
des  a)-me,s  à  une  défense  léi,ntimô,  préparoit  des 
couïonues,  des   ovations,  des  triomphes    aux 
grands  bourreaux  des  peuples ,  comme  aux  vrais 
défenseurs  de  la  patrie  ?C'étoit  donc  un  instinct 
d'humanité,   d'amour  et  de  fraternité  générale 
qui    falsoit  retentir  au  champ  de  Mars   celte 
VOIX  redoutable:  Tout  ce  qui  n'est  pas  Bome 
doit  flechn-  ou  tomber  devant  Rome;  et  dans 
Alhenes  :  Tout  ce  qui  n'est  pas  grec  est  barba- 
re; etdans  Memphis  :  Tout  ce  qui  est  né  loin  des 
rivages  du  Nil  souille  l'Egyptien;  et  dans  Spar- 
te :  fout  ce  qui  est  ilote  naquit  pour  l'esclavage? 
Ici  je  vous  entends  ,  je  vous  vois   indigné 
comme  moi  de  ces  forfaits  antiques,  qui  annon- 
ceroient  presque  la  nullité  complète  du  sentiment 
inoral  dans  tout  le  genre  humain.  Mais ,  ajoute- 
rez-vous ,  n'est-il  donc  aujourd'hui  sur  la  terre     i 
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ftucuii  de  ces  giands  crimes?  el  nos  gueiies  , 
nos  divisions  ,  nos  haines  de  nation  à  nation, 
nyus  laissenl-elles  bien  quelque  chose  à  repro- 
cher aux  siècles  antérieurs  à  TEvangile  ?  Le 
Christ  a-t-il  brisé  toutes  les  chaînes?  et  si  dans 
le  sein  même  du  Christianisme  il  est  encore  des 
hommes  achetés  et  vendus  par  des  hommes  , 
qu'a-t-il  donc  fait  de  plus  que  la  nature  ou  la 
simple  morale  du  sentiment?....  Pour  dispenser 
nos  cœurs  de  la  reconnoissance^  telle  est  donc 
la  ressource  d'une  philosophie  ingrate  !  Elle  ca- 
che le  bienfait  ou  Tatténue  pour  le  faii'e  oublier  ; 
elle  affecte  d'exagérer  le  reste  de  nos  plaies  ,  et 
de  dissimuler  nos  maux  antiques.  Mais  la  vérité 
seule  répondra  pour  nous, 

Sans  doute  il  est  encore  des  crimes  sur  la 
terre,  malgré  la  loi  évangélique;  mais  le  crime 
frémit  au  moins  partout  au  seul  nom  de  l'Evan- 
gile. Il  n'a  pour  lui  que  les  ténèbres  ,  et  la  pu- 
deur au  moins  n'est  publiquement  insultée  que 
dans  nos  Babylones.  La  loi  ne  donne  plus  au 
moins  la  sanction  aux  grands  forfaits  :  le  père  ne 
peut  plus,  sous  ses  auspices,  massacrer  ses  en- 
fans,  le  maître  ses  esclaves,  le  créancier  son 
débiteur  ,  le  citoyen  tout  étranger.  Le  sang  hu- 
main ne  coule  plus  au  moins  dans  vos  amphi- 
théâtres j  vos  pompes  funéraires  el  dans  vos 
sacrifices.  L'homme  a  connu  au  moins  le  prix 
de  rhomme5  les  rois  et  les  sujets  ont  un  père 
pommuu. 
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Il  est  encore  des  crimes;  mais  la  conscience 
au  moins  est  réveillée,  l'iniquité  n'est  plus  ava- 
lée comme  l'eau  ;  où  le  goût  dépravé  des  nations 
n'ensoupçonnoit  pas  même  l'amertume,  l'Evan- 
gile a  montré  le  poison  5  où  régnoient  un  som- 
meil léthargique  et  une  nuit  profonde  ,  la  loi  et 
les  remords  agitent  aujourd'hui  leur  flambeau 
et  rappellent  la  vie.  La  vertu  mieux  connue ,  le 
crime  menacé  jusque  dans  les  ténèbres ,  les  cou<- 
tûmes  lubriques  ou  barbares  abolies  et  proscri- 
tes ,  les  lois  plus  épurées ,  l'humanité  plus  res- 
pectée,  l'union  conjugale  raffermie;  la  nature 
éveillée  dans  le  coeur  de  tous  les  pères  ,  l'éga- 
lité naturelle  des  hommes  devant  un  Dieu  qui 
les  jugera  tous ,  combinée  avec  tous  les  devoirs 
des  sociétés  et  de  la  subordination,  tous  les  hom- 
mes enfin  forcés  au  nom  d'un  Dieu  de  paix  à 
s'aimer,  s'entr'aider,  se  respecter,  se  pardonner 
comme  frères  ,  ou  bien  à  redouter  un  Dieu  ter- 
rible qui  s'offense  lui-même  de  l'outrage  fait  à 
ses  enfans;  les  vrais  idées  de  charité,  d'amour 
universel ,  succèdent  à  tous  les  préjugés  qui  fo- 
raentoient  la  haine  des  nations  et  leur  férocité  : 
sont-ce  là  des  bienfaits  indifférens  aux  yeux  du 
philosophe?  ou  l'histoire  permet- elle  au  plus 
ingrat  des  hommes  d'en  ignorer  la  source  ,  et 
de  la  méconnoître  dans  la  propagation  de  la 
morale  évangélique? 

Je  le  sais  comme  vous,  l'ambition,  la  haine, 
l'intérêt,  troublent  encore  Iqs  nations  et  la  so- 
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clélé;  la  terre  et  l'océan  sont  encore  le  théûlre 
de  nos  guerres  sanglanles;  mais  dansées  iléaux 
mêiiK  s  ct»nnoissez  l'influence  de  l'école  évangé- 
iique.  Dans  ces  convulsions  de  rage  et  de  fuieur 
d'un  peuple  contre  un  peuple ,  le  Dieu  de  l'E- 
vangile au  moins  menace  le  tyran  qui  les  excite, 
il  effraie  l'ambitieux  avide  de  conquêtes ,  il  pros- 
crit jusqu'à  la  victoire  qui  n'est  pas  avouée  par 
la  justice.  Au  milieu  des  camps  même,  il  con- 
damne celui  qui  a  versé  le  sang  d'un  ennemi 
qu'il  pouvoit  épargner  :  tôt  ou  tard ,  le  héros, 
forcé  par  ses  leçons  et  ses  préceptes,  vient  au 
pied  de  nos  autels  pleurer  sur  les  lauiiers ,  gémir 
de  ses  déprédations ,  réparer  ses  exactions ,  ou 
trembler  que  le  vrai  Roi  des  rois  ne  change  ses 
triomphes  et  sa  gloire  en  une  éternité  d'igno* 
minie  et  de  supplices. 

Le  Dieu  de  l'Evangile  ne  vous  défendit  pas  y 
il  est  vrai ,  d'armer  poiu-  conserver  ;  mais  où  le 
permet-il  f%ur  usurper?  S'il  ne  s'offense  pas 
toujours  de  vos  trophées,  c'est  au  pardon  sans 
faste,  et  non  à  vos  vengeances  éclatantes  qu'il 
promet  la  couronne  des  cieux.  Si  la  guerre  n'est 
pas  toujours  un  forfait  à  ses  yeux  ,  parce  qu'elle 
peut  être  quelquefois  nécessaire ,  au  moins  est- 
elle  toujours  un  vrai  fléau  dont  il  vous  fait  un 
crime  de  ne  pas  adoucir  les  rigueurs  autant  qu'il 
est  en  vous.  S'il  veut  être  invoqué  dans  vos 
camps  comme  Dieu  des  années  ,  il  l'exige  bien 
plus  dans  vos  temples  comme  Dieu  de  la  paix. 
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Consultez  ceux  de  vos  philosophes  qui  ont 
le  plus  médilé  l'influence  de  ces  principes  do 
douceur,  d'humanité,  de  chanté,  sur  \e  sort 
des  nations  ,  et  l'évidence  vous  forcera  comme 
eux  de  convenir  que  vos  guerres  en  sont  deve- 
nues moins  fréquentes  et  moins  atroces;  que  le 
droit  des  vainqueuis  n'est  pas  absolument  ce- 
lui du  tigre  qui  déchire  ce  qu'il  ne  suffit  pas  à 
dévorer  ;  que  celui  des  nations  est  mieux  connu; 
que,  grâce  à  l'Evangile,  il  est  un  droit  des  gens, 
un  droit   de  charité  et  de  ménagement  même 
pour  l'ennemi;  qu'il  épargne  aux  vaincus  ces 
chars  plus  humilions  que  leur  défuite;  qu'avec 
la  paix  au  moins  il  les  rend  à  leur  patrie  et  à  la 
liherté;  que,  grâce  à  l'Evangile,  un  affreux  escla- 
vage n'est  plus  pour  le  plus  foible  la  rançon  de 
ses  jours.  (  Voyez  Esprii  des  Lois,  l  ^,ch  3 
et  6.) 

A  ce  mot  d'esclavage,   que  nos  sages    fré- 
missent et  s'^iudignent;  que  leur  es^t,  passant 
subitement  des  forfaits  antiques  au* forfaits  de 
nos  contemporains,   se  transporte  des  rivages 
du  Sénégal  aux  bords  de  l'Amérique.  A  l'aspect 
de  ces  flottes  qui  vont  échanger  l'homme  avec 
nos  vils  métaux  ou  avec  les  hochets  de  notre 
enfance,  avec  l'animal  même,  qu'ils  oublient 
les  crimes  des  générations  passées,  pour  tour- 
ner contre  ceux  de  la  génération  présente  leur 
indignation;  à  la  seule  pensée  de  l'homme  noir 
enchaîné  par  riiomme  blanc,  qu'ils  s'écrient  : 
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ïimbare  !  la  naliuo  en  avoit  fait  ton  frère,  non 
ta  bêle  de  charge.  En  faveur  de  rinslinct  qu'ils 
réclament,  nous  saurons  applaudir  à  leurs  le- 
çons pompeuses;  nous  leur  pardonnerons  jus- 
qu'à la  frénésie  de  leurs  déclamations;  mais  si 
l'Europe  entière  est  libre,  si  la  seule  pensée  de 
riiomme  sous  le  joug  les  i-évolte,  si  le  colon 
avide  est  forcé  de  cacher  dans  un  autre  hémis- 
phère les  fers  qu'il  a  forgés  pour  ses  semblables , 
ingrats  I  reconnoisse?;  au  moins  à  quelle  école 
XX  cri  de  la  nature  a  repris  son  énergie.  Quel 
homme,  avant  le  Christ  et  son  Evangile,  euten- 
doit  cette  voix  si  puissante  et  si  impéi'ieuse  par- 
mi nous?  Quels  philosophes  même,  avant  le 
Christ,  en  reclamoient  les  droits?  Ils  ont  gémi 
eux-mêmes  sous  le  joug  et  l'ont  cru  légitime. 
Pas  un  seul  n'avoit  dit  :  Un  esclave  est  un 
liomme ,  et  tout  homme  est  mon  frère.  Et  qu'é- 
toit-ce  alors  que  vos  villes,  vos  sociétés  et  vos 
familles?  Un  mélange  odieux,,  inconcevable 
d'infortunés  vendus,  de  tyrans  acheteurs,  d'es- 
claves dans  les  fers ,  ou  supportant  tout  le  far- 
deau du  jour,  et  de  maîtres  dont  la  verge  et  le 
fouet  étoient  le  sceptre  ;  d'indigens  opprimés, 
qui  ne  pouvoient  pas  même  dire,  et  mon  dos 
<it  mes  bras  sont  à  moi;  de  riches  oppresseurs , 
<jui  sans  remords  et  du  même  sang-froid,  cal- 
culoient  dans  leurs  possessions  des  Jiorames  et 
des  boeufs.  Oui ,  c'éloit  là  le  monde  et  tout  le 
genre  humain  avant  l'école  évangélique.  Ce 
3.  4 
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crime  étoil  celui  du  Grec  et  du  Romain,  de 
l'Egyplieu  et  de  l'Arabe,  du  Per.se  et  de  l'ia- 
dien  ,  du  (!^liinois  et  du  Germain,  du  Gaulois, 
du  Sarmate ,  de  toutes  les  nations.  Ce  crime 
nulle  part  n'alarmoit  les  consciences;  nulle  part 
ni  la  philosophie  ni  la  loi  ne  défendoient  à 
l'homme  d'acheter  l'homme,  de  le  fouetter,  de 
l'opprimer  ,  de  le  tuer,  de  l'immoler. 

Je  le  sais  et  j'en  frémis  :  il  est  encore  des 
esclaves;  mais  nos  Catons  au  moins,  sous  les 
auspices  de  l'Evangile,  ne  ti'afiqueront  pas  au- 
jourd'hui de  leur  prostitution,  et  le  chrétien 
au  moins  ne  les  jettera  pas  vieux  ou  infirmes 
dans  une  île  déserte  pour  prix  de  leurs  services. 
(  V.  Plut,  in  Cat.  )  Il  est  encore  des  esclaves; mais 
au  moins  celte  soif  forcenée  qui  vous  pousse 
au-delà  des  tropiques  ne  les  soxistraira  pas  à  la 
protection  du  Dieu  de  l'Evangile.  Il  vous  suit  sur 
les  mers,  et  jusque  sur  les  rives  du  Niger,  et 
dans  vos  colonies  le§  plus  lointijinesj  il  yous 
crie  :  Cet  esclave,  c'est  moi  qui  l'ai  crç§,  je  suis 
son  père.  Si  tu  es  son  bourreau,  j'appeller^  tous 
les  miens  contre  loi.  Si  tu  n'adoucis  pas  la  ri- 
gueur de  son  sort,  j'aggraverai  le  lieu  par  les 
feux  allumés  dans  ma  colère. 

Enfin  il  est  encore  ,  malgré  l'Evangile,  des 
çriipes  et  de^  foiliiits,  des  g;uerres  et  des  tyrans, 
dje^  ^cèlerais  de  toute  espècp,  Qu'éloit-c^  donc 
quç  l'iioupnje?  Que  seroit-|l  encore  sap^s  l'Evan- 
gile, puisque  tous   les  conseils,  tçus  jles  pfé-». 
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copies,  lon.s  les  exemples,  toute  la  lumière  et 
<oufcs  les  menaces  de  l'Evangile  n'ont  pns  purgé 
lu  tene  des  monslre.s  qui  nous   restent  ?  Quel 
besoin  le  genre  humain  n'avoit-il  pas  des  leçons 
de  Jésus,  puisque  les  récompenses  infinies  qu'il 
attache  à  la  vertu ,  les  châtimens  terribles  an- 
noncés au*  méchans ,  n'ont  pas  encore  éteint 
toutes  les  haines,   brisé  toutes   les  chaînes,   et 
rétabli  absolument  l'empire  de  la  nature  et  de 
la  sainteté  ?  Ij&s  peuples  étoient  donc  comrr.e 
frappés  d'une   stupidité    morale,  puisqu'il  e.t 
encore  des  crimes  et  des  forfaits  sous  la  loi  la 
plus  sainte  et  la  plus  énergique.  Dussent-ils  se 
luultiplier  encore  davantage,    il  sera  toujours 
vi'ai  de  diie  qu'à  l'école  de  Jésus  le  vice  et  la 
vertu  sont  au  moins  mieux  connus;  qu'un  mot 
;    de  l'Evangile  suffit  pour  dissiper  les  préjugés 
,   propices  aux  forfaits;  que  dans  la  classe  même 
I  des  chrétiens  les  moins  instruits,  les  usages,  les 
I  lois  ne  sauroient  plus  prescrire  contre  la  cons- 
1  cience;  rju'il  ne  laisse  pas  même  au  crime  ses 
I  lénèbres  ;  que  partout  il  éclaire  ,  épure  et  for- 
i  tifie  cet  instinct  qui  fit  seul  la  morale  d:s  peu- 
i  pies.  Il  est  temps  de  fixer  nos  regards  sur  celle 
■  des  philosophes  mêmes  ,  d'apprécier  leur  école , 
et  de  régler  encore  sur  leurs  services  nati'ere- 
-«onnoissauce  poui'  eux  ou  l'Evangile. 
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ARTICLE     TROISIÈME, 

Etat  de  la  morale  de  la  raison^  ou  des  philo- 
sophes ,  antérieurement  à  V Evangile, . 

Qu'on  ne  s'allende  pas  à  me  voir  refuser  aux 
sages  des  nations  diverses  le  tribut  d'éloges 
qu'ils  méritent;  je  n'ai  point  hésité  à  reconnoîfre 
les  talens  et  les  qualités  de  quelques-uns  de  nos 
philosophes  modernes;  je  serai  aussi  juste  envers 
les  écoles  anciennes.  Je  le  confesserai  haute- 
ment :  lesSocrale,  les  Platon  et  les  Confucius 
ont  des  litres  à  notre  admiration  ;  leurs  leçons 
m'ont  semblé  quc4qucfois  dictées  par  la  raison  la 
jjhis  épurée.  Le  sage  ne  pouvoit  alors  se  refuser 
à  leurs  lumières,  ni  l'Jionnête  homme  à  leurs 
préceptes.  J'en  dois  encore  l'aveu  :  j'ai  vu  leurs 
disciples  et  leurs  émules  mériter  aussi  quelquefois 
notre  reconnoissance.  Dans  les  écoles  mêmes  les 
plus  perverties  du  paganisme,  la  vertu  n'a  pas 
toujours  été  blessée  de  leurs  maximes. 

?tlais  la  raison ,  qui  seule  étoit  chargée  de  pré- 
sider à  leui's  Lycées,  en  sera-t-elle  un  guide 
plus  certain ,  plus  infaillible?  sufïira-t-elle  même 
au  philosophe  ,  à  l'honnèle  homme?  Comme 
vous  j'essayai  de  me  le  po-suader  ;  comme  vous, 
trop  long-temps  peut-être,  j'avois  eu  au  moins 
beaucoup  de  confiance  en  ses  lumièi-es  et  ses 
forces.  Les  Socrale  et  ceux  qui  jamais  ne  con- 
nurent d'autre  maître  que  cette  raison  ont  sulfi 
pour  me     désabuser.  Une  école,  me  suis  je  dit 
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enfin ,  une  école  dont  tous  les  héros  et  les  secta- 
teurs ont  eux-mêmes  publié  rinsulFisance  dans 
le  chemin  de  la  vertu,  une  école  toujours  incons- 
tante et  presque  toujours  erronée  dans  ses  prin- 
cipes, une  école  enfin  souvent  licencieuse,  et 
souvent  monstrueuse  dans  ses  préceptes,  n'est 
point  faite  pour  conduire  le  sage,  pour  devenir 
la  règle  de  nos  mœurs  et  de  nos  actions.  Pour 
en  porter  le  même  jugement,  dépouillez- vous, 
lecteur,  de  toute  prévention;  que  tout  préjugd 
cesse ,  et  que  la  philosophie  par  elle-même 
nous  apprenne  à  quel  point  ses  divers  caractères 
peuvent  la  désigner. 

Quel  est  d'abord  ce  premier  sage  dont  le  nom 
rappelle  encore  les  plus  célèbres  triomphes  de 
la  raison  humaine?  Ecoutez  ses  leçons  ,  voyez 
avec  quelle  réserve,  quelle  crainte  ,  quelle  timi- 
dité il  les  donne.  11  discute^  il  examine  ,  il  cher- 
che; n'espérez  pas  que  jamais  il  se  flatte  d'avoir 
trouvé  la  vérité;  que  jamais  il  vous  dise  :  C'est  lu 
qu'elle  repose,  et  c'est  là  qu'est  l'erreur  ;  ou 
bien  :  Voici  la  voie  de  la  vertu  ,  voilà  celle  du 
vice.  Le  flambeau  qui  le  guide  est  trop  foible 
pour  lui  montrer  distinctement  l'une  ou  l'autre. 
La  seule  vérité  qu'il  publie  sans  restriction  et 
sans  réserve,  c'est  qu'il  n'a  pu  s'assurer  d'au- 
cune. Des  questions  sans  fin,  des  problèmes ,  des 
difficultés,  des  doutes,  voilà  ce  qu'il  propose 
sans  cesse ,  ce  qu'il  n'a  jamais  la  confiance  de 
résoudre  {Cic.  Acad,  quest,  l,  i ,  n°  2  3.) 
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Sar  quoi   veut-il   in'in.sliuiie  cepeucîatjî ,  et 
^'Instruire  lui-même?  Sur  les  lois  primitives  de 
la  justice,  sur  le  bien  et  le  mal  qu'il  m'importe 
tant  de  savoir  discerner,  sur  la  conduile  qu'il 
m  est  expédient  de  tenir  envers  les  cieux ,  mes 
semblables  et  moi-même  pour  arriver  xxa  Yim 
bonheur?  Sur  ces  objets  divers,   sur  tout  ce 
qu'il   y  a  de  plus  inte'ressant  dans  la  morale, 
qu'est-il  donc  résulté  des  recherches,  des  veilles 
as&idues  et  des  méditations  profondes  du  héroa 
de  la  philosophie?  Vous  Pavez  entendu  ,  et  peut- 
êlre  même  dans  ces  paroles  mémorables  :  La 
aeule  chose  que  je  sache  ^  c'e.Hqueje  ne  sais 
rien  ;  dans  cet  aveu  célèbre,  peut-être  a  vez-ï'ou» 
■cru  ne  voir  que  l'excès  d'une  vertu  modtfste, 
et  admiré  l'humilitë  d'un  sage  que  vous  aimez 
encore  à  opposer  A  l'orgueil  du  Poil  [que.   Vous 
vous  êtes  trompé.  Cet  aveu  de  son  insuffisance 
u'avoil  rien  d'excessif.  C'est  la  nécessilé  dle- 
même,  c'est  un  vrai  désespoir  qui  l'arrache  dans 
toute  son  entendue.  .7'avois  cru  comme  vous  à 
celte  modestie  du  maiire  de  IMalon  ;  mais  bien- 
tôt j'ai  été  forcé  de  reconnoîlre  ,  dans  la  pio- 
lession  la  plus  aulhenlique  de  ses  doutes  et  de 
son  ignorance  ,  la  vérité  la  plus  réelle  ,   la  phis 
liumjliunte,  la  plus  désespérante  pour  la  phi- 
losophie, et  la  mieux  constatée  par  l'exami^n 
impartial  de  toutes  ces  écoles  qui  n'ont  d'autre 
/lambeau  que  la  raison  de  l'homme.  C'est  une 
ïtrité  de  fuit  que  cet  aveu  renfeime  et  que  toutes 
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les  leçons  de  Socrale  lui-même  nousdéinonlrenl. 
Ce  qu'il  a  ci"U  savoir  ,  je  m'aperçois  bientôt 
qu'il  l'ignoroit ,  qu'il  ne  le  savoit  pas  au  moins 
de  celle  science  qui  fixe  l'opinion  et  qui  donne 
à  l'esprit  ce  repos  que  là  véritë  bien  connue  lui 
fait  seule  trouver. 

D'abord ,  je  l'avois  vu  me  faire  un  crime  de 
révoquer  en  doute  ces  principes  qui  sont  le  fon- 
dement de  mes  devoirs  envers  Dieu  et  les  hom- 
mes. (  Platon  j  dans  le  Phédon.  )  J'ai  voulu  les 
connoître  ces  fondemens,  et  mes  devoirs  eux- 
mêmes  :  que  m'a-t-il  répondu?  Que  la  raison 
ne  lui  appienoit  rien  de  bien  décisif,  et  qu'elle 
ne  pouvoit  lui  rien  apprendre  que  de  probable, 
d'incertain ,  de  sujet  à  la  réfutation ,  sur  le  culte 
de  la  Divinité,  sur  le  sort  à  venir  des  mortels  , 
sur  leurs  devoirs  mutuels  :  il  en  fait  une  décla- 
ration expresse;  et  lorsque  je  le  presse  pour 
obtenir  enfin  de  son  école  quelque  chose  de 
certain,  de  positif  sur  des  objets  de  celte  impor- 
tance dans  la  science  des  mœurs  :  Attendez,  me 
dit-il,  qu'un  envoyé  des  cieux  interprèle  les 
lois  de  la  nature ,  el  vienne  nous  apprendre  ce 
que  la  vertu  nous  prescrit  envers  Dieii^  envers 
les  hommes.  Consultez  les  oracles  ,  ajoute-t-il , 
eu-  nous  ne  savons  rien  de  nous-mêmes.  Il 
nous  fmt  des  lumières  plus  sûres  ;  il  faudroit 
b(  parole  d'un  Dieu  pour  nous  sej-vir  de  guide^ 
pour  fixer  nos  irrésolutions.  {Plat.  Epimonis ^ 
liv.  4.etli  des  Tjoîs  ,•  le  Phédon  ,  Alcibiade^  2.) 
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Ainsi  parle  Socrale;  et  ce  Platon  ,  le  pkis  zélé 
«le  ses  admirateurs  ,  ne  rae  transmet  ses  aveux, 
sa  réponse  que  pour  justifier  ses  propres  incer- 
titudes. 

J'insiste,  je  demande  des  leçons  plus  capables 
de  terminer  mes  doutes  :  vous  devez  être  con- 
tent ,  me  répondent  Platon  et  Cicéron  ,  lorsque 
310US  vous  donnons  des  réponses  aussi  probables 
que  celles  des  autres  philosophes  ;  il  faut  vous 
souvenir  que  vous  et  nous  ne  sommes  que  de 
foibles  mortels.  La  vraisemblance  est  tout  ce  > 
que  nous  pouvons  obtenir.  [Plat.  tim.  Cic. , 
U^iscuL  ;  l.  2  ,  ?i'  9  et  passim.  ) 

Voilà  donc  celte  fière  jaison ,  cette  reine  et 
ce  flambeau  de  l'homme  ?  Ceux-là  mêmes  qui 
l'ont  le  plus  assidûment  consultée  sur  nos  de- 
voirs et  noire  sort  la  déclarent  impuissante  et 
trop  foible pour  me  servir  d'appui;  ils  la  voient 
incerlaine  et  trop  peu  lumineuse  pour  me  fixer  , 
Jamais  dans  les  principes  de  mes  devoii-s  ,  dans 
la  connoissance  des  vertus ,  dans  les  détails  de 
mes  obligalions. 

Je  ne  recherche  pas  en  ce  moment  si  le  Dieu 
qui  sembloit  l'avoir  donnée  aux  hommes  pour 
leur  servir  de  guide  lui  prescrivit  lui-même 
des  bornes  si  étroites  dès  le  commencement, 
ou  si  la  grande  faute  du  genre  humain  dans 
le  premier  des  hommes,  ou  si  les  passions  et 
les  crimes  de  ses  enlans  avoient  seuls  alléré 
l'éclat  de  ce  flambeau  :   je  laisse  là  les  causes  , 
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c'est  aux  faits  à  nous  instruire.  I\Iai.s  s'il  est  dans 
rjiisloire  de  la  philosophie  un  (ait  incontes- 
table ,  qu'on  nous  en  montre  un  seul  de  plus 
avéré  que  ces  plaintes  de  tous  les  anciens  plii- 
losophessur  l'incapacilé  et  les  ténèbres  delà  rai- 
son humaine,  sur  son  insuffisance  danslascience 
jnême  du  juste  et  de  l'injuste. 

Déjà  avant  Socrate ,  le  même  aveu ,  les  mêmes 
plaintes  s'entendoient  à  l'école  d'Anacliarsis  et 
de  Phérécidej  Pythagore  nous  renvoyoit  aux 
Dieux  pour  connoître  les  voies  de  la  sagesse. 
Empédocle  ne  cessoit  de  plaindre  des  ténèbres 
dont  la  vérité s'enveloppe.Xénophaneannonçoit 
hautement  que  les  sens  et  la  raison  ne  peuvent 
lasaisirqu'au  hasard.  Parménide ,  Zenon ,  Ânaxa- 
gore ,  Démocrile  avoient  fait  de  cette  incerti- 
tude leur  principe  de  prédilection.  (  f^oy.  le 
Traité  philosophique  de  la  foiblesse  de  l'en' 
iendeinent  humain ,  par  IM.  liuet ,  liç.  \  , 
ch.  i4.) 

Les  disciples  sont  loin  de  m'inspirer  plus  de 
confiance  que  les  maîtres.  Les  écoles  et  les  aca- 
démies ne  se  succèdent  que  pour  rendre  les  lu- 
mières de  la  raison  toujours  plus  suspectes.  Que 
m'importe  que  les  Carnéade  et  les  Leucippe  con- 
sentent à  lui  aocoi'dcr  quelques  degrés  de  force 
et  de  probabilité?  qu'ils  avouent  au  moins  qu'il 
y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ses  leçons.  N'onl- 
i:s  pas  ajouté  que  ce  qu'elle  a  de  vrai,  l'homme 
ne  peut  l'apprendre  et  le  connoître  assez  pour 

4. 
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€11  êlre  cerUùii  ;  que  même  les  premiers  prin- 
cipes de  L'j  morale  peuvent  être  comb.it tus  et 
détruits  par  des  principes  également  problables?' 
Ne  se  hâtent  -  ils  pas  de  m'avouer  que  l'erreur 
est  partout  conFonduç  avec  lu  vérité;  qu'il  n'y 
a  point  de  marque  cerlaine  pour  distinguer  l'une 
de  l'autre?  et  ne  voilà-t-il  pas  l'école  de  Pyr- 
rhon,  plus  désespérante  encore,  qui  itFuse  à  la 
raison  même,  non  -  seulement  toute  règle  de 
certitude,  mais  encore  tout  degré  de  probabi- 
lité Ci)? 


(i)  Vous  trouvères  dans  l'Enpy«lopedie,  article  Pyr" 
rhonien,  une  opinion  bien  diflerente  de  ce  que  nous  Tous 
disons  ici  sur  l'incerlitudc  des  plus  aniitns  ptiilosophe». 
Suivant  le  rédacteur  de  ret  artiile ,  avant  la  secte  pyr- 
rhonienne  ,  on  avait  dans  les  autres  écoles  un  système 
reçu  y  des  principes  afoués  j   OK    pnonvoiT  tout,    dm    vx 

DouToiT  DE  BiES Dans  celle-ci j  on  siiiyit  une  tné^ 

thode  tout  opposée. , ,.  ptbrhom  bxerça  le  premier  cette 
PHiLosoPHiF.  DouTsnsE,  pusillanime  j  qu'on  appelle  de 
son  nom  Pyrrlionienne  ,  de  sa. nature  sci-ptique.  Mais  con- 
tinuez a  lire,  et  l'on  vous  dira  tout  de  suite  (jue  si  l'on 
examine  la  méthode  des  académiciens  j  on  t/e  la  trouvera 
pas yort  éloignée  de  celle  de  Pyrrhon,  ('onciliez,  si  vous 
le  pouvez,  cette  méthode  tout  opposée ^  et  cette  méthode 
aui  n'estpasjort  éloignée.  Passez  même  à  l'article  Socra- 
te  J  dans  le  même  ouvrage,  et  vous  y  liiez  que  toute  la 
dialectique  de  ce  philosophe  se  résout  en  incertitudes. 
Une  fois  pour  toutes,  souvenez-vous  qu'il  faiidroit  bien 
des  volumes  pour  relever  toutes  les  erreurs  historiques  et 
les  eonlradietions  dont  fourmille  cette  Encyclopédie,  sur- 
tout dans  les  articles  relatifs  aux  iinciens  plniosophes.  Le 
grand  art  de  M.  Diderot  est  de  leur  faire  dire  ce  ([u'il  veut 
84iiv,int  les  cirronslances,   bien  plus  que  ce  qu'ils  avoient 
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Les  dogïtialiques  mêmes, au  jugement  de  l'o  - 
laleui'  philo-sophe  romain  ,  en  quoi  diffèresK- 
ils,  si  ce  n'est  dans  les  mots  seulement,  des 
pyrrhoniens  ou  des  sceptiques  ?  Los  uns  et  lej 
autres,  je  le  sais,  sont  dans  une  opinion  outr.-i- 
géante  pour  la  raison  :  ils  ont  exagéré  sa  foiblesse 
et  ses  téuèbies  en  les  croyant  universelles  ;  mai.s 
enfin  celle  erreur  est  un  fait  incontestable,  et  par 
ce  fait  je  vois  loute  l'école  ancienne  dans  des  pei- 
plexités  continuelles  sur  celte  raison  même  qu'ils 
ont  prise  pour  guide. 

La  morale  ,  léduite  aux  lumières  de  la  raison 
à  l'école  de  la  philosophie  ancienne,  ne  fut  donc 
dans  le  fut  qu'une  loi  toujours  suspecte  dans  son 
autorité,  dans  ses  décisions ,  aux  yeux  mêmes  do 
ceux  qui,  avant  l'Evangile,  n'ayant  point  d'autre 
guide  que  celte  raison ,  épuisoient  ses  ressources. 
Ehl  quelle  confiance  pouvoit  -  elle  en  effet  ob- 
tenir et  mériler  de  ses  partisans  les  plus  zélés  , 
celte  raison  si  vanlée  aujourd'hui  par  ces  hom- 
mes qui  opposent  sa  gloire  et  son  école  à  celle 
de  l'Evangile? 

Je  veux  savoir  ce  qu'elle  leur  a  dit  d'un  Dieu 

dit  eiiî-mcmes.  La  méthode  est  facile  ;  je  ne  peux  ni  ne 
veux  m'arrèler  ;i  la  réfuter;  mais  voyez  au  moins  ce  qu'ci? 
dit  M,  Berjjier,  dans  son  JVaité  hiilorigue  et  dogmalyj ue 
de  la  vraie  Keligiun.  Quant  à  l'incerlitude  des  anciens 
philosophes,  lisez  surtout  les  Trukés  pliilosophUjuesj  les 
Quesiions  acac/émic^ue^^  les  Twiculanes  ,  etc.  de  Cice'roD  ,  , 
rhomrne  du  monde  qui  les  étudia  le  plus,  et  qui  rendit  lu  ■ 
mieu^  l  UC5  opin  o:>s  divcrsfSr 
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.suprême  et  de  sa  providence.  La  question  est 
imporlante  en  morale,   puisqu'elle  doit  m'ap- 
prendres'il  y  aune  loi  et  un  législateur,  et  tout  ce 
que  je  puis  espérer  ou  redouter  d'un  juge  sou- 
verain de  mes  actions.  Avec  Platon  et  Cicérou 
je  l'admettrai  ce  Dieu  j  mais  je  ne  saurai  pas  s'il 
faut  ou  ne  faut  pas  lui  en  associer  un  bon  nom- 
bre d'autres.  Celui-là  tour  à  tour  en  veut  un  et 
plusieurs  :  le  principe  étoit  d'abord  unique ,  il 
ttoit  immatériel;  mais  bient<^t  le  ciel ,  la  terre, 
l'àme  et  les  divinités  du  paganisme  sont  pour 
lui  autant  de  Dieux.  Là,  il  veut  que  je  croie  à 
leur  généalogie;  ici,  il  ne  soupira  pas  qu'on  me 
l'enseigne.  Il  m'a  fait  un  devoir  des  sacrifices,' 
que  les  peuples  leur  offrent  ;  et  il  prétend  que^ 
ne  pouvant  connoîlre  leur  nature  ,  je  dois  sus- 
pendre  mon    encens  ,    crainte   d'êîre   trompé., 
(  ^.  Plat.    Timée ,  des  Lois  ,  Alclb.  2  ;  Cie. 
de  jiai.  Deor. ,  n°  45.)  Celui  -  ci   n'oppose  au 
premier  son  inconstance  que  pour  mériter  en- 
core mieux  le  même  reproche,  et  pour  se  Fat- 
-  tirer  de  la  pail  de  nos  Gassendi ,  de  nos  Boyie, 
de  tous  ceux  qui  le  méditent.  Mais  au  moins 
commence-l-il  par  avouer  qu'il  ne  sait    à  quoi 
s'en  tenir,  que  la  diversité  des  opinions  pbilo- 
losophiques  ne  lui  permet  pas  d'asscoii-  sou  ju- 
gemeiii.  ^Tusc.  ,1. -i  .n"  •l'i.) 

Avec  Diagoras,  Théodore,  Leucippe,  Lu- 
crèce et  leur  école,  tout  Dieu  ne  sera  plus  que 
IWet  de  l'iiii;igination  et  d'une  vainc  lerreuj^.. 
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Avec  Arcesilas  et  Lacido  ,  Cvaudre  ou  Hége- 
sirae ,  je  ne  saurai  pas  mèine  si  je  puis  espérer 
que  la  question  soit  jamais  décidée.  A  ceux  (pii 
ont  admis  l'existence  d'une  Divinité  je  deman- 
de si  elle  s'intéresse  à  mou  sort,  et  au  bien 
ou  au  mal  que  je  puis  faire?  Démocrile  vit  de 
sa  providence;  Aristote  ne  veut  pas  qu'elle  s'é- 
tende plus  bas  que  les  régions  de  la  lune;  Epi- 
cure  endort  tout  l'Olympe  pour  rendre  tous  les 
Dieux  insensibles  à  mes  plaisirs  comme  à  mes 
douleurs,  à  mes  vertus  comme  à  mes  crimes. 
Les  ëcoles  s'élèvent,  et  les  erreurs  se  multi- 
plient. Le  Dieu  de  l'univers  e.sl  l'univers  même; 
il  est  esprit,  il  est  matière,  il  n'est  plus  que 
l'assemblage  informe  de  tous  les  élémens  ;  et  si 
je  fais  le  bien  ou  le  mal ,  c'est  ime  partie  de 
ce  Dieu  qui  devient  en  moi  innocente  ou  cou- 
pable. 

Je  veux  connoîlre  le  destin  qui  m'attend  ,  et 
savoir  si ,  mortel  ou  immortel ,  mécbant  on 
vertueux ,  je  dois  ou  craindje  ou  espt^i-er  quel- 
que chose  au-delà  du  tombeau.  L'un  se  perd 
et  raisonne  sans  cesse  pour  me  le  démontrer; 
mais  il  n'ose  pas  nie  répondio  qu'il  ait  trouvé 
la  vérité  :  il  veut  que  jel'espèro  cette  immorta- 
lité ,  mais  il  n'ose  pas  me  l'assurer,  et  c'est  So~ 
crate  même  qui  hésite  :  c'est  le  divin  Platon  , 
moins  assuré  encoi-e  que  son  maître  ,  qui  me 
transmet  ses  i-aisons  et  ses  doutes.  Vingt  autres 
me  prescrivent  de  laisser  à  lu  vile  populace  toute 
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ld*^e  des  enfers  et  des  deux.  Ce  sont  les  Déino- 
crile,  les  Dycéarque  ,  les  Cratès.  Celui-là  croit 
monlrer  l'ârae  de  ses  ancéti*es  dans  la  plan  le  ou 
dans  la  brute,  par  des  transmigrai  ions  plus  ab- 
surdes encore  que  variées.  C'est  Pylhagore  ,  au 
nom  duqtîfl  des  milliers  de  disciples,  me  le  ju- 
rent. Avec  ceux-ci  la  grande  histoire  de  l'univers 
n'est  qu'une  renaissance  perpétuelle  des  mêmes 
êtres,  des  mêmes  personnages;  qu'une  suite 
renouvelée  des  mêmes  faits  ,  amenés  et  succes- 
sivement réglés  par  la  grande  révolution  des 
êtres.  Socrale  renaîtra  pour  être  de  nouveau  ac- 
cusé par  le  même  Anytus ,  condamné  par  le 
même  aréopage;  Alexandre,  pour  triompher 
encore  de.i  mêmes  Perses  ;  César,  pour  conquérir  ; 
les  mêmes  Gaules;  Phala»-is  et  Néron,  pour 
ctie  encoie  le  fléau  des  mêmes  hommes;  et  les 
auteurs  de  cette  absurdité  ,  ce  sont  les  sages  si 
vantés  de  l'Egypte;  c'est  Zenon  qui  la  fait  répé- 
ter par  tous  les  stoïciens.  (  Voy.  Origène  contre 
Celse  ,  /.  5  ,  71°'  20  et  2  i.  Essai  hist.  et  criti- 
que de  Gaétan  Sertor,  pag.  92.)  Un  autre  plus 
sincèie,  mais  aussi  plus  flottant ,  m'avoue  que 
tous  les  argumcn.s  des  philosophes,  pour  ou  con- 
tre le  dogme  de  l'immortalité,  de  la  punition 
future  des  médians  et  de  la  récompense  des  bonr, 
ne  le  convainquent  p;is  ;  que  la  décision  en  est 
ou  impossible  ou  infiniment  difficile.  Tour  à 
toui-  il  l'admet,  et  la  rejette  lui  même;  il  y  croit 
px's  de  ceux  qui  la  défendent  :  toute  sa  convie- 
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tion  s'évanouit  quand  il  veut  IVtudier  d'après  lui- 
incine;  et  ce  philosophe,,  qui  se  donne  lui-même 
pour  un  être  si  inconstant,  si  indécis,  c'est  le  plus 
éloquent  des  orateurs,  la  gloire  du  barreau,  e!  le 
liéros  romain  de  la  philosophie. (  Tuscul.y  l.  i  , 
M**  4o.  )  Quelle  école  que  celle  qui  se  charge  de 
légler  mes  actions,  et  qui  ne  peut  me  décider 
s'il  est  un  être  dont  les  lois  puissent  les  diriger, 
et  me  faire  un  crime  d'une  action  plutôt  que 
d'une  autre  I  Quelle  école  que  celte  qui  me  parle 
sans  cesse  de  mon  bonheur ,  et  qui  ne  sait  pas 
seulement  à  quel  Iwixlieur  tous  mes  projeîs  doi- 
vent tendre,   ou  du  moius  être  suhoidonnési 

Je  reviens  à  Socrafe  ,  parce  (] ne  je  sais  que 
vous  aimez  à  m'appeler  à  lui  comme  au  grand 
apôtre  et  au  mart^a-  de  la  diviuilé.  de  l'immor- 
ialilé  ,  comme  au  docteur  du  souveiaiu  bonheur. 
Je  l'ai  étudié  comme  vous  ce  Socrafe,  dans  les 
leçons  de  ses  disciples  ,  parce  qu'il  n'a  pas  osé 
nous  transmettre  lui-même  ses  opinions;  je  l'ai 
étudié  dans  l'histoire  tracée  par  &çs  admirateurs; 
mais  si  Platon  ou  Xénophon  piétcndent  me 
nionlrer  dans  leur  maître  l'aputi'e  et  le  martyr 
de  la  divinité,  qu'ils  jne  le  montrent  donc  de- 
vant l'aréopage  ,  soutennnt  hardiment  que  tous 
les  dieux  d'Athènes  sont  de  vaines  idoles  ,  qu'il 
n'existe  et  no  peut  exister  qvi'un  seul  Dieu  , 
qu'il  se  fait  une  gloii'e  de  mouiii"  pour  cette  vé- 
rité; c'est  ainsi  que  meurent  nos  mnrlyrs.  C'est 
là  leur  Traie  défense  ^  et  non  pas  ces  détours  qui' 
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me  laisseut  hésiter  sur  la  foi  deSoci'ale  mourant, 
comme  sur  celle  de  Socrate  vivant. 

Qu'on  ne  me  parle  plus  de  sa  doctrine  5ur 
rimmortalilé,  ou  qu'on  me  la  monli-e  appuyée 
.sur  des  principes  que  ma  raison  avoue.  Je  vois 
à  son  école  un  Dieu  dont  mon  âme  est  une 
émanation,  une  parcelle,  ainsi  que  Tume  de 
tout  méchant  et  de  tout  juste,  de  tout  homme. 
Il  prétend  me  flatter  que  la  mort  va  réunir  cette  ' 
âme,  celle  parcelle  de  la  Divinité,  à  la  Divinité 
elle-même;  celle  du  méchant  ira  se  réunir  de 
même  à  la  source  commune;  et  le  sort  du  mé- 
chant sera  le  même  que  le  destin  du  juste. 
Qu'fcst-ce  alors  que  le  dogme  de  Timmorlalité? 
à  quoi  sert- il  au  monde,  sinou  à  rassurer  le 
}néchant  même?  S"il  veut  que  la  parcelle  qui 
constitue  cette  âme  du  niéch mt  soit  épurée  par 
des  transmigrations  ou  par  les  flammes  duTar- 
taie  avant  sa  léunion ,  qu'esl-ce  donc  que  ces 
transmigrations  absurdes  de  la  métempsycose? 
ou  bien  qu'est-ce  qu'une  partie  de  Dieu  mé- 
chante, une  j)artie  de  Dieu  tourmentée  par  Dieu 
dans  le  Tarlare  ?  Est-ce  donc  à  cette  école  que 
Mion  esprit  fixera  ses  notions  et  sur  Dieu  et  sur 
l'ûme,  et  sur  l'objet  de  l'immortalité? 

11  est  d'aulrcs  principes  sans  lesquels  toute 
idée  de  morale,  de  devoir,  de  vertu  ,  s'évanouit. 
Si  je  ne  suis  point  libre,  vainement  cherchez- 
vous  à  me  rendre  vertueux  ou  vicieux.  Je  suis 
ce  que  je  suis  ,  et  toutes  vos  leçons  ne  me  feront 
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ni  pire  ni  meilleui'  sous  les  lois  d'un  destin  qui 
enchaîne  jusqu'à  ma  Tolonté.  J'interrogerai 
donc  encore  les  philosophes  ;  que  me  répon- 
dront-ils? Aristote,  et  les  académies  anciennes 
se  réunissent  toutes  pour  me  rendre  esclave  de 
la  nécessité.  Les  Dieux  eux-mêmes  ,  à  toutes  ces 
écoles ,  sont  soumis  à  l'empire  de  la  fatalité. 
Epicure  et  ses  disciples  viennent  hriser  ces  chaî- 
nes ;  mais  par  une  bizarrerie  à  jamais  remarqua- 
ble, ceux  de  ces  anciens  maîtres  qui  ont  vu 
l'homme  libre  m'apprennent  qu'il  n'y  a  pour 
l'homme  ni  juste  ni  injuste;  et  ceux  qui  m'ont 
prêché  une  fatîjité  universelle  et  la  plus  absolue 
nécessité  ont  toujours  dans  la  bouche  le  mol  de 
la  vertu. 

Que  sera-t-elle  au  moins  cette  vertu?  que 
sera-ce  pour  toutes  les  écoles  que  ce  bien  dont  la 
pratique  doit  me  rendre  honnête  homme ,  et  ce 
mal  qui  distingue  essentiellement  le  méchant  du 
juste?  Fixeront- ils  au  moins  mes  idées  sur  sa 
nature?  Vain  espoir!  les  leçons  recommencent, 
et  l'incertitude  ledouble. 

Si  Chry.sippe  et  Zenon  ne  voient  la  justice  et 
l'essence  du  bien  moral  que  dans  la  volonté  d'un 
Dieu  ,  qui  dispose  à  son  gré  du  juste  et  de  l'in- 
juste, l'académicien  croit  trouver  la  vertu  indé- 
pendante, immuable,  essentiellement  bonne  par 
elle-même  ,  et  tenant  tout  ce  qu'elle  est  de  sa 
propre  nature  ;  elle  cède  pourtant  avec  Platon 
à  des  divinités  cliimériques  ,  et  ce  père  de  toutes 
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les  académies  n'ose  pas  décider  que  des  Dieux 
adultères,  intempérans,  féroces  ou  avares ,  soient 
les  Dieux  du  crime,  et  non  des  êtres  yertueux. 
Ou  ces  Dieux  ,  me  dit-il ,  n'ont  point  commis 
ces  choses  qui  nous  semblent  déraisonnables  ^ 
ou,  s'ils  les  ont  commises ,  elles  cessent  d'être 
des  vices.  Instruit  par  ses  leçons  ,  Sénèque  ira 
plus  loin  encore,  et  il  verra  le  vice  devenir  vertu 
quand  Caton  s'abandonne  à  la  plus  honleuse  in- 
tempérance. On  rendra,  nous  dit  il,  l'ivrogne-^ 
rie  honnête  plutôt  que  Caton  digne  de  blâmé 
(Senec.  de  Tranquil.  cap.  17  )  ;  et  s'il  est  un  seul 
dogme  plus  généralement  admis  dans  toutes  ces 
écoles,  ce  sera  celui  qui  apprend  aux  nations  que 
leiu'  volonté  seule,  leurs  lois  et  leurs  usages  font 
le  juste  et  l'injuste,  l'honneur  et  l'infamie ,  le  Vice 
et  la  vertu. 

Vantez  encore  ici  celle  raisort  qui  éoriduit  tarît 
de  sages.  Le  plus  grand  des  philosophes  romain» 
épuise  ses  lumières,  ses  ressouixes :  après  bien 
des  recherches  et  des  méditations ,  il  cioit  voir 
des  vertus  dont  toutes  les  idées  des  mortels  ne 
feroient  pas  des  crimes;  il  croit  voir  des  forfaits 
que  toutes  nos  institutions  humaines  ne  pou)  - 
roient  ériger  en  vertu  ;  il  le  dît  en  tremblant ,  il 
n'ose  pas  le  prononcer  à  haute  voix  ,  crainte 
d'être  entendu  par  Carnéade  ou  par  Aixésilas. 
Il  veut  les  apaiser  j  et  non  leur  résister.  Les  phi- 
losophes armés  pour  démontrer  la  nullité  ou  la 
mobilité  de  la  veilu,  lui  paroissent  trop  redou- 
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Liljles  ;  toute  sa  raison  est  rëduiteau  silence  lors- 
qu'il essaye  de  leur  répondre.  (  V.  Cicer.  luib.  /. 
de  legib.  ,•  Bœyle  ,  art.  Carneades ,  note  5.  ) 

Voulez  -  vous  l'entendre  de  nouveau  cette 
raison  si  fière?  accourez  à  l'école  de  Forgueilieux 
Cynique;  et  là  vousap  prendrez  ouvertement  que 
la  vertu  consiste  à  suivre  indistinctement  tous 
les  penchons  de  la  nature;  elle  sera  la  même  pour 
là  brute  et  pour  l'homme.  Be?enez  à  l'école  d'E- 
picure  (i).  Si  d'abord  elle  semble  s'environner 
d'énigmes ,  et  fuir  dans  ses  jardins  les  regards 
du  citoyen  honnête;  si  le  maître  rougit  et  se  dé- 
fend de  n'avoir  sacrifié  qu'aux  sens  ,  à  la  mol- 
lesse ,  interrogez  ses  disciples  ;  ils  ne  se  cachent 
plus  :  Athènes  et  Rome  les  ont  vue  soutenir  ef- 
frontément que  la  vertu  n'est  rien ,  que  la  volupté 


(i)  Je  sais  tous  les  efforts  de  nos  modernes  philosophes 
pour  juslifier  la  morale  d'Epicure  ;  mais  Bayle  et  Diderot , 
et  vingt  aiit^ts  ,  ont  bfau  dire  et  beau  faire,  ceux  qui 
nvoient  puisé  la  doctrine  d'Epicure  à  son  école  même  l'en- 
tendoient  miens  que  nous,  et  certainement  ses  disciples 
faisojcnt  consister  toute  1j  vertu  et  tout  le  bonheur  dans 
les  plaisirs  sensuels.  Comment  lé  jnsHûer  lui-même  après 
ce  passage  de  Cicéron  ,  qui  connoissoit  si  bien  les  écoles 
de  \\  philosophie?  «  Tout  le  monde  entend  par  volupté 
«  «"€  qui  aflfecte  agréablenaent  les  sens.  Direz-vous  qu'Epi- 
*  cure  l'if^noroit  cette  volupté?  Pas  toujours  au  moins.  Il 
«  lui  arrive  même  de  la  trop  bien  ronnoî'.re  ;  car  il  assure 
«  fju  il  lie  peut  pas  même  comprendre  ni  où  ,  ni  comment 
«  it  peuLy  M'oit  d'autre  bien  (jite  celui  oui  nous  vient  dit 
■  boircj  du  manger  j  du  plaisir  des  oreilles  ^  ou  de  lavo- 
«  lupté  obscène,  »  (  De  finib,  bon,  et  mal.  Vw.  a  ,  n»'  y 
«  lo.  ) 
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seule  est  le  souverain  bien ,  que  ce  qui  a  cessé 
d'êlre  utile  a  cessé  d'être  juste.  (  Voy*  Cicer,  de 
nat.  deor.  ;  Lac  tance  ,  Diogène  ■  Laerce  ,  Le 
Batteux ,  Morale  Epie.) 

Voulez-vous  quelque  chose  de  plus  effronté- 
ment philosophique.  Aristippe  n'hésitera  pas  à 
décider  que  l'homme  vertueux  est  celui  qui  a  su 
se  procurer  plus  de  plaisir  que  de  douleur,  et 
que  le  vrai  méchant  est  celui  qui  a  souffert  plus 
qu'il  n'a  su  jouir.  [Gaétan  Sertor,  JSssai  Uist. 
et  Crit.  )  Mais  pourquoi  recourir  à  un  nom  dif- 
famé parmi  les  philosophes  mêmes?  Dans  toutes 
les  sectes  de  l'antique  philosophie ,  nommez-en 
«ne  seule  qui  ait  constamment  distingué  la  vertu 
du  bien-être,  l'honnêteté  du  plaisir,  le  juste  de 
l'heureux  ;  qui  ail  au  moins  constamment  en- 
seigné que  la  vertu  sans  le  bonheur  des  sens  ,  et 
dans  le  malheur  même,  éloit  digne  de  nos  voeux 
et  de  notre  affection.  Le  sage  des  Romains  ,  qui , 
étudiant  le  plus  constamment  à  toutes  les  écoles, 
nous  sembloit  le  plus  capable  de  les  réformer 
toutes;  qui,  en  nous  retraçant  tous  leuis  dogmes, 
en  aperçut  le  mieux  la  fausseté  et  la  foiblesse , 
ne  prononce -t -il  pas  lui-même  enfin  que  si  le 
sage  ou  rhonncte  homme  peiit  être  mallieureux, 
la  vertu  et  la  sagesse  ne  sont  plus  digues  de  nos 
recherches  (i)  ? 


(i)  Kicn  de  mieux  rél'ulé  par  Cireron  «nièces  stoïciens 
qui  ne  >eulcul  pas  quf  le  sage  soufirc  cl  soil  malheureux' 
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Ce  bonheur ,  qu'ils  ont  tous  confondu  avec  la 
vertu,  où  me  le  montre»l-il.s?  les  uns  dans  ce 
que  les  plaisirs  des  sens  ont  de  plus  obscène  ;  les 
autres  dans  des  biens  ,  des  richesses  ,  des  com- 
modités, des  jouissances  plus  propres  à  corrom- 
pre qu'à  épurer  les  mœurs.  Arislippe  le  voit 
dans  les  plaisirs  du  corps;  Dioraaque  ne  se  croira 
heureux  qu'en  unissant  l'amour  de  l'Iiounête 
aux  voluplés  sensuelles.  Diodore  ne  veut  pour 
le  bonheur  que  l'absence  de  toute  douleur.  Il 
falloir  aux  péripaléticiens  et  les  biens  de  l'esprit 
et  ceux  du  corps,  et  ceux  de  la  fortune.  (  Lactan. 
de  falsâ  sapientid.  )  Les  Platon  même,  les  Py- 


au  milieu  des  supplices.  (^Dejînib.  bon.  et  mal.)  Son  opi- 
nion, à  lui  ,  est  moins  ridicule,  mais  est-elle  bien  moins 
d.ingereuse  ,  quand  il  prétend  que  le  malheur  ,  la  sagesse  , 
la  bonté,  la  probité  ne  peuvent  se  trouver  dans  le  même 
homme  ?  Bonus  vir,  et  sapiens,  et/ortisj  miser  esse  ne?no 
potest.  Ncc  vero  cujus  virlus  moresque  laudatidi  sunt  , 
ejus  non  laudatida  vita  est;  neque  porro  J'ugienda  vita 
es'.,  quœ  laiidanda  est,  Esiet  autem  J'ugienda  ,  si  esset 
misera,  f /"ararf.  2.)  Quelque  absurde  que  soit  ce  para- 
doxe ,  il  ne  m'ëtonne  pas  dans  un  homme  qui  n'avoit  point 
d'idée  fixe  sur  l'immortalité.  Lorsqu'il  a  dit  :  tout  ce  qui 
est  louable  n'est  point  à  éi'iier ;  or  la  vie  d'un  homme  mal- 
heureux seroit  à  éviter  ;  donc  le  sage  ne  peut  être  7nalheu- 
rcux.  Il  n'est  pas  possible  de  répondre  mieux,  et  d'éviter 
la  conséquence  qu'il  en  tire,  sans  lui  faire  observer  que 
ce  malheur  présent  de  l'honnête  homme  peut  èlre  non  pas 
à  éviter  et  à  fuir ,  mais  à  désirer  même  ,  s'il  n'est  que  pas- 
sager ,  s'il  peut  nous  conduire  à  un  bonheur  durable  ,  qui 
compensera  bien  abondamment  tous  les  malheurs  de  cette 
vie.  Avec  ces  notions  d'une  vie  à  venir,  Cicéron  et  cent 
3utres  philosophes  aiiroient  évité  bien  d'autres  paradoxes, 
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thagore,  les  Arislole,  ont  appelé  heureux  celui 
qui  satisfait  la  passion  qui  le  domine.  (Essailli si. 
et  Crit.  ,p.  64.  )  Le  stoïque  Zéuon  n'a  connu  de 
bonheur  que  dans  l'ego ïsrae  personnifié ,  l'insen- 
sibilité, l'apathie  la  plus  opposée  à  l'esprit  social. 
(Voy.Hujne,  Ent.  hum.^  t.  2.) 

Combinez  à  présent  ces  notions  variées  et 
révoltantes  du  juste  et  de  l'injuste  j  combinea 
tous  ces  dogmes  plus  monstrueux  encore  que 
mobiles  sur  Dieu  et  sa  nature  ,  sur  l'homme  et 
ses  facultés,  son  destin  et  son  bonheur;  rappro- 
chez ces  leçons,  et  n'imaginez  pas  qu'elles  soient 
étrangères  ,  ou  qu'elles  puissent  devenir  indif- 
férentes au  grand  objet  de  la  morale,  car  il  est 
facile  de  prouver  combien  étroitement  elles  sont 
liées  à  celte  science. 

Vous  avez  des  devoirs  à  me  prescrire ,  vous 
inç  parler  de  lois,  d'obligations  j  ma  raison  vous 
demande  essenlielleraent  à  quel  titre  voas  me  les 
imposez.  Il  n'y  a  point  de  loi  où  il  n'y  a  point  de 
législateur  pour  régler  mes  désirs  ou  mes  actions, 
surtout  dans  le  secret  des  ténèbres,  tant  qu'il 
n'y  aura  pour  l'homme  ni  Dieu,  ni  providence. 
La  force  et  l'intérêt  captiveiont  quelquefois  5a 
volonté  ;  mais  la  force  n'est  pas  le  principe  des 
vei'tus ,  et  l'intérêt  est  souvent  dans  le  c^ime, 
Cpmraejupez  donc  pai"  me  montrer  un  Dieu  qui 
■^itjse ,  qui  doive  et  qui  veuille  veiller  sur  mes 
pensées  et  nies  actions.  Tant  que  vous  me  lais- 
sez iiiçertaiu  et  flottant  sur  sp>i  existence  pu  suï: 
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sa  providence,  la  grande  question  de  mes  dc- 
voiis  se  réduira  toujours  à  celle  do  l'intérêt  pré- 
sent. Vous  prouverez  peut-être  à  l'homme  qui 
raisonne  ,  nous  nous  cha)gerons  même  de  vous 
le  démontrer,  que  la  distinction  d'un  bien,  d'un 
mal  moral,  du  juste  et  de  l'injuste  ne  dépend 
pas  absolument  de  nos  idées  d'un  Dieu  vengeur 
et  rémunérateur;  mais  si  ce  bien  moral  devient 
un  mal  physique ,  s'il  gêne  les  passions  ,  s'il 
exige  des  sacrifices,  s'il  nous  faut  ^  outre  la  eou- 
noissance  purement  spéculative  de  la  vertu ,  une 
loi  et  des  mçtifs  supérieurs  à  tout  l'attrait  du  vice; 
en  un  mot,  si  l'homme  nous  demande  sur  (|uoi 
vous  fondez  le  devoir  et  le  précepte,  toute  l'école 
antique  vous  devient  inutile,  par  cela  seul  qu'elle 
n'a  pu  fixer  l'opinion  sur  Fauteur  de  la  loi  et  des 
préceptes. 

Quand  vous  me  pax'ljEjrejc  de  ces  préceptes , 
pourrez- vous  bien  encore  me  laisser  hésiter  §i 
je  suis  ou  ne  sifcs  pas  le  maître  de  les  suivre?  et 
nefau.dra-t-il  pas  couséquej^ment  que  vous  ayez 
d'abord  rjésplu  d'auQ  manièi;e  fixe  jb  question 
de  la  libellé?  Quand  vous  me  parlerez  ensuite 
du  bonheur  attaché  à  la  vertu,  quelle  confiance 
aurai-je  en  VQ§  piomesses  »  si  )  avec  toute  l'çeple 
ancienne  ,  vous  me  laissez  indécis  sur  celte  vie 
future,  dont  le  bonheur  pourra  seul  compenser 
ce  qu'il  peut  m'en  coûter  dons  celle-ci  pour  être 
constamnîent  vertueux?  Sou  venez- vous  surtout 
^ue.Yous  parlez  à  la  raisou,  que  c'est  un  philcr 
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sophe  que  vous  voulez  lier  à  la  verlu.  Vos  sen- 
tences, vos  apophtbegmes ,  vos  conseils,  vos  1 
préceptes  seront  merveilleux;  il  les  admirera; 
mais  vous  voulez  en  faire  la  loi  de  ses  actions  : 
aura-til  donc  grand  tort  quand  il  demandera  des 
principes  positifs  et  constans ,  et  des  démonslra- 
tions  sur  lesquelles  la  loi  soit  établie? 

Nous  les  cherchons  en  vain,  ces  principes  cons- 
tans et  positifs,  dans  toute  l'école  antique,  elle  ne 
sait  à  quoi  s'en  tenir  elle-même  sur  tous  ces 
grands  objets  j  à  ces  incertitudes  elle  a  mêlé  sans 
cesse  les  erreurs  les  plus  monstrueuses.  Toute 
la  morale  de  la  philosophie  ancienne  ne  sera 
donc  }X)ur  moi  qu'un  édifice  chancelant,  dont 
la  base  ne  fut  jamais  assise,  dont  tous  les  fon- 
demens  sont  ruineux.  Si  nous  voulons  l'exa- 
miner dans  le  détail  de  ses  préceptes ,  sera-t-elle 
plus  fixe,  plus  constante  et  plus  digne  de  nos 
hommages? 

On  peut  être  séduit  pour  un  instant  par  de 
pompeuses  analyses,  par  ces  collections  où  l'on 
affecte  de  ne  mettre  sous  nos  yeux  que  les  maxi- 
mes des  anciens  philosophes  _,  avouées  par  la  sa- 
gesse 5  mais  je  veux,  pour  juger  une  école  de 
morale,  qu'elle  proscrive  constamment  tous  les 
vices  ;  qu'elle  combatte  constamment  pour  la 
verlu;  que,  sainte  et  constamment  juste  dans  ses 
^.. 'préceptejs,  elle  me  fournisse  et  les  motifs  et  les 
'moyens  de  m'en  tenir  à  ses  leçons.  Tout  me 
montre  ces  avaulages  réunis  à  l'école  de  rEvan- 
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gile ,  mais  venez  ,  et  cherchons-les  d'abord  à 
celle  de  la  pliilosophie. 

Je  n'tft'aceral  pas  dans  Plalon  tout  ce  quî  sa- 
tisfait ma  raison  en  me  portant  au    bien;  mais 
faiidra-t-il  encore  qu'il  soit  raon  maître  ,  et  pour- 
ra-t-il  exiger  mes  jiommages  lorsque,  me  dé- 
taillant ses  maximes  et  ses  préceptes ,  il  ne  rou- 
gira pas  de  m'apprendre  qu'il  suffit  au  menson- 
ge d'être  ulile  pour  devenir  licite?  lorsque  l'in- 
tempéi'ance  el  les  excès  des  enfaus  d-  Bacchus 
ne  seront  à  ses  yeux  qu'une  partie  innocente  du 
culleetdes  fêtes  publiques?  lorsqu'en  législateur 
et  politique  pitoyable  ,  en  moraliste  révoltant , 
il  dispensera  des  lois  de  la  pudeur  un  sexe  dont 
elleestle  premierornement?  lorsque  je  le  verrai 
dissoudre  les  liens  de  l'union  conjugale,  propo- 
ser aux  héros  de  sa  patrie  les  faveurs  des  cour- 
tisanes pour    prix  de  leurs  services?    lorsque, 
par  un  sophisme  destructeur  de  toute  pi'opriété  , 
il  ne  verra  plus  rien  de  contraire  aux  lois  de  la 
nature  dans  le  vol  et  le  larcin?  quand,  mettant 
le  poignard  dans  les  mains  de  tout  maître  et  de 
tout  tyj'an  ,  il  soumettra  à  leurs  caprices  la  vie 
de  tout  esclave,  et  n'aura  plus  que  des  arrêts  de 
mort  à  prononcer  contre  cet  esclave  opprimé  , 
qui  n'a   cherché  qu'à  se  défendre  d'un  maître 
assassin?  Son  école  sera-t-elle  encore  pour  moi 
celle  de  la  vertu  et  de  la  raison  quand  ,  livrant  à 
la  simple  loi  de  Tappélil  le  plusbi  utal  les  femmes 

3«  b 
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et  les  hommes  paivemis  à  leur  neuvième  lusliT, 
il  ne  demandeia  que  des  boniTeuux  pour  les  eii- 
liuis qu'il  aura  vus  naître  de  ce  commerce?  (  V. 
liepub.  de  Platon  ,  surtout  l.  5  et  5.) 

Je  vous  permettrai  encore  d'admirer  un  Ga- 
lon, et  tout  ce  qui  peut  l'aire  redouter  la  justice 
de  sa  censure;  mais  le  croirai-je  aussi  le  plus 
sage  des  hommes  lorsqu'il  applaudira  au  jeune 
impudique  qui  vient  d'as.souvir  ses  passions  dans 
le  sein  des  courtisuies  ?  lorsque  je  le  vei'i ai 
s'extasier  et  se  pâmer  de  joie  à  l'aspect  de  ce- 
lui qui  ne  venge  son  pèje  qu'en  imitant  le  crime 
de  l'assassin?  (Plut.  Vie  de  Caton ,  et  tlor. 
dise.  I.  2.  ) 

Mëditez  tant  que  vous  le  voudi-ez  les  oilices, 
les  lois,  les  paradoxes  de  l'oi-ateur  philosophe; 
mais  plaigîiez-le  du  moins  (juand  la  vengeance 
n'a  plus  rien  d'illicite  pour  lui;  quand  il  ne  voil: 
qu'une  sévérité  outrée  dans  celui  qui  condamne 
la  jeunesse  à  modérer  ses  passions,  à  tuij-loin  de 
(■<,'s  lieux  consacrés  à  la  prostitution;  (jUand  le 
meurtre,  l'homicide,  le  parjure,  la  trahison,  le 
sacrilège  n'ont  pour  lui  rien  de  plus  odieux  et 
déplus  criminel  que  le  simple  mensonge;  quand, 
successivement  académicien,  stoïcien  ,  épicu- 
rirn,  il  conseille  tour  à  tour  la  vertu ^  et  justifie, 
tous  les  excès.  (V.  Cic.  (Bupres pliil.  Oraison 
pour  Clclius;  Parad.  ?>;  Lactance,  Bayle^  etc. 
.   j'adm;i\nai  encore  avec  vous  quelques  Irait.s, 
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qnelqiK!;»  axiomes  épar.s  ilans  les  éciils  de  nos 
anciens  philosophes;  mais  nonmez  donc  un 
crime  que  leur  pri'tendue  raison  n'ait  appiouvé 
ou  justifié;  nommez  une  passion  qu'ils  n'aient 
pas  favorisée. 

'.  Suis-je  impie  ol  rempli  d'iudifTércnce  poui* 
les  cieux  ?  le  phjs  sage  des  Grecs  me  répète 
pour  leçon  favorite  :  Ce  gui  est  au-dessus  de 
l'homme  importe  peu  à  l'homme  ;  el  bienlôl  le 
serment  de  la  dérision  équivaut  à  la  parole 
donnée  sur  l'autel  (1).  Téméraire,  insolent, 
présomptueux  jusqu'au  blasphème,  j'ai  pour 
moi  tout  l'orgueil  du  Portique;  le  ciel  peut  mo 
douner\la  santé ,  et  prolongei-  ou  abréger  mes 
jours;  ma  vei'tu  est  tout  entière  de  moi  seul; 
le  philosophe  sourit  avec  mépris  si  je  l'attends 
des  cieux  ;  et  il  plaint  les  Dieux  mêmes  de  ne 
pouvoir  devenir  ses  émules.  (  Cicer,  de  nat.  deor, 
Senec.  episl.)  Suis-je  dur,  insensible,  égoïste? 
Zcnou  et  ses  disciples  m'ont  appiis  que  la  vi-aie 
sagesse  consiste  à  n'être  point  touché  du  sort 
d'autrui;  que  la  douceur  et  la  pitié  ne  sont 
qu'une  folie  (2),  Suis-je  vindicatif  et  nnplacable? 


(1)  Un  des  mois  favoris  de  Socrate  eto'l ,  selon  Laotan- 
cc  :  Qiiœ  supra  nos,  uihil  ad  7ios.  Sui^aiit  le  même  au- 
teur el  plusieurs  aulres  ,  il  juroit  p;ir  .son  chien  et  par  ce 
qu'il  y  a  de  plus  vil,  pour  tourner  le  vrai  serment  en  ri- 
dicule. 

(2}  Zenonis  sen'enùœ  mut  atcjue  prac^pta  huJasmoJi  : 
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Toule  l'école  stoïcienne  m'en  a  fait  un  pré- 
cepte. Celui  qui  se  laisse  apaiser  n'est  plus  homme 
pour  elle.  {Cier.  pro  JSlurœna^  Lact.  de  vero 
cul  lu.  ) 

Livré  à  tout  le  feu  de  mes  passions  ,  ai-je 
Toulu  ne  suivre  que  l'allrait  des  plaisirs  et  de  la 
volupté?  Montrez-moi,  vous  dirai-je,  un  seul 
de  vos  anciens  sages  qui  proscrive  constam- 
ment ou  le  concubinage  ou  i'adultèi^e  ;  je  vous 
montrerai,  moi,  non  plus  un  Epicure  seulement, 
ni  les  pourceaux  de  son  école ,  fiisant  des  jouis- 
sances de  la  brute  le  suprême  bonheur  de 
l'homme;  non  pas  un  Démocrite  exhortant 
eifrontément  ses  disciples  à  fuir  les  liens  du 
mariage  sans  fuir  ses  jouissances  ,  pour  ne  pomt 
s'engager  dans  les  soucis  qu'entraîne  l'éducation 
des  enfiins  ;  non  par  un  Diogène  confondant 
la  turpitude  et  les  infâmes  habitudes  de  l'homrae 
«ans  moeurs,  avec  les  droits  et  les  besoins  de  la 
nature;  non  pas  cette  secte  aussi  nombreuse  que 
révoltante  de  cyniques  impudens,  qui  ne  rou- 
gissent pas  d'excuser  la  publicité  de  leurs  obscé- 
nités par  l'exemple  des  plus  vils  animaux  ;  mais 
je  vous  citerai  tout  ce  que  l'antiquité  avoit  de 
philosophes   plus  sévères ,    les    stoïciens  eux- 

Sapienlem  gratta  tiunauain  moveri ,  ctijusquam  dcliclo 
ignoscercj  tieminem  misericordem  esse  nisi  sluliuni  et  le- 
vem  ,•  viri  non  esse  exorari,  ne(jue  ptacuri.  (Cic.  pro  Mu- 
leeiia  ;  f-act.  de  vero  cuUu.  ) 
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mêmes ,  les  Zenon  ,  les  Cratès ,  les  Crysippe , 
que  Ton  a  vus  sourire  à  cette  école  d'Infamie  , 
et  partager  ses  dogmes.  (  Voy.  Dict,  Bayle  « 
art.  Diog^ne  et  Hyparchias.  ) 

Ils  sont  encore  fameux  les  noms  de  ces  sages 
que  vous  aira:z  à  nous  donner  pour  de  gi-ands 
maîtres  dans  la  science  des  vertus  et  des  devoirs  ; 
mais  faites-les  revivre  ,  et  que  la  génération  pré- 
seule aille  s'instruire  à  leur  école  :  quels  fléaux 
pour  la  société  et  l'humanité ,  que  des  disciples 
dirigés  par  leurs  préceptes  !  A  la  voix  de  Platon, 
nos  guerriers  reprendront  toute  la  féiocité  des 
nations, anciennes.  «Quand  le  glaive  est  levé, 
«  leur  dira-l-il  ,  comme  il  disoit  jadis  aux 
<(  Grecs  ,  la  nature  n'a  plus  de  lois  ,  rennemi 
«  plus  de  droits.  Vous  porterez  le  ravage  dans 
«  ses  campagnes  et  le  feu  dans  ses  villes.  Celui 
«  qui  ne  périra  pas  sous  votre  fer  passera  sous 
«  votre  joug  et  sera  votre  esclave.  r>  (  Plat, 
Répub.  Z.  5.  )  A  la  voix  d'Aristote  ,  il  n'y  aura 
plus  de  lois  d'égalité  et  de  fialernilé.  L'homme 
libre  aura  reçu  de  la  nature  même  des  chaînes 
dont  il  charge  celui  qui  ne  l'est  pas  ;  et  l'esclave 
sera  essentiellement  destiné  à  gémir  sous  le  joug. 
Près  de  ces  mêmes  sages ,  comme  auprès  de 
Diogène ,  de  Solon  et  de  Théodore ,  le  droit 
sacré  de  la  propriété  ,  ce  droit  saint  sur  lequel 
reposent  les  fondemens  de  la  société  ,  ne  sera 
plus  qu'un  droit  établi  par  la  force,  et  tout  autre 
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que  moi  pourra,  sans  injustice,  semer  où  je 
défi-iche,  nioissonTier  où  j'ai  semé  ,  cneillir  où 
j'ai  planté.  Le  métier  des  brigands  et  des  voleurs 
ne  sera  plus  qu'une  profession  comnie  celle  de 
tous  les  citoyens  honnêtes. 

Ecoute2  le  stoïcien  et  l'Epicurien  disputer 
sur  les  droits  de  vos  compatriotes;  celui  là  croit 
prêcher  la  vertu  en  vous  rendant  insensible  à 
leurs  besoins  ;  celui-ci  vous  fera  une  loi  de  fuir 
rhonorab'e  emploi  qui  leur  consacreroit  vos 
travaux  et  vos  lumières.  Aniceiis  cherchera  au 
contraire  à  vous  persuader  que  les  crimes  et  les 
forfaits  n'ont  plus  rien  que  de  grand  el  de  nobîfl 
quand  ils  sont  commis  pour  la  patrie;  el  bientôt 
'^riiéodore  vous  apprendra  que  l'amour  de  la 
pitiie  est  la  vertu  des  sols.( Voy.  Diog.  Laerce, 
V^ie  d'Arislippe ,  et  mê?Jie  l'Encyclopédie^ 
art,  Cyrénaïques.  ) 

Qu'ils  nous  disent  au  moins,  tous  ces  sages 
guidés  par  la  raison ,  ce  que  sont  les  vertus ,  et 
en  quoi  consistent  les  droits  d'une  amitié  cons- 
tante, de  la  tendresse  paternelle ,  de  l'amour 
filial.  Ils  les  ont  oubliées  ces  vertus  si  naturelles; 
et  qui  pourroit  entendre  leurs  préceptes  de  sang- 
froid  ,  si  j'allois,  avec  toute  l'école  d'Epicure, 
répéter  à  mes  lecteurs  que  l'amitié  n'a  ni  devoirs 
ni  liens  dès  que  l'ami  cesse  d'être  utile;  avec 
celle  du  philosophe  de  Cyrène,  que  l'amitié  est 
superflue  pour  le  sage  qui  sait  se  sufTire  à  lui- 
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mnne  j  cl  inutile  à  l'insensé  qui  ne  sait  pns  eu 
tiier  son  profit?  Qui  pounoit  ii'ctre  pas  indigui't, 
si  j'allois,  avec  Aniceiùs,  dispenser  les  enîuns 
de  tout  sentiment  de  rccounoissance  pour  celui 
qui  leur  donna  le  jour,  ou  hicn  avec  son  digne 
maître  ,  justifier  le  pèi-e  d^naluié  qui  craint  dé 
reconnoîlrc  ses  enfans,  et  les  lejetteloin  de  lui, 
comme  il  se  délivre  de  l'insecte  qui  le  ronge  j 
et ,  pour  me  servir  de  ses  expressions,  comme 
il  rejette  les  poux  et  les  crachats?  (  Diog, 
Ijaert.ibid,  ) 

Que  raanquoil-il  encore  à  ces  écoles  pour 
nvoir  renvej'sé  toutes  les  idc'es  de  la  morale  et 
les  droils  les  ])Ius  sainis?  Il  est  un  crime  affreux 
dont  la  pensée  senle  fait  frémir  la  nature:  celui 
de  l'homme  armé  contre  lui-même ,  s'arrachant 
une  vie  qu'il  a  reçue  de  Dieu  ,  et  déchirant  lui- 
mt^me  ses  entrailles;  celui  du  scélérat  qui  con- 
somme ses  foi'faits  en  hâlant  le  moment  que  le 
ciel  allendoit  pour  le  putiir  de  tous.  Eh  bien  I  ce 
crime  oflVenx  sera  celui  de  toutes  les  écoles  ,  du 
stoïcien  et  de  l'académicien  comme  de  TEpicu- 
rien  ,  du  cynique  et  du  cyrénaïque.  Les  Cléan- 
te,  les  Crysippe ,  les  Démocrite  ,  les  Hégésias 
elles  Calon  se  sont  tous  réunis  pour  exalter  le 
suicide,  l'éi-iger  en  vertu,  en  grandeur  d'âme. 
Aristippe  le  regarde  tout  au  plus  comme  un  acte 
indifféient,  parce  qu'il  n'ose  décider  si  la  som- 
me des  plaisirs  après  la  mort  sera  plus  grande  ou 
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plus  petite  que  celle  des  douleurs;  et  si  un  Cicé* 
roa  le  condamne  quelquefois,  il  revient  sur  ses 
pas  et  en  fait  l'apologie.  (  Voyez  Dict.  Ency. , 
art.  Cyré.vaïque.  ) 

A  ces  détails  honteux  pour  toutes  les  écoles 
de  la  philosophie  ancienne,  je  pourrois  en  ajou* 
ter  bien  d'auU^es  tout  aussi  capables  de  vous  faire 
apprécier  ses  leçons  et  sa  morale.  Loïs  même 
que  ces  prétendus  maîtres  renconti'ent  par  ha- 
said  quelques- unes  de  ces  vérités  utiles  par  elles- 
inonies  ,  lorsqu'ils  me  donnent  quelques-uns  de 
ces  préceptes  avoués  par  la  vertu,  je  pour)oi$ 
ohserver  avec  vous  la  foiblesse  des  motifs  qu'ils 
opposent  aux  passions  les  plus  violentes  ,  la  nul- 
hlé  de  leurs  moyens,  le  défaut  ahsolu  des  se- 
cours, comme  celui  de  foule  autorité,  quand  ils 
prescrivent.  Mais  sans  doute  vous  n'êtes  plus 
tenté  de  les  opposer,  ces  prétendues  écoles  de  la 
raison,  aux  leçons  de  l'Evangile;  ces  prétendus 
bienfaits  de  la  philosophie  ,  à  tous  ceux  du  Mes- 
sie. Vous  ne  nous  direz  plus  que  l'univers  au- 
roit  pu  se  passer  des  leçons  de  Jésus.  Les  preuve» 
du  besoin  le  plus  absolu  se  sont  trop  multipliées 
sous  ma  plume, 

A  ce  maître  sublime  des  vertus ,  nous  vous 
ovons  aidé  nous-mêmes  à  opposer  une  révéla- 
tion antérieure  à  son  école;  mais  il  a  fdlu  voir 
celte  révélation  inconiplèle  en  elle-même,  déna- 
turée ensuite  pai-  le  crime  de  ceux  qui  dévoient 
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en  conserver  le  précieux  dép(jt.  L'Evangile  a 
piugé  cette  première  école  des  interprétations 
pharisaïques ,  des  vices  judaïques;  il  a  plus  fait 
encore  en  ajoutant  à  ses  leçons  toutes  celles  de  la 
ver  lu  la  plus  sublime. 

Vous  avez  opposé  à  Jésus  la  morale  des  na- 
tions, ou  cet  instinct  de  la  nature,  ce  sentiment 
qui  vous  sembloit  suffire  pour  conduire  les  peu- 
ples ;  le  plus  simple  exposé  de  leur  culte,  de 
leurs  lois,  de  leuis  usages,  vous  a  montré  cet 
instinct  des  vertus  afl'oibli ,  obscurci ,  sans  foice, 
sans  action,  vicié,  perverti,  dénaturé.  C'étoit  à 
PEvangile  à  lui  rendre  ses  lumières,  sa  force  et 
son  activité,  en  foudroyant  les  vices,  le  culte  y 
les  usages  qui  l'anéantissoient. 

Obstiné  à  méconnoître  les-bienfaits  de  l'Evan- 
gile, vous  avez  cru  trouver  dans  la  morale  de 
la  raison  et  à  l'école  de  la  philosophie  un  bien- 
fait antérieur;  et  nous  l'avons  vue  cette  philoso- 
phie ,  toujours  incertaine  et  toujours  incons- 
tante, ne  pouvant  accoder  ses  adeptes  ni  sur 
lescieux,  ni  sur  l'enfer,  ni  sur  aucun  de  ces 
principes  qui  sont  les  fonderaens  de  taute  vertu. 
Dans  le  délail  de  ses  conseils  et  de  ses  préceptes 
propices  à  tous  les  vices,  à  tous  les  crimes,  elle 
n'a  fait  qu'ajouter  au  besoin  d'un  nouveau  maî- 
tre. Quelle  pourra  donc  être  la  conséquence  de 
toutes  ces  recherches? 

La  morale  de  la  réi^élalion  primitive  étoit  in- 

5, 
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complète ,  la  gloire  de  Jésus  est  de  l'avoir  per- 
fectionnée (i).  La  jnorale  de  sentiment  èiuil 


(i)  Maigre  ce  que  j'ai  dit  en  romparant  la  morale  de 
l'Ancien  Testament  à  celle  de  rETaiigiie,  qu'on  n'iiiiaf!;irie 
pas  avoir  droit  de  me  mettre  au  nomlire  des  detracleurs  de 
Jloise  et  de  1;  nciennc  loi.  Personne  ne  rentira  plus  haute- 
ment que  moi  jui^tice  au  saint  législateur  des  Hébreux. 
Toute  sa  loi  est  sainte,  elle  rst  toute  inspirée,  elle  porte 
tout  entière  sur  des  principes  saints.  On  n'a,  pour  s'en 
convaincre  ,  qu'à  lire  mes  oljservations  relatives  au  dogme 
des  liehreiix  sur  l'immorlalile  ;  mais  cette  loi  ancienne, 
quoique  sainte ,  n'étoit  pas  la  mesure  de  toute  sainteté; 
elle  n'en  éloit  pas  la  perl'cclion  ,  la  consommation;  elle 
toie'roit  bien  des  <  hoses  que  la  loi  nouvelle  ne  tolère  j^oint. 
Elle  s'arrètoit  à  un  terme  de  sainteté  au-delà  duquel  Jésus- 
Christ  seul  a  fait  connoître  aux  hommes  qu'ils  pouvoieut 
s'élever.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  voulu  dire  dans  cette  com- 
paraison de  la  morale  des  anciens  Hébreux  et  de  Ci'lle  de 
l'Evangile.  S'il  est  quelqu'un  qui  pense  que  c'est  là  ôter  à 
Mciise  une  partie  de  sa  gloire,  et  que  sa  morale  ne  le  ce- 
doit  en  rien  à  celle  de  l'Evangile,  je  répondrai  :  Pourquoi 
dcnc  Jésus-Christ  oppose-t-il  lui-même  si  souvent  la  per- 
fi'ciion  de  ses  préceptes  à  l'imperfection  de  la  loi  ancienne? 
Que  signifient  donc  ces  ])aroles  si  souvent  répétées  dans 
saint  Mattliicu  :  On  a  ilil  aux  auc/efis  ;  mais  Je  l'ous  dirai , 
ftfoi y  etc.?  Ces  paroles  n'ont-ellcs  pas  le  même  sens  que 
cclles-«i  :  On  a  donné  aux  anciens  tel  précepte ,  et  moi,  je 
vous  en  donne  un  plus  parfait  ;  on  a  toléré  anciennement 
tel  usag«  ,  et  moi ,  je  ne  veux  pas  le  tolérer  ,  on  vous  a  per- 
mis telle  chose  ,  je  ne  la  permets  plus  ;  j'exige  enfin  de 
vous  une  perfection  supérieure  à  celle  qu'exigeoient  Moïse 
et  les  prophètes?  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  seul  lecteur 
de  l'Evangile  qui  ose  contester  cette  interprétation.  Il 
nous  ist  donc  permis  de  dire  ,  sans  rien  retrancher  à  la 
gloire  de  Wt>i«e  ,  que  sa  loi  n'atteignoit  point  à  la  perfec- 
tion de  la  loi  évangéliquê.  D'ailleurs  ks  faits  ici  jiarlent 
ass'^7.  d'eux-n>êmes  :  \\>.vz  y  e(,   comme   nous,    rapprochez 
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presque  ^Jeiiile;  la  gloire  de  Je'.sus  est  de  lai  ren- 
dre la  vie  el  la  kunière.  T-ja  morale  de  la  raison^ 
(Ml  pluiot  la  morale  de  la  philosophie  ,  litoit 
mille  dans  ses  principes  ,  monstrueuse  dans  ses 
détails.  Il  n'est  pas  une  seule  vertu  qu'elle  n'ait 
attaquée;  pas  un  vice,  pas  un  crime,  pas  un 
forfait  qu'elle  n'ait  autorisé;  la  gloire  de  Jésus  ne 
sera  pas  d'avoir  recueilli  ses  leçons,  mais  de  l'ar- 
voii"  anéantie. 


Im  prëre pt(  s  ,  les  motifs,  Irs  niovens  ,   et  vous  vcrrPz    s'il 
n'y  u  pas  loin  eacoie  de.  Moï^e  au  Messie, 
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LETTRE    LXV. 

Ije  Chevalier  à  la  Baronne. 

Quel  plaisir,  madame,  quelle  satisfaclion 
pour  moi  d'avoir  à  vous  offrii-  le  compliment 
le  plus  sincèie  et  le  mieux  mérité!  Il  n'éloit 
pas  possible  d'indiquei-  plus  exactement  le  point 
deiéuuionj  de  mieux  trouver  comment  tout 
est  dit  en  morale  depuis  bien  des  siècles,  et 
comment  dans  cette  même  science  rien  n'est  dit 
encore  pour  nos  sages.  Je  me  repentois  piesque 
d'avoir  abandonné  cette  énigme  à  la  sagacité  de 
îios  provinciaux;  je  tremblois  de  les  voir  en 
conduie  que  la  vérité,  e»)  morale  comme  en 
plivsi(|ue  et  en  métaphysique,  n^est  à  notre 
école  que  ce  que  l'intérêt  du  moment  suggère  à 
nos  adeptes:  vous  êtes  mieux  entrée  dans  nos 
vues;  vous  avez  mieux  senti  ce  qui  dâvoit  rap- 
procher nos  grands  hommes  à  l'instant  mcnie 
où  tout  semble  les  diviser  d'intérêt  et  de  senti- 
ment. Je  n'ai  donc  plus  semé  sur  un  terrain  in- 
grat I  Tant  de  facilité  à  saisir  l'espiit  de  notre 
école  annonce  le  succès  dénies  leçons.  Je  n'hésite 
donc  plus  à  les  continuer,  et  le  nouveau  pro- 
blème que  je  vais  vous  proposer  aujourd'hui 
ne  sera  pas  une  légère  preuve  de  toute  la  con- 
fiance que  vos  progrès  m'inspirent. 
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Mais,  je  vous  en  piévieiis,  écartez  les  pro- 
fanes en  ce  moment j  et  vous-même,  armez- 
vous  de  tout  votre  zèle  ,  de  toute  votre  constance 
plillosopliique.  Disposez-vous  à  écouler  paisi- 
blement le  pour  et  le  contre  dans  la  question  la 
moins  susceptible ,  aux  yeux  du  préjugé ,  des 
oui ,  des  non  et  des  peut-être. 

C'est  l'existence  même  de  l'objet  essentiel  de 
cette  grande  science  dans  laquelle  vous  devez 
être  instruite,  c'est  l'existence  même  du  juste 
et  de  l'injuste  ,  des  vertus  et  des  vices ,  que  nous 
allons  réduire  en  problème.  Y  a-t-il  dans  ce 
monde  un  bien  ,  un  ïtial  moral?  c'est-à-dire,  la 
distinction  de  ce  que  nous  appelons  vertu  et  de 
ce  que  nous  appelons  vice  a-t-elle  bien  un 
autre  fondement  que  notre  imagination  et  nos 
erreurs?  Le  philosophe  croira-t-il  bien  qu'il  y 
ait  des  actions  justes,  des  actions  dignes  de 
louange,  de  respect,  d'admiration,  d'amour, 
et  des  actions  injustes  ,  dignes  de  nos  mépris 
ou  de  notre  haine  ?  Y  a-t-il  enfin ,  ou  bien 
peut-il  y  avoir  dans  toute  la  conduite  des 
hommes  quelque  chose  qui  puisse  mériter  nos 
éloges  et  quelque  chose  que  nous  devions  blâ- 
mer? Je  n'ai  pas  besoin  qu'on  me  le  dise;  celte 
question,  ce  doute  vont  un  peu  révolter  nos 
provinciaux  ;  ils  ne  concevront  pas  qu'un  pro- 
blème de  cette  espèce  ait  pu  entrer  dans  la  lêfe 
d'un  philosophe,  et  dans  le  fond  j'avoue  qu'il 
©al  un  peu  étrange.  Demander  s'il  y  a  des  vices 
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el  des  vertus  dans  ce  monde,  si  leur  distinciron 
i)'est  pas  imaginaire ;,  c'est,  nous  dira-l  on  ,  c'est 
exactement  demander  si  la  mère  qui  étouffe  son 
enfant  ne  fait  pas  aussi  bien  ,  n'est  pas  aussi 
louable  que  celle  qui  l'allaite;  c'est  demander 
encore  si  payer  de  retour  un  bienfaiteur,  un 
ami,  un  p)otecleur,  ou  le  persécuter,  le  ca- 
lomnier, le  sacrifier,  ne  seroit  pas  absolunjent  la 
même  chose  en  morale,  ou  en  fait  de  mérite  et 
de  démérite;  c'est  demandai'  si  le  sujet  rebelle 
ne  vaut  pas  le  citoyen  soumis  et  fidèle;  si  Néron 
ne  vaut  pas  Henri  IV  et  Louis  IX.  Ces  ques- 
tions, je  le  lépète  encore,  ont  de  quoi  étonner 
la  province.  On  les  fait  cependant  à  notre  école, 
et  on  les  résout  même  de  bien  des  manières. 
Il  est  pour  certains  sages  des  vices  et  des  ver- 
tus, et  pour  d'autres  il  n'est  ni  verlus,  ni  vices. 
Quelques-uns  se  contentent  de  douter  j  il  tn  ett 
qui  successivement  doutent,  affirment,  nient  ; 
et  ce  n'est  pas  là  notie  plus  grand  prodige  : 
d'ailleurs ,  vous  êtes  à  présent  assez  accoutumée 
à  cette  l'icliesse  d'opinions.  Le  pi'oblème  con- 
siste à  trouver  encore  ici  le  point  de  réunion  , 
c'est-à-dii'e  le  moyen  de  concilier  entre  eux 
et  nos  sages  qui  nient,  et  nos  sages  qui  dou- 
tent ,  et  nos  sages  qui  affirment.  Je  ne  me  char- 
gerai, moi.  que  de  ma  partie,  c'est-à-dire,  du 
soin  de  vous  montrer  l'opposition  et  les  com- 
bats de  notre  école.  C'est  ce  que  je  ferai  en- 
core par  nos  doubles  colonnes,  où  je  vais  je- 
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tracer  d'un  cùlé  les  leçons  de  nos  sages  qui 
nient ,  et  dç  l'autre  les  leçons  de  nos  sa^es  qui 
alfirment.  Je  prouverai  la  différence  de  toutes 
ces  leçons;  vous,  madame,  vous  chercherez 
leur  ressemblance,  l'accord  et  Tunilé  qui  en 
résultent;  vous  les  découvjirez,  et  ce  second 
problème  ne  sera  pas  moins  bien  résolu  que  le 
prt;rnier. 

SECOND  PROBLÈME. 

Seconde  Enigme  philosophique. 

On  prouve  d'un  côté  qu'il  n'y  a  dans  ce 
monde  ni  vices,  ni  vertus,  et  que  tout  est  égal; 
on  démontre  de  l'autre  qu^il  y  a  dans  ce  monde 
des  vices,  des  vertus,  et  que  leur  différence  est 
tiès-iéelle.  On  fait  ensuite  voir  des  philosophes 
qui  n'osent  ici  rien  assurer,  ni  rien  nier:  on  en 
fera  voir  même  qui  prennent  allernativenient 
tous  ces  partis  ;  nous  demandons  comment  ces 
divers  sages  n'ont  cependant  ici  qu'une  même 
opinion,  et  comment  ils  sont  tous  de  la  plus 
parfaite  intelligence? 
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Qu'il  n'y  a  dans  ce  monde  ni  bien  ni  mat 
moral,  ni  vices  ni  vertus  à   distinguer. 

«  De  cela  seul  qu'une  chose  existe  ,  on  peut , 
«  on  doit  conclure  qu'il  n'y  a  aucun  être  par- 
«  ticulier,  aucune  modifica l Ion ,  aucune  qua- 
«  lilé  de  ces  êlresqui  ne  soit  plus  conforme  à 
«  la  volonté  de  Dieu  qu'une  aulroj  que  par 
«  rapport  à  lui  tout  est  %d  ;  que  tout  ce  que 
«  nous  appelons  perfections,  imperfections  y 
«  Justice  ,  méchanceté  ,  bonté  ,  fausseté ,  sa- 
«  gesse,  folie,  ne  diffère  que  par  rapport  aux 
«  sensations  de  plaisir,  de  doideur,  d'agrément 
«  ou  de  désagrément  que  nous  en  recevi'ons.  » 
(  Freret  ,  LetL.  de  Trasibule  ,  pages  20'z 
et  208,) 

«  Je  l'ai  dit,  je  le  répète:  tout  est  bien, 
«  soit  dans  Tordre  physique ,  soit  dans  l'ordre 
«  moral  ;  je  le  soutiens  d'après  cette  vérité  dé- 
«  montrée ,  tant  par  l'analyse  que  par  l'expé- 
«  rience,  que  c'est  Dieu  qui  fait  tout,  et  qu'il 
«  lie  peut  )-ien  faire  que  de  parfait...  On  ne  voit 
«  dans  l'opinion  conlraiie  qu'un  abîme  de  blas- 
«  phèmes  et  de  contradictions.  »  (  Dieu  et 
V  homme  par  Voltaire,  n"  g,  p.  i54  et  i5j.  ) 

ft  Lorsque  je  fais  le  bien  ou  le  mal,  el  que, 
«  vertueux  le  matin,  je  suis  vicieux  le  soir, 
«  c'ei,t  mon  sang  qui  en  est  cause;  c'est  ce  qui 
«  l'épaisill,  l'arrête  ,  le  dissout  ou  le  précipite... 
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Qu'il  y  Cl  clans  ce  monde  un  bien^    un  mal 
moral ^  des  vices  et  des  vertus  à  distinguer, 

«  Si  la  dislincllon  du  juste  et  de  l'injuste  n'a 
«  pour  piincipe  la  nature,  je  puis  déchirer  le 
«  bandeau  du  préjugé  qui  m'attache  à  tout  ce 
«  que  j'ai  de  plus  cher...  H  y  a  des  choses  dont 
«  l'essence  est  de  devoir  être  faites,  comme  il 
«  y  en  a  dont  l'essence  est  de  devob'  être  crues.  » 
(  Delisle ,  Philos,  de  la  nature ^  tom,  i  jP«  9 
et  I 5  ). 


«  Il  est  évident  que  toutes  sortes  de  maux, 
«  le  mal  d'imperfection  ,  le  mal  naturel  ou  phy- 
«  sique,  le  mal  moral,  peuvent  avoir  lieu  dans 
«  un  monde  créé  par  un  êlie  infiniment  bon, 
«  sage,  puissant...  C'est  dans  le  mélange  de  ces 
«  biens,  de  ces  maux  ,  que  la  sagesse  et  la  bonté 
«  divine  semblent  s'être  déployées  de  la  ma- 
«  nière  la  plus  glorieuse.  Par  là  Dieu  a  montré 
«  la  plus  complète  équité  envers  les  créatures.  » 
(  Dict.  Encycl.  art.  Mal.  ) 

«  La  distinction  de  justice  et  d'équité  nous 
«  est  originelle.  Apercevoir  dans  les  êtres  intel- 
«  lectuels  laideur  et  bonté  (ou  bien  vice  et 
a  vertu  ) ,  c'est  une  opération  aussi  naturelle  et 
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Qu'il  n'y  a  dans  ce  jnonde  ni  bien  ,  etc. 
«  Il  n'y  a  rien  d'absolument  juste,  d'absolu- 
«  ment  injuste,  nulle  équité  réelle,  nulle  gran- 
«  deur,  nuls  crimes  absolus.  Politiques  reli- 
«  gionnaires,  accordez  celle  vérité  aux  philoso- 
«  [jhes ,  et  ne  tous  laissez  pas  forcer  dans  vos 
«  reiranclieniens,  où  vous  serez  lionteusemeni 
«  défaits.  »  (  (Euvres  de  Lamét.  j  Disc,  sur  le 
Bonheur). 

«  On  ne  peut  trop  leiépéler,  que,  relative- 
«  ment  au  grand  ensemble ,  tous  leamouvemeus 
«  des  êtres,  toutes  leurs  façons  d'agir  ne  peii- 
«  vent  ftre  que  dans  l'ordre,  et  sont  toujours 
<(  d:ms  la  natme...  Bien  plus,  cbaqiie  parlicu- 
«  lier  agit  toujours  dans  l'ordre,..  Il  es!  dans 
«  l'ordre  que  le  ïav  briiie  ;  il  est  dans  Tordre 
«  que  le  méchant  nuise,  parce  qu'il  est  dans 
«  son  essence  de  nuire...  Aussi  la  distînclion 
«  d'homme  physi(iue  el  d'homme  moral ,  adop- 
te fée  aujourd'hui  par  la  plupart  des  philoso- 
«  phes,  n'est-elle  fondée  (|ue  î»m'  des  snpposî- 
«  lions  gratuites.  L'aptitude  de  rhomnie  à  se 
«  coordonner  à  tout  lui  fait  croire  qiie  tout 
«  est  bien  ,  tandis  qu'il  n'est  positivement  ni 
«  bien  ni  mal.  »  (  Syst.  nat.  i  ,  c.  5  el  6.  ) 


«  On  suppose  à  l'homme  qui  a  un  vice  une 
«  liberlé  qui  le  rend  coupable  à  nos  yeux.  Le 
«  dt'faut  tombe  connnunément  sur  le  compte 
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Qu'il  y  a  dans  ce  monde  un  bien  ^  etc. 
«  peut-être  anU'rieuie  en  noire  espiit  à  l'opé- 
«  l'ation  semhlable  sur  les  èlres  organIse's...On  a 
«  beau  combaltre  ces  senliuiens  et  se  tourmen- 
«  ter,  la  plus  extravagante  superstition  ,  l'opi- 
«  riioii  nationale  la  plus  absurde  ne  les  exclu- 
«  roîent  jamais  parfaitement.  »  (  Principes  de 
la  Philos,  morale ,  §  i ,  trois,  part.  ) 

«  Comment  ne  savez  -  vous  pas  que  (s!  tout 
«  e.st  également  dans  l'ordi-e)  dès-lors  il  ny  a 
«  ni  vice  ni  vertu ,  ni  mérite  ni  démérite  ,  ni 
«  moralité  datis  ks  aclions  humaines,  et  i|ue 
«  ces  mots  d'honné'e  homme  ou  de  scélérat 
«  doivent  être  pour  vous  vides  de  isons?.  Ils  r.c 
«  le  sont  p;is  toutefois,  j'en  suis  sûr:  votre  cœur, 
«  en  dépit  de  vos  argumons ,  réclame  contre 
«  la  triste  philosophie...  Quand  la  sensibilité  de 
«  l'homme  commence  à  s'étendre  hors  de  lui  , 
»<  il  prend  d'abord  ces  sentimens ,  et  ensuite  ces 
«  notions  du  bien  et  du  mal  qui  le  constituent 

'<   véritablement  homme S'il  n'y  a  rien  de 

«  moral  dans  son  coeur,  d'où  lui  viennent  ces 
«  transports  d'admiration  pour  \qs  actions  hé- 
«  roïques,  ces  ravissemens  d'amour  pour  les 
«  grandes  araes  ?  »  (/.  J »  Rousseau  ,  E?nile^ 
et  Lett.  à  J^^*^,  ^.  12  ,  i/z-8".  ) 

«  Le  vice  en  lui-même  est  odieux  à  tous  les 
«  hommes.  Il  en  coûte  au  méchant  le  plus  ré- 
«  solu  pour  consommer  ses  attentats  ;  et  ô'ii 
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Qu'il  n'y  a  dans  ce  monde  ni  bien ,  etc. 
«  de  la  nature...  Lorsque  la  pliilosopliie  discute 
«  ces  distinctions  avec  une  exactitude  scrupu- 
«  leuse,  elle  les  trouve  souvent  vides  de  sens. 
«  Un  homme  est- il  plus  maît)e  d'être  pusilla- 
«  nime,  voluptueux,  coXhre ,  vicieux  ^  en  un 
«  mot ,  que  louche,  hossu  ou  hoiteux  ?  Plus  ou 
«  accorde  aux  moeurs  ,  à  l'éducation,  auxcir" 
«  constances,   moins  on  est  vain  des  honnes 
«  qualités  qu'on  possède  et  qu'on  se  doit  si  peu 
«  à  soi-même;   plus  on  est  indulgent  pour  les 
«  défauts  cl  les  vices  des  autres,  plus  on  est 
«  cii-conspect  dans  l'emploi  des  mois  vertueux 
«  et  vicieux;  plus   on   a   de  pcnchont  à  leur 
«  suhstilUki;'  ceux  d'heureusement  ou  malheu- 
«  reusement  né  ^  qu'un  sentiment  de  compas- 
«  sion  accompagne  toujours.    Vous  avez  pitié 
«  d'un  aveugl'";  el  qu'est-ce  qu'un  méchant, 
H  sinon  un  homme  qui  a  la  vue  courte,  et  qui 
«  ne  voit    pas  au-delà  du  point  où  il  ag't?)i^ 
(  JJiclioji.  encycl.  art.  Vice,  addit.  de  VJEdit.) 
Qu'est-ce  par  conséquent   que  rice  ou  vertu ^ 
sinon  des  mots  vides  de  sens,  et  auxquels  le 
philosoplie  substitue  ceux  de   bonheur  ou  de 
malheur  purement  physique  ? 

Vous  comhinerez  tous  ces  textes  ,  madame, 
vous  comparerez  surtout  les  deux  derniers  ,  et 
vous  romarq  uerez  qu'ils  sont  tirés  du  même 
ouvrage;  que  l'auteur  dfs  deux  articles  vice  et 
vertu  ayant  eu,   pur  mégarde  sans  doute,  la 
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Qu'il  y  a  dans  ce  monde  un  b'ien^  etc. 
«  pouvoit  obleuir  le  même  succ?s  sans  crime  , 
«  ne  douions  pas  qu'il  Iiésilàt  im  insl.mt.   Mal- 
«  gré  tous  les  écarts  des  hommes,  il  est  des 
«  principes  communs  (jui  les  îx'unissenl  tous. 
{(  Que  la  vertu  soit  aimable  ei  digne  de  récora- 
«  pense  ,  que  le  vice  soit  odieux  et  digne  de  pu- 
«  nition,  c'est  une  vérité  de  sentiment  à  laquelle 
«  tout  homme  est  obligé  de  souscrire...  J'auiois 
«  bien  des  choses  à  dire  sur  le  vice  pour  mon- 
«  trer  combien  il  est  odieux  ;  je  me  contente— 
«  rai  de  japporter  une  seule  réflexion  de  Mon- 
«  tagne  ,  tirée  du  1.  3  ,  c.  2  des  Essais.  Le  vice  , 
«  dit-il ,  a  la  laideur  et  incommodité  si  appa- 
«(  rentes ,  qu'à  l'aventure  ceux-là  ont  raison  (|ui 
«  disent  qu'il   est  principalement  produit  par 
«  bcitile ignorance;  tant  il  est  malaisé  d'imagi- 
«  uer  qu'on  puisse  le  connoîti-e  sans  le  haïr.  La 
«  malice  hume  la  plupjit  de  vos  venins,  et  s'en 
«  empoisonne.»  (ii'/zrj'c/.  art.  Vertu  et  Vice.) 
Il  est  donc  bien  louche  ,  celui  qui  ne  voit  dans  la 
vertu  et  le  vice  qu'un  bonheur  et  un  malheur 
purement  physique. 

constance  de  nous  donner  jusqu'à  deux  fois  la 
même  doctrine  sur  la  réalité  du  vice,  sur  le  mé- 
pris de  la  liaiue  qu'il  mérite  ,  sur  l'estime,  l'a- 
mour, les  récompenses,  le  respect  dus  à  la  vertu: 
le  rédacteur  général  a  frémi  que  le  vice  ne  fût 
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trop  ]îaï,  la  verlu  trop  aimée.  C'éloit  as-^tiié- 
meiit  l)'0))  cl'miiFormilé  clans  un  si  grand  oii- 
viage.  Il  lalloit  réparer  celte  taclie.  Deux  fois 
dans  un  volume,  le  vice  taxé  d'une  difTormilé 
nioiale  souverainement  odieuse  ,  c'éloit  parler 
Jeux  fois  le  langage  de  la  province  et  du  pré- 
jugé. II  flilloit  bien  au  moins  une  note  pour  luire 
di,sparoîli-o  celle  moialilé,  et  pour  la  métamor- 
phoser en  accident  physique.  V^ous  observerez^ 
dis  -  je  ,  celle  allenlion  de  la  part  de  noli-e  édi- 
teur ;  mais  vous  ne  direz  pas  :  \'oilà  au  moins 
une  conlradiciioii ,  une  variation  ,  une  opposir, 
lion  bien  marcjuée,  bien  évidemment  prémé- 
dilé(^  Nou ,  il  ne  s'agit  plus  de  chercher  ici  ces 
oppo^jiiions  ;  c'est  le  parfait  accoid  au  contraire; 
qu'il  f  >ut  nous  y  montrer  :  ce  n'est  même  encore 
là  que  la  moitié  du  pcobième. 

Je  viens  de  vous  donner  à  concilier  des  ,sages 
pour  lesquels  le  vice  et  la  verlu  ne  sont  pas  une 
pui'e  chimère  ,  d'autres  sages  pom-  qui  ils  n'ont 
I  ien  de  réel  :  à  présent  nous  avons  à  rapprocln  r 
encore  celui  qui  vous  défend  le  doute  sur  un 
pareil  objet,  et  celui  qui  l'ojdonne;  et  puis  en- 
core un  autre  qui'affirme  d'abord  ,  qui  doute 
ensuite;  un  dernier  enfin  qui  nie  et  qui  allume. 
Toutes  ces  peliles  circonstances  ajoutant  à  'a 
diiïiculîé  du  pioblème  ,  Je  rendent  plus  pi- 
quant ,  etajoulent  sans  doute  à  l'honneur  de  la 
siolulioa. 
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Philosophe  inccriahi  et  prescrivant  le  doute. 

«  La  morale  n'est  pas  moins  ÎMoertaine  que 
«  les  autres  .sciences;  les  idées  qu'on  se  forme 
«  du  vice  et  de  la  vertu  ,  du  bien  et  du  mal , 
«  ne  sont  |)as  d'nne  as>ez  giande  justesse  pour 
«  qu'on  ne  puisse  pas  faije  naîlie  des  doutes 
«  qui  arièleroiît  tous  C(^ux  que  le  préjugé  n'em- 
«  pèche  pas  de  suivie  la  i-aisou....  Pensons  que 
«  nous  iguoroîis  pour  l'ordinaire  les  lois  qui 
«  doivent  l'emporter  ,  lorsqu'elles  se  coulredi- 
«  sent;  pensons  que  nous  ne  savons  pas  à  quel 
«  point  nos  piéjugés  et  nos  foiblesses  pt-uveîit 
«  nous  excuser.  Celasuffira  peut-être  pour  uou.s 
«  fliire  sQwûrle peu  de  certitude  quil y  a  dana 
(f  fias  connaissances  morales.  »  Et  p.u"  consé- 
quent pour  nous  empêcher  d'assin-er  qu'il  y  ait 
jamais  vice  ou  vertu  dans  les  actions  de  l'homine. 
(  Pyrrhonisnie  du  sage ,  ?"^  loo  et  io5  .) 

Philosophe  certai'i  et  proscrivant  le  doute. 

«  Douter  s'il  est  des  vices  ,  c'est  douter  de 
«  Texistence  de  la  douleur.  Ce  seroit  mettre  en 
<i  problème  s'il  existe  (iiQs  poisons.  C'est  uËFecler 
«  d'ignorer  si  la  santé  est  préférable  à  la  mula— 
«  die.  »  Cessez  de  nous  parler  des  incei  titudes 
et  des  obscurités  de  la  morale.  «  has  vérités  de 
«  cette  science  sont  aussi  simples  ,  aussi  démon- 
«  trëes ,  auscii  susceptibles  dêlre  sejiltes  par  les 
«  iiomnies  les  plus  grossiers  ,  que  les  vérités 
«  dont  l'ensemble  constitue  l'agi  icullure  ou  une 
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«  science  quelconque.  «  (^Essai  sur  le  préjugé^ 
c.  11.) 

VOLTAIRE  affirmant» 

«  Quand  notre  raison  nous  appi'end  que  deux 
«  el  deux  (ont  quatre  ,  elle  nous  apprend  auisi  ; 
«  qu'il  y  a  vice  ou  vertu...  Jeunes  habilans  des  j 
«  îles  de  la  Sonde  ,  noirs  Africains  ,  imberbes 
«  Canadiens  ,  et  vous  Platon  ,  Cicéron  ^  Epie-  , 
«  tète,   vous  sentez  tous  également  qu'il  est] 
«  mieux  de  donner  le  supeillu  de  votre  pain , 
«  de  voire  riz  ,  de  votre  manioc  au  pauvre  qui  : 
«  vous  le  demande  humblement,  que  de  le  tuer  | 
«  ou  de  lui  Faire  crever  les  deux  yeux.  Il  est 
«  évident  à  toule  la  Icrre  qu'un  bienfait  est  plus  , 
«  honnêle  qu'un  outrage,  que  la  douceur  est 
«  pj'éféiable  à  l'emportement.  «  (  /-^o//.,  DicU 
Plill.f  art.  Juste  el  Injuste.  ) 

VOLTAIRE  doulant. 

«  La  question  du  bien  et  du  mal  (  et  pbysi- 
«  que  el  moral  )  demeure  un  chaos  indébrouil- 
«  lable  pour  ceux  qui  cherchent  de  bonne  foi. 
«  C'est  un  jeu  d'esprit  pour  ceux  qui  disputent. 
«  Ils  sont  des  forçats  qui  joueiil  avec  leuischaî- 
«  nés...  Mettons  à  la  fin  de  tous  les  chapitres  de 
«  mélaphysique  deux  lettres  des  juges  romains, 
«  quand  ils  n'eut endoienl  pas  une  cause.  N.  L, 
u  noti  llijuet  :  cela  n'est  pas  clair.  Des  ruisoti- 
«  neurs  ont  prétendu  qu'il  n'étoit  pas  dans  la 
«  nature  des  êtres  que  les  choses  soienl  autre- 
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«  ment  qu'elles  sont  (  c'esl-à-dire  que  tout  étant 
«  nécessairement,  rien  n'est  moralement  ni  bon 
«  ni  mauvais).  C'est  un  rude  système  :  je  n'en 
«  sais  pas  assez  pour  oser  seulement  l'exami- 
u  ner.  «  (  Id.  art.  Tout  est  bien  ). 

VOLTAIRE  ?iiant. 

Je  l'ai  enfin  examiné  ce  rude  système,  et  j'ai 
fortement  pi'ononcé  C]yi^un  destin  inévitable  eut 
la  loi  de  toute  la  nature,...  Que  nous  sommes 
des  machines  ainsi  que  tous  les  autres  ani— 
?Tiaux  ;  qu'il  n'est  par  conséquent  pour  nous 
comme  pour  eux  ni  bonté,  ni  méchanceté  mo- 
rale ;  que  d'ailleurs  s'il  y  a  vice  et  vertu,  crime 
et  péclié_,  dans  tous  les  systèmes  c'est  Dieu  qui 
en  sera  Vauteur.  (  Id.  V.  Princ.  d'action  ,•  les 
Oreilles  du  comte  de  Ckesterfieldy  etc.)  L'hom- 
me par  conséquent  ne  pourra  jamais  être  cou- 
pable ni  de  bien  ni  de  mal. 

DIDEROT  affirmant  et  niant. 

«  Déviant  tout  homme  qui  pèse  mûrement  les 
«  choses,  ce  seroit  une  affectation  puérile  que 
«  de  nier  qu'il  y  ait  dans  les  êtres  moraux,  ainsi 
«  que  dans  les  objets  corporels,  un  vrai  beau, 
«  un  vrai  essentiel ,  un  sublime  réel...  N'est-ce 
«  pas  une  puérilité  que  de  nier  ce  dont  on  est 
«  soi-même  aflPecté?  Lorsque  quelques-uns  de 
«  nos  dogmalistes  modernes  nous  assurent  de 
«  la  meilleure  foi  du  monde,  disenl-ils,  que  le 
«  vice  el  la  vertu  sont  des  préjugés  d'éducation, 
3.  6 
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«  ne  sont-ils  pas  acluellement  sous  le  charme... 
«  Celle  philosophie  meurtrière  se  clément  à 
<(  chaque  instant.  «.  {Essai  sur  le  mérite, part. 
2.  §  2  ei  note.  ) 

"N'oilàbien,  madame,  une  affii-malion  aussi 
positive  que  vous  puissiez  la  désirer  j  la  négation 
sera  uu  peu  plus  contournée,  mais  nous  verrons 
si  elle  esl  moins  réelle. 

Respectivement  à  la  Divinité,  nous  dit  noire 
sage  ,  il  n'y  a  clans  la  nature  ni  bien  ni  mal 
physique  ,  ni  mal  moral.  A  l'égard  de  l'homme 
supposé  daus  l'état  de  nature ,  il  ?i'y  a  point 
encore  de  mal  moral.  Eesle  l'homme  vivant  en 
société  :  or,  s'il  est  pour  ce  second  état  un  mal 
moral ,  ce  mal  ne  peut  cVabord  avoir  aucune 
relation  avec  la  Divinité.  Il  ne  sera  à  ses  yeux 
qu'un  simple  défaut ,  suite  nécessaire  des  bor- 
nes naturelles  de  la  capacité  humaine.  Il  ne 
pourra  être  imputé  aux  hommes,  paice  que 
leur  vtéchanceté  est  involontaire  ,  parce  que 
leurs  trieurs  sont  insurmontables  ,  et  leurs 
crimes  Icjfet  de  la  dure  nécessité.  (  Cod.  de  la 
nat. p.  i5'i,  xlSb  et  i5G.  ) 

A  présent ,  madame ,  rappelez-vous  que  ,  sui- 
vant le  même  sage,  si  lliomme  n'est  pas  libre.., 
il  ny  aura  ni  bien  ni  mal  moral ,  ni  Juste,  ni 
injuste,  ni  obligation.,  ni  droit.  {Encyc.  Droit 
NATUREL,  art.  de  M.  Diderot.)  La  conclusion 
de  tous  ces  principes  se  présentera  d'elle-même. 

Il  n  y  a  pou?^  Dieu  ni  bien  ni  mal  moral  j  il. 


niILOSOPHIQUES.  1-2% 

ij'y  en  a  pas  davantage  pour  Vhojnme  isolé  ; 
pas  davantage  encore  pour  Vlionrnie  en  soc'uHé ; 
pour  qui  donc  pourra-t-il  y  en  avoir  dan  ;  ce 
inonde? La  conséquence  ultérieure  que  vous  en 
lirerez  sera  sans  doule  que  cette  philosoplile 
meurtrière^  quise  dèmentà  chaque  instant ,  ne 
se  dément  plus,  ou  plutôt  qu'elle  se  dément  en- 
core ,  et  ne  se  dénient  pas.  Mais  c'est  ici  le  vrai 
point  du  problème  qu'il  faut  vous  laisser  Tlion- 
neur  de  résoudre.  C'est  aussi  le  moment  de  vous 
offrir  mon  hommage  ordinaire.  Agréez-  le ,  ma- 
dame, ain.si  que  l'assurance  de  mon  zèle  et  du 
plus  respectueux  dévouement. 


OBSERVATIONS 
Dhin  Provincial  sur  la  lettre  précédente, 

J'ev  suis  bien  sûr ,  lecteur,  vous  hésitez  en  ce 
moment  entre  l'ind  gn:ilion  ,  le  mépris  et  la 
pillé.  Vous  ne  savez  s'il  faut  les  délester  ces 
hommes  qui,  répandant  un  voile  ténébreux  sur 
l'existence  même  de  la  vertu  ,  osent  faire  nu  pro- 
blème de  la  distinction  du  juste  et  de  l'injuste, 
et  n'ont  pour  le  résoudre  que  ces  oui,  ces  7wn , 
ces  peut-être ,  qui  vous  ont  si  souvent  révolté  à 
leur  école.  Vous  ne  savez  s'il  faut  solliciter  la 
vindicte  publique  contre  ces  corrupteurs  des 
nations ,  capables  de  dire  :  La  vertu  et  le  vice 
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«e  sont  que  des  chitiières  j  l'iiomiiie  de  bien  et 
le  scélérat  ne  sont  que  le  même  homme  j  le 
bienfiiiteiu-  et  l'assassin  ont  le  même  droit  à 
notre  amour ,  à  nos  respects,  à  notre  estime. 

Vous  ne  savez  s'il  ne  suffiroit  pas  ,  s'il  ne  vau- 
droit  pas  mieux  encore  se  contenter  de  livrer  à 
la  risée  publique  des  êtres  dont  le  ciel  se  plaît 
évidemment  à  humilier  l'orgueil  par  l'aberralion 
la  plus  complète  dans  cette  même  science  dont 
ils  osent  se  croire  les  seuls  maîli-es ,  les  vrais  res- 
taurateurs; des  êtres  qui  nous  disent  sérieuse- 
ment :  La  vertu  et  les  o  imes ,  les  forfaits  ne  sont 
que  de  vains  noms,  des  ?nofs  vides  de  sens ,  et 
qui  veulent  passer  pour  les  docteurs  du  genre  hu- 
main, les  précepteurs  des  rois  et  nos  législateurs. 

J'hésite  comme  vous:  je  ne  sais  si  le  mépris 
doit  Tempoiter  sur  la  haine  et  l'indignation. 
Hélas  !  peut-être  aussi  ne  faut-il  que  les  plaindre , 
et  ne  jeter  sur  eux  qu'un  regard  de  compassion 
et  de  pitié.  Peut-être  aussi  n'est- il  réellement 
pour  eux  ni  vices  ni  vertu.  Peut-être  leui-  raison 
ëgarée  comme  celle  de  l'insensé  ne  sauroit  en 
eflPet  discerner  les  traits  de  la  vertu ,  la  distinguer 
du  \ice.  Peut-être  ne  sont-ils  que  ces  tristes 
1  mortels  pour  qui  jamais  le  jour  ne  seia  diffé- 
rent de  la  nuit.  Ils  confondent  sans  crime  la 
lumière  et  les  ténèbres.  Que  j'aimerois  à  me  le 
persuader!  que  je  voudrois  ne  voir  dans  le  faux 
sage  qu'un  aveugle  égaie  plutôt  qu'un  méchant 
perverti  j  un  insensé  errant  de  bonne  foi  plutôt 
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que  le  docteur  scélérat  qui  cherche  à  s'endurcir, 
à  se  prouver  que  le  crime  n'est  rien ,  pour  se 
,  livrer  au  crime;  qui  élève  une  école  contre  la 
vertu  même ,  qui  voudroit  se  convaincre  qu'elle 
n'existe  pas  et  ne  peut  exister,  pour  se  dispen- 
ser de  la  suivre  ! 

Oui,  malheureusement  tous  ces  prétendus 
sages  sont  nécessairement  insensés  ou  médians, 
aveugles  ou  perfides.  Ils  méritent  essentiellement 
ma  pilié  ou  lua  haine  :  ma  pitié  ,  si ,  pareils  à  la 
brute,  ils  n'ont  rien  conservé  en  efiFetde  l'hom- 
me moral,  pas  même  les  premières  notions  de 
la  vej'tu  ;  ma  haine,  si,  médians  parce  qu'ils 
veulent  l'êlre,  ils  ne  nient  la  différence  du  juste 
et  de  l'injuste  que  pour  se  livrer  indislinctement 
à  l'un  ou  à  l'autre,  suivant  leurs  intérêts  mo- 
mentanés. Quelle  que  soit  la  source  de  leurs 
égaremens,  j'effacerai  autant  qu'il  est  en  moi 
limpression  funeste  que  le  sophisme  aura  pu 
faire  naître  dans  l'esprit  de  mes  compatriotes. 

Mais  contre  riiisensé,  ou  bien  contre  le  scé- 
lérat qui  se  dit  philosophe,  et  s'obstine  à  ne 
voir  dans  ce  monde  ni  bien  ni  mal  moral ,  la 
la  raison  ne  sera-t-elle  pas  absolument  sans  ar- 
mes ,  et  l'évidence  du  sentiment  luissera-t-elle 
lieu  à  la  démonstration?  Ici,  plus  que. jamais, 
je  crois  apercevoir  et  reconnoître  une  vérité  sur 
liquclle  je  prie  mes  lecteurs  de  réfléchir. 

Le  Dieu  qui  a  voulu  faire  sortir  nos  connois- 
sances  de  deux  sources  diverses ,  du  sentiment 
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inlime  et  du  raisonnement,  ne  semble  rendre 
l'irne  plus  ricne,  plus  féconde,  qu'en  tarissant, 
pour  ainsi  dire,  la  seconde.  On  n'argumente 
point  contre  celui  qui  7iie  en  plein  midi  l'exis- 
tence du  soleil.  Quand  j'ai  dit:  je  le  vois  ,je  le 
sens,  j'ai  tout  dit;  tout  autre  raisonnement  est 
aussi  difficile  à  inventer  qu'il  seroit  superflu.  Il 
en  est  peut-être  absolument  de  même  dans  les 
objets  moraux.  La  raison  est  muette  quand  le 
le  sentiment  a  suffi  pour  tout  dire. 

Pour  exercer  sur  quelques  \érités  l'esprit  de 
discussion  ,  il  faudioit,  ce  semble,  qu'elles  fus- 
sent ou  moins  environnées  de  q\ielques-uns  de 
ces  nuages  que  l'exercice  de  la  raison  dissipe. 
Mais  la  raison  ,  qu'a-t-elle  à  désirer  ?  et  la  manie 
m^me  de  disputer,  quelles  preuves  poin-ra-t-elle 
exiger  lorsque  la  vérité  manifestée  par  le  senti- 
ment nous  devient  inlime,  efcomnie  intuitive? 
Nous  fùt-il  bien  possible  de  multiplier  ici  les 
argumcTis ,  celui  qui  se  refuse  à  l'évidence  que 
la  nature  a  mise  dans  son  coeur,  se  rendra-t-il 
à  nos  démonstiations  et  à  toutes  les  preuves  que 
nos  raisonnemens  lui  fourniroient?  Croiia-t-il 
à  nos  yeux,  quand  il  résiste  aux  siens?  Je  ne 
l'espère  pas.  Or  jamais  la  nature  ne  fit  parler  le 
sonlimenl  plus  clairement  que  dans  la  question 
du  bien,  du  mal  moral  ,  dans  la  distinction  des 
vertus  et  des  vices.  C'est  donc  bien  vainement 
que  nous  chercheiions  à  convaincre  par  les  rai- 
sonnemens les  plus  multipliés  et  les  plus  variés 
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celui  qui  nous  deiuande  ir.'i  d'autres  preuves  que 
celle  de  son  cœur. 

.  Quoi!  lui  iépondrois-je  tout  au  plus,  quoi  I 
vous  me  demandez  où  est  la  difféi-enoe  entre  le 
juste  qui  protège  la  veuve ,  Torphelin  ,  et  le  bii- 
gaîid  qui  les  dé[x>uille  et  leur  arraclie  un  l'esLe  de 
subsistance?  entre  l'ingrat  qui  trahit  sa  patrie, 
et  le  héros  qui  s'iniraole  pour  elle  ?  Il  faut  vous 
expliquer  pourquoi  cet  homme  snge  et  mo- 
déré dans  ses  désirs  ,  toujours  bienfiis.int ,  tou- 
jours généreux  ,  l'emporte  sur  l'avai-e  ,  l'ambi- 
tieux ,  le  fourbe,  le  méchant,  le  vindicatif?  Il 
faut  que  je  vous  dise  pourquoi  l'un  mérite  mon 
respect ,  mon  amour  5  pourquoi  l'autje  n'a  des 
droits  qu'au  mépris,  à  la  haine  de  la  terre  et  des 
cieux?  Mais  demandez- moi  donc  aussi  pour- 
quoi la  lumière  diffère  des  ténèbres ,  la  douleur 
du  plaisir,  la  vérité  du  mensonge?  Je  la  rois,  je 
la  sens  celle  différence;  si  vous  me  demandez 
des  argumens,  je  ne  peux  (jue  vous  dire  :  Ouvrez 
les  yeux  ,  vous  venez  comme  moi;  livrez-voiis 
comme  moi  à  la  nature,  vous  sentirez,  vous  pen- 
serez de  même.  .Je  hais  le  meurtrier  ,  l'assassin  , 
l'oppresseur,  le  traîire  ,  le  perfide  ;  je  les  bais 
malgré  moi.  J'aime  lebientaisanl  ,  l'homme  juste, 
fidèle,  généreux;  je  l'aime  malgré  moi.  Là  je  ne 
vois  (pie  vice,  ici  que  vertu;  là  le  mal,  ici  le  bien. 
Que  faut-il  que  j'ajoute,  quand  vous  ne  distin- 
guez ni  l'un  ni  l'autre?  Je  n'en  sais  rien  j  je  ne 
peux  que  vous  plaindre. 
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Vous  insistez  cependant Si  c'est  de 

bonne  foi ,  souffrez  que  je  réponde  avec  la  même 
Sincérité:  je  ne  reconnois  plus  dans  vous  mon 
tiere  ou  mon  semblable.  Vous  n'avez  pas  reçu 
de  la  nature  les  mêmes  facultés  que  moi.  Avec 
tout  l'extérieur  de  Yhomme,  il  vous  manque 
une  perception  qui  tient  à  l'essence  de  l'homme 
puisque  partout  ailleurs  qu'à    votre   école  les 
iïommes  aperçoivent  le  bien  dans  la  vertu,  et  le 
mal  dans  le  vice  ;  puisque  partout  ailleurs  il  y  a 
pour  eux  l'opposition  la  plus  sensible  entre  juste 
et  injuste ,' comme  partout  il  y  a  pour  eux  dou- 
leur et  plaisir,  eau  et  feu,  yërité  et  mensonge, 
ciel  et  terre.  Je  sens  et  la  douceur  et  l'ameitume  • 
vous  ne  sentez  ni  l'un  ni  l'autre  :  qui  de  nous  a 
le  goût  déprave  ou  absolument  nul?  Encore  une 
fois ,  vous  n'êtes  point  ce  que  je  suis,  ce  que  sont 
tous  ceux  que  j'appelle  mes  semblables.  Vous 
n'avez  point  la  facidté  de  voir  el  de  sentir  ce  que 
nous  voyons,  ce  que  nous  sentons  tous  j  vous  êtes 
une  espèce  à  part,  avec  laquelle  il  ne  nous  est  pas 
donne  de  nous  entendre ,  avec  laquelle  je  n'entre 
point  en  lice. 

Mais  je  voudrois  en  vain  m'en  tenir  à  celte 
grande  preuve  d'un  sentiment  intime  et  géné- 
ral :  le  sophiste  me  presse;  il  récuse  absolument 
ce  suffrage  de  la  nal,n-e,  ou  pluiôi  il  n'y  voit 
qu'une  erreur  et  un  piéjugé  de  ma  part.  C'est  à 
moi  ,  c  est  à  nos  institutions  humaines  qu'il  lui 
pUiît  d'attribuer  ce  que  je  dérivois  de  l'essence 
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des  choses  et  de  mon  Olre.  Si  je  veux  récoulei", 
il  ne  me  dira  pas ,  il  est  vrai,  qu'il  y  ait  identitu 
d'action  dans  ce  (jne  j'appelle  juste  et  dans  ce 
qne  j'appelle  injuste  ;  mais  leui-  diversité  ter- 
minée an  pur  physique  ,  au  matériel ,  aura  des 
cuises  et  des  effets  puiement  exlérieurs,  el  n'au- 
torisera ancuneinent  ces  dénominations  de  vertu 
et  de  vice  que  je  leur  attribue  ,  ce  prix  et  ce  mé- 
rite o\i  ce  démérite  que  je  fais  provenir  de  leur 
moralité.  Le  méchant  ne  sera  que  cet  arbre  sau- 
vagequi  produit  nécessairement  des  fruits  ameis; 
la  justice  du  bon  ne  sera  que  la  fertililéVlu  figuiei' 
cultivé,  dont  les  fruits  sont  nécessairement  plus 
doux  et  plus  sains.  (  Voy.  de  V Esprit ,  Système 
liât. ,  le  Bon  Sens ,  etc.)  Et  la  qualité  d'homme 
n'ajoutant  rien  à  ces  aclions,  ne  me  fournira  point 
un  nouveau  jour  pour  lesapprécier.  Ce  que  j^'»p- 
pelle  enfin  moralement  bon,  moralement  mau- 
vais, ne  sera  fondé  que  sur  la  distinction  la  plus 
arbitraire,  et  sans  réalité.  Notre  coeur  se  révolte, 
se  soulève  à  ces  assertions ,  je  voudrois  ne  leur 
opposer  encore  (ju'un  mépris  souverain  ;  mais 
vaincus  par  l'imporlnnilé ,  entrons,  puisqu'il  le 
faut ,  dans  une  d!scu.•^sion  où  les  raisonnemens  ne 
pourront  sans  doute  qu'afloiblir  l'évidence,  mais 
que  l'obstination  de  nos  sopliistes  a  rendue  né- 
cessaii'e. 

Nous  appelons  vertu  tout  acte  qui,  jugé  par 
les  lois  d'une  saine  morale,  mérite  k  son  auteur 

6. 
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l'approbation,  Testiine  ,  la  louange  ,  et  qui  peut 
devenir  l'objet  de  quelque  re'couipense. 

Nous  appelons  wce,  au  contraire,  tout  acte 
qui ,  jugé  par  les  lois  d'une  saine  morale  ,  mérite 
à  son  auteur  le  blâme  ,  le  mépris  ,  et  peut  être 
l'objet  de  quelque  cbùtiment. 

L'honnête  homme  ou  l'homme  vertueux  se 
manifestera  par  ces  actions  dignes  de  louange 
et  de  lécompense;  riiomme  méchant  ou  iv- 
cze//x,  par  celles  qui  méritent  le  blâme  et  des 
punitions. 

Nos  sophistes  oseroient  -  ils  nier  que  parmi  ces 
actions  il  en  est  qui  inspirent  e.'^sentiellemenl 
le  mépris  et  la  haine,  et  d'autres  (jui  inspirent 
essentiellement  le  respect  et  l'amour?  Nous  di- 
ron  t-  ils  que  l'homme  menteur,  cruel,  féroce  , 
violent,  ambitieux  ,  ne  les  révolte  pas  quand  il 
trahit  ses  frères  ou  quand  il  les  opprime  ;  quand 
il  est  le  tyran  de  ce  qui  l'environne,  quand  à 
ses  passions  il  sacrifie  l'amie  ,  l'épouse,  les  en- 
fans?  Oseront-ils  nous  dire  que  l'homme  bien- 
faisant, modéré,  généreux  ,  pacifique  ,  ne  leur 
inspire  ni  amour,  ni  respect,  ni  estime  :  que 
Titus  et  Néion  ,  que  (.'romwel  et  Louis  IX,  que 
Socrate  et  Rltlitus  l'infâme  délateur,  Ji'excitent 
dans  leur  âme  qu'un  m  me  sentnnent?  Oui,  ils 
l'ont  osé  dire;  mais  leur  cœur  les  dément  à 
chacjue  instant,  et  leur  plume  elle-même  les  tra- 
hit à  chaque  page.  Si  les  hommes  sont  tous  éga- 
lement louables,   également  odieux  ,  ou  plutôt 
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S'ils  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre,  d'où  vient  donc 
celle  haine  qu'ils  ont  vouée  au  moins  aux  .supors- 
tilieux,  aux  tyrans,  ;iux  fanatiques  ?  Pourquoi 
crit'nt-ils  donc  aux  scclcials,  s'ils  n'y  a  ni  crirno, 
iii  l'oiFails?  A  quoi  bon  tant  de  déclamations 
contre  nos  prêtres,  nos  rois,  nos  mtgislrals, 
nos  lois,  nos  institutions?  A  qnoi  bon  ces  éloges 
outrés  qu'ils  prodiguent  aux  protecleursde  leur 
école  ?  A  quoi  bon  ces  satires  sanglantes ,  ces 
injures  atroces,  qu'ils  n'épargnent  jamais  au  sa- 
cerdoce et  à  ses  défenseurs ,  et  à  tous  ceux  qui 
osent  se  montrer  les  ennemis  de  leur  extravagant 
philosophisme?  Bon  Dieu.!  bon  Dieu  I  quels 
liomtnes  j^ai  donc  à  réfuter  !  Insensé  I  s'il  n'y  a 
rien  qui  mérite  ni  l'amour,  ni  la  haine  ;  si  le 
zèle  pour  le  mensonge  et  le  zèle  pour  la  vérité 
sont  les  ra*'mes  pour  loi ,  d"où  vient  donc  celte 
ardeur  à  répandre  tes  dogmes  ,  et  pounjuoi  haïr 
ceux  qui  les  réfuteul  ?  Pourquoi  donc  te  plains- 
tu  que  l'univers  n'a  pas  assez  d'estime  pour  ta 
philosophie  ,  pour  toi .  pour  tes  semblables?  .S'il 
n'y  a  rien  qui  mérite  ou  récompense  ou  châti- 
ment, pourquoi  t'en  prends-tu  donc  sans  cesse 
à  nos  gouvernemens  de  ce  que  tes  adeptes,  tes 
maîtres,  restent  sans  récompense,  et  nous  sans 
punition?  S'il  n'y  a  enfin  ni  vice  ni  vertu  ,  si  le 
crime  ne  peut  être  (ju'une  chimère,  pourquoi 
t'ériger  en  informateur  et  en  instituteur  des 
peuples  et  des  rois  ?  Faudra-t-il  donc  toujouis 
en  revenir  à  celte  vérité ,  que  la  philosopjiie  de 
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mon  siècle  n'est  que  le  vrai  chaos  de  tontes  les 
conlradiclions  possibles  5  que  c'est  à  son  école 
suilout  que  reneur  est  condamnée  à  mentir 
sans  cesse  contre  elle  -même?  O  vous  qui  me 
lisez,  ne  me  reprochez  pas  ces  mouvemens 
d'une  indignation  trop  méritée.  Qui  pourroit 
écouler  de  sang -froid  de  pareils  maîtres,  et  ne 
pas  leur  témoigner  au  moins  le  mépris  qu'ils 
excitent?  Vous  ne  savez  pas  d'ailleurs  ce  qu'il 
m'en  coiite  d'ennuis  et  de  dégoût  pour  les  en- 
tendre et  daigner  leur  répondie ,  pour  lire  des 
leçons  si  lévoltantes,  si  absurdes,  et  réi'uter  des 
hommes  que  mon  piemier  travail  est  toujours 
de  chercher  inutileraenl  à  concilier  avec  eux- 
mêmes. 

L'erreur  que  "je  combats  a  mis  le  comble  à 
leur  délire.  Je  ne  concevi'ois  pas  comment  ils 
ont  pu  en  venir  au  point  d'écriic  qu'il  n'y  a 
rien  de  juste,  rien  d'inju.ste;  que  le  vice  et  la 
vertu  ne  .'<ont  qu'une  chimèro,  si  celte  afTreuse 
erreur  n'étoit  une  suite  naturelle  de  leur  obsti- 
nation à  lappoi  ter  aux  sens  ,  à  la  matièi'e ,  toutes 
les  opérations  et  toutes  les  facultés  de  l'anie. 
lyiwmme pliy'fiiqiie çai  tout  pour  eux;  lliomme 
moral  est  inconmi  à  leur  école;  et  de  là  ce  grand 
éloignemont  pour  I  mtes  les  qualités  morales 
qui  distinguent  les  actions  de  Thomme,  qui  les 
constituent  vicieuses  ou  vertueuses.  Montrons- 
leur  donc  ici  L'agent  moral  dans  l'homme.  Pour 
apprendre  à  se  cojiiioître  eux  -  mêmes ,  qu'ils 
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étudient  an  moins  ce  qui  ï;e  passe  dans  eux- 
mêmes,  et  avant  (|u'ils  ii'iigi.sseiil,  et  pendant 
cl  après  leurs  aclions  diverses.  Les  réflexions  ipie 
j'exigerai  d'eux  en  cet  instant  vous  sembleront 
peut-être  étraug^jas  à  la  c[ues!ion  qui  doit  nous 
occuper;  mais  vous  verrez,  lecteur,  comment 
elles  nous  y  ramènent ,  et  quel  jour  elles  doivent 
répandi'e. 

Je  l'ai  dit  ailleurs  ,  et  il  est  essentiel  de  le 
répéter  ici  :  En  qualité  d'élre  pensant  ,  ma  vie 
n'est  point  toute  dans  ces  niouvcmens  involon- 
taires qui  font  couler  jnon  sang  ,  qui  ngitent 
mes  membres  ,  ou  qui  frappent  mes  sens  malgré 
moi.  Je  peux  et  méditer  et  comparer  ce  que  je 
vols  ,  ce  que  je  lais  ;  il  est  des  questions  que  j'ap- 
prouve, il  en  est  que  je  coudimne,  il  en  est  que 
je  liais  et  que  j'évite,  il  en  est  (jue  j'eslime  et  que 
j'aime.  Celle  première  faculté  de  juger,  d'appré- 
cier, d'eslimer  et  de  mépriser  ,  constitue  déjà 
dans  moi  l'être  au- dessus  des  sens;  elle  laisse 
bien  loin  derrière  moi,  et  cet  arbre,  et  ces  fruits 
auxquels  vous  n'avez  pas  rougi  de  comparer 
riionmie  et  ses  actions. 

Celui  qui  me  donna  la  faculté  d'apprécier  n'a 
pas  laissé  dans  moi  ce  principe  stérile ,  sans  in- 
fluencée et  sans  effet.  Je  peux  non  -  seulement 
haïr  ou  mépi-iser^  mais  me  déterminer,  et  vou- 
loir, et  choisir,  ou  rejeter  en  conséquence  du 
jugement  que  j'ai  porté.  J'agirai  ou  je  résisterai, 
non  parce  que  je  suis  poussé  ou  excité  ;>  mais 
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pai'ce  que  j'approuve  rimpulsion  que  fe  reçois  ; 
dcs-lors  mon  uriion  est  à  moi;  elle  acquiert  une 
nouvelle piopiiété morale piovenanl du  concours 
de  mon  intelligence  et  de  m.i  volonté.  Elle  est 
bien  diiltrenle  dès-loi-s  de  l'action  de  la  brute  qui 
Teut  et  qui  choisit  peut  -  élie ,  mais  qui  veut  , 
décidée  par  l'impression,  non  par  l'approbation 
ou  par  l'estime,  et  pour  laquelle  la  sensation  est 
tout. 

Être  bien  plus  morale  encore,  non-seulement 
je  peux  apprécier  l'impulsion,  et  me  détermi- 
ner en  conséquence  du  jugement  qui  l'a  sui- 
vie j  mais  ce  jugement  même  ne  décidera  pas 
impérieusement  le  choix  que  je  ferai.  L'Jiomme 
auia  vu  le  bien  qu'il  approuve _,  et  il  fera  s'il 
veut  le  mal  qu'il  a  blâmé  ,  qu'il  blâme  encore 
en  le  faisant.  H  aura  vu  le  bien  et  la  douleur, 
le  vice  et  le  plaisir  unis  ensemble;  il  saura  pré- 
férer la  douleur  au  plaisir,  le  devoir  au  bien-être, 
comme  il  peut  préféier l'agréable  ou  l'utile  à  ce 
qa'il  a  courm  de  juste,  de  louable,  d'honnête  ; 
privilège  terrible  et  fatal  au  méchant  qui  en 
abuse,  mais  privilège  qui  fera  à  jamais  la  gran- 
deur du  juste,  et  qu'il  n'est  plus  temps  de  con- 
tester à  l'homme,  après  les  pieuves  que  nous 
avons  données  de  son  essence  et  de  sa  liberté! 
Privilège  qui  distingue  essentiellement  ses  ac- 
tions de  celles  de  toiu  être  unifpiement  régi  par 
les  arrêts  du  sort  ,  ou  par  les  mêmes  lois  que  la 
matière  ! 
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Il  en  est  un  nouveau  qui  vous  fei'a sentir  mal- 
gré vous  ce  (|ue  sont  y  os  aclion.s  ,  et  qui  vous 
forcera  à  les  apprécier  par  des  r(>gle.s  tout  aulrcs 
que  colles  des  plaisirs  ou  des  douleuis  physiques. 
Vous  aui-ez  des  remords  quand  vous  feiez  le 
■mal ,  vous  en  aurez  mi'me  quand  vous  ferez  le 
bien  croyant  faire  le  mal;  et  votre  conscience 
ne  vous  permettra  de  vous  applaudir  que  lors- 
que vous  aurez  suivi  s» s  lumières,  et  lorsque 
vous  pourrez  vous  répondre  que  votre  intention 
au  moins  fut  pour  le  Ijien.  Trouvez-les  ces  rc- 
moi'ds  ,  osez  les  soupçonner  autre  part  que  dans 
riiommc;  osez  chercher  ailleurs  le  repentir  et 
la  douleur  d'avoir  manqué  à  la  loi  ,  ou  la  satis- 
faction ,  le  doux  plaisir  de  Ta  voir  observée. 
Vous  ne  fessa yei-ez  pas,  vous  le  savez  trop 
bien  ;  c'est  à  l'homme  seul  qu'il  a  été  donné 
sur  la  terre  de  se  repentir  ou  de  se  réjouir, 
de  se  mépriser  ou  de  s'applaudir,  suiN'ant  (ju'il 
s'est  rendu,  par  ses  actions,  coupable  ou  in- 
nocent. 

Vous  le  savez  encore ,  c'est  à  l'homme  seul 
qu'il  a  été  <lonné,  non -seulement  de  se  juger 
soi-même,  mais  encore  de  juger  ses  semblables 
suivant  la  même  loi.  Il  leur  accordera  son  estime 
ou  les  méprisera  ,  il  saura  mesurer  sa  haine  et 
son  amour  ,  non  sur  ce  qui  aura  frappé  ses  sens 
dans  leur  conduite ,  mais  sur  ce  qu'il  aura  dé- 
mêlé de  plus  caché  dans  leurs  intentions.  Dans 
les  traits  qui  auront  l'apparence  de  i'héro'isme  , 
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il  saura  reconnoitre  roigueil  ou  rambilion  qui 
en  est  le  principe.  Un  bienfait  ordonné  par  l'a- 
mour-propre,  dirigé  par  l'inlérêl  ,  n'excitera 
jamais  que  foiljlemenl  sa  reconnoi.ssance  ,  s'il 
ne  s'en  croit  pas  absolument  dispensé  ;  tandis 
qu'il  tiendra  compte  de  la  volonté  seule  ,  quand 
même  il  n'aura  pu  en  éprouver  le  moindre  elîet. 
Les  motifs  auront  beau  se  caclici'  dans  le  cœur  , 
c'est  là  qu'il  fouillera  pour  régler  son  estime; 
c'est  par  là  suiiout  que,  forcé  de  se  juger  soi- 
même,  il  rectifiera  sur  son  compte  même  les 
eneurs  du  public.  Au  milieu  des  applaudisse- 
niens  il  se  condamnera ,  parce  que  les  succès 
les  plus  brillans  ne  justifient  pas  les  passions 
secreltes  qui  furent  son  mobile.  Condamné  au 
contraire  et  proscrit ,  vilipendé  par  tous  ceux 
qui  ont  jugé  de  lui  par  l'apparence,  il  verra  sa 
grandeur  dans  son  âme,  et  son  innocence  dans 
]a  pureté  de  ses  intentions. 

Revenez  à  présent,  lecteur,  sur  toutes  ces 
opérations  inteliecluelles  ,  et  sur  ces  facultés 
diveises  dont  l'exercice  est  essentiellement  lié 
aux  actions  réfléchies  qui  partagent  le  cours  de 
votre  vie.  L'homme  agit ,  ses  facultés  physi'iues 
ne  sont  que  pour  l'inslant  dans  l'action  même  ; 
ses  facultés  morales  l'ont  toutes  précédée,  com~ 
mandée  ,  dirigée.  Les  sens  n'ont  rien  à  faire  à 
cet  acte  de  son  intelligence  qui  a  vu  et  jugé 
l'action  avant  qu'elle  existât  ;  ils  sont  nuls  pour 
celte  volonté  qui  l'a   décidée  j  ils  sont  encore 
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nuls  pour  celle  facullé  qui  vous  la  rcml  pré- 
sente,  et  qui  vous  force  encore  à  vous  juger 
par  elle  innocent  ou  coupable,  quoiqu'elle  soit 
passée  depuis  long-lemps.  Les  sens  ne  sont  donc 
pas  le  seul  mobile  qui  met  l'homme  en  action  ; 
s'ils  me  montrent  dans  lui  Vagent  pliysiqne  , 
il  est  des  facultés  d'une  autre  espèce  qui  me 
montrent  dans  lui  Vagent  ?noral,  qui  dès-lors 
donneront  à  ces  actions  ce  même  caractère ,  qui 
leur  imprimeront  le  sceau  de  la  moralité  qui  le 
distingue. 

Suis  doute  vous  ne  nierez  pas  ce  principe 
diclé  par  l'évidence  :  Toute  acLion  participe  cs- 
seuliellement  de  la  nature  même  àeVagent^t 
des  facultés  par  lesquelles  il  agit.  Vous  ne  ju- 
gerez pas  l'action  de  la  pierre  qui  vous  heurte  ; 
vous  ne  jugerez  pas  le  fruit  qui  vous  nourrit, 
comme  vous  jugez  l'être  intelligent  qui  vous 
nuit ,  parce  qu'il  a  voulu  vous  nuire  ,  ou  celui 
qui  vous  sert,  parce  qu'il  a  voulu  vous  être 
utile.  Vous  ne  jugerez  pas,  en  un  mot ,  Vagent 
physique  et  matériel  y  comme  vous  sentez  bien 
malgré  vous-même  que  vous  devez  juger  Vagent 
moral  et  intellectuel. 

Mais  quelle  sera  donc  celle  moralité  que  la 
nature  même  de  l'être  intelligent  communique 
à  ses  acl'.ons?  En  quoi  consisle-t-elle  ?  Suivez 
encore  l'homme  dans  ces  mêmes  flicullés  qui 
constituent  Vagent  moral^  vous  en  verrez  sortir 
comme  de  leur  principe  ces  idées  de  vertu  et  de 
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vice,  de  mérite  et  de  démérite  que  vous  vous 
obsliiiez  à  méconnoîLre. 

L'homme  agit  parce  qu'il  a  pensé  ,  parce 
qu'il  a  connu,  parce  qu'il  a  voulu,  parce  qu'il 
a  choisi;  et  il  a  pu  vouloir  une  action  contraire 
à  celle  qu'il  adopte  :  donc  ses  actions  sont  à 
lui  ;  il  en  est  le  mobile,  la  cause  libre  et  volon- 
taire :  donc  je  puis  et  dois  les  lui  attribuer 
comme  à  leur  vrai  principe;  donc  il  est  respon- 
sable et  de  ses  actions  mêmes ,  et  des  effets  qui 
en  résultent. 

L'homme  n'a  pas  voulu  simplement  cette  ac- 
tion ,  mais  il  la  veut  après  l'avoir  jugée ,  ap- 
prouvée, ou  même  après  l'avoir  désapprouvée; 
sa  volonté  est  bonne,  si  c'est  le  bien  qu'il  veut  ; 
elle  est  mauvaise,  si  c'est  au  mal  connu  qu'elle  se 
détermine  :  il  sera  donc  pour  moi  bon  ou  mau- 
vais, et  digne  de  louange  ou  de  blâme,  de  récom- 
pense ou  de  punition,  suivant  qu'il  a  voulu  cette 
action  connue  pour  bonne  ou  pour  mauvaise. 

Je  veux  que  cette  action  nesoit  par  elle  même 
ni  digne  de  louange  ,  ni  digne  de  mépris  ;  par 
c*la  seul  qu'il  a  cru  voir  le  bien  ,  et  (|u'il  l'a 
voulu  faire,  sa  volonté  est  bonne,  et  il  est  bon 
lui-même,  vertueux,  digne  de  récompense  : 
comme  par  cela  seul  ((u'il  a  cru  voir  le  mal  et 
qu'il  l'a  voulu  ,  sa  volonté  est  mauvaise,  comme 
par  cela  seul  il  devient  lui-môme  vicie\ix,  mé- 
chant, coupable  et  digne  de  mépris  ,  de  châti- 
ment ,  de  Iiaine. 
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Que  le  sophiste  le  plus  déterminé  se  présente 
et  nous  dise  ce  qu'il  pourra  répondre  à  ces 
assertions.  Oacra-t-fl  nier  qu'il  y  ait  au  moins 
des  hommes  qui  croient  à  des  devoirs ,  à  la  vertu  , 
et  qui  croient  au  crime?  Osera-t-il  nous  dire 
que  le  mortel  qui  croit  à  des  devoirs  et  ne  les 
remplit  pas  est  aussi  estimable  que  celui  qui  y 
croit  et  les  remplit?  Il  ment  évidemment  à  l'ex- 
périence et  au  bon  sens  par  l'une  ou  l'autre  de 
ces  prétentions.  11  existe  donc  des  vertus  et  des 
vices  par  cela  seul  qu'il  existe  des  êtres  qui 
croient  à  la  vertu,  au  vice;  il  existe  un  bien  , 
im  mal  moral ,  par  cela  seul  qu'il  existe  des 
êlies  qui  veulent  et  qui  font  ce  qu'ils  croient 
bien  ,  et  d'ayires  êtres  qui  veulent  et  qui  font  ce 
qu'ils  croient  mal. 

Sous  quel  prétexte  encore  le  faux  sage  ponrra-l- 
il  nous  diie  que  le  vice  et  la  vertu  ne  sont 
que  des  chimères  ?  Prélendra-t-il  que  l'homme 
faisant  ce  qu'il  croit  mal  n'est  pas  réellement 
méchant ,  ou  que  ce  mal  ne  peut  lui  êii-e  imputé, 
et  qu'il  ne  peut  par  là  mériter  punition?  U  veut 
donc  que  je  croie  innocent  celui  même  qui  a 
beau  affecter  de  se  cacher  son  crime  ,  qui  , 
malgré  ses  efforts^,  se  croit  toujours  coupable? 
Il  veut  donc  que  je  n'impute  pas  ce  crime  à 
celui  qui  se  l'impute  lui-même,  et  qui  se  le 
reproche  sans  cesse?  Il  veut  me  voir  absoudie 
de  toute  punition  celui  qui  sait  très-bien  qu'il 
doit  être  puni  J   s'il  existe  un  Dieu  jui.le?  Oui, 
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le  remords  seul  du  méchant  prouve  qu'il  est 
coupable,  qu'il  a  démérilé,  qu'il  doil  êlre  puni. 
Seul  il  me  suffira  pour  croire  à  la  réalité  des 
crimes  ,  à  la  distinction  essentielle  des  vertus  et 
des  vices. 

Mais  je  l'avois  prévu  ,  la  v^-ité  .s'est  peut-être 
obscurcie  par  le  raisonne)nenl  et  la  démonstra- 
tion.   Revenez  donc^  lecteur,   au  sentimentj 
revenez  à  votre  cœur,  il  vous  parlera  plus  clai- 
rement, plus  haut  que  tous  nos  argumens.  Vous 
qui  avez  osé  nous  dire  ;  De  cela  seul  qu'une 
chose  existe,  on  peut  ,  on  doit  conclure  que 
tout  est  également  conforme  à  la  volonté  de 
Dieu  ;  que  justice^  méchanceté,  bonté  ,  ne  dif- 
fèrent que  par  l'idée  de  plaisir  et  de  douleur  j 
l'aviez-vous  bien  inten-ogé  votre  coeur,  lorsque 
vous  nous  teniez  ce  langage  ?  Et  puisque  vous 
vouliez  vous  en  tenir  à  la  raison  ,  que  ne  Técou- 
tiez-vous  au  moins  lorsqu'elle  vous  disoil  que 
Je  n'outrage  pas  le  Dieu  que  vous  citez  en  preuve, 
en  croyant  qu'il  a  pu  permettre  l'existence  du 
crime,  et   qu'il  e.st  assez  sage  pour  savoir  tirer 
le  bien  du  mélange  des  bons  et  des  méchans  ; 
qu'il  est   trop   saint,   trop  juste  pour  voir  du 
même  œil  l'innocence  et  son  lyran  ,  la  veuve  et 
l'oppiesùcur?  C'est  vous  qui  l'oulragcz,  en  vou- 
lant que  son  approbation  porte  également  sur 
les  uns  et  sur  les  autres;  en  ne  lui  supposant 
toute  votre  indifl'érence  pour  la  terlu  que  pour 
cesser  de  redouter  sa  haine  pour  le  crime  ;  en 
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insuUaiit  à  sa  sagesse  pour  vous  dispenser  de 
la  croire  supérieure  à  la  raison  humaine  et  à 
votre  prétendue  philosophie. 

L'aviez-vous  encore  consulté  votre  cœur,  vous 
qui,  pour  nous  apprendre  que  tout  est  bieii^  que 
le  crime  est  impossible  ^  croyez  venger  un  Dieu 
et  riionorer  en  disant  qu'^Z  fait  tout ,  que 
riionimene  fait  rien?  Vous  nous  accusez,  nous, 
de  blasphème  y  et  vous  dites  que  le  crime  est 
impossible  ,  que  Dieu  fait  tout  ,  que  tout  est 
bien  !  Notre  blasphème  est  donc  ini  bien  aussi, 
et  il  vaut  votre  amour  pour  la  Divinité.  Vous 
nous  accusez  de  co/itradiction  ;  ce  Dieu  qui  fait 
tout  est  donc  aussi  celui  qui  se  contredit,  qui 
se  blasphèîîie  en  nous;  c'est  ce  même  Dieu  qui 
par  vous  défend  la  venté ,  et  par  nous  le  men- 
songe! x\h  !  plutôt,  c'est  ce  Dieu  qui  vous 
aveugle ,  et  punit  votre  fausse  sagesse  par  le 
comble  même  de  l'aberration  et  du  délire. 

Et  toi  qui  prononçois  si  liaidiment  que  la 
vertu  et  le  vice  n'ont  de  cause  et  de  réalité  que 
dans  un  sang  qui  coule  avec  plus  ou  moins  de 
vitesse,  dis-moi  quand  tu  as  fait  d'un  Tibère  un 
Socrate,  d'un  Néron  un  Antonin,  en  les  gué- 
rissant de  la  fièvre  ;  dis-moi  si  la  fureur  ,  la 
rage  et  l'impétuosité  de  l'assassin  ont  effacé  son 
crime. 

Et  toi,  qui  trouves  l'ordre  jusque  dans  le 
méchant,  parce  qu'il  est  dans  l'ordre  que  le 
mécliant  nuise ,   dis-moi  pourquoi  tu  oses  lui 
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tloiluer  le  litre  de  méchant  quand  il  agit  dans 
Vordre  ?  et  pourquoi  tu  l'auras  distingué  du  Z>o«, 
si  le  bon  n'agit  pas  plus  dans  Vordre  que  le 
méchant?  Si  lu  n'es  pas  méchant  toi-même, 
laisse  là  cette  triste  raison,  qui  confond  la  nature 
de  l'élément,  et  l'essence  de  l'homme;  consulte 
ton  cœur,  et  qu'il  te  dise  si  tu  agis  dans  l'ordre 
quand  tu  mens  ,  quand  tu  blasphèmes  ,  et 
quand  tu  empoisonnes  toutes  les  sources  de  la 
vertu. 

Malheureux  Diderot ,  et  malheureux  Voltaire! 
laissez,  laissez  encore  celte  triste  raison  qui 
affirme,  qui  doute,  qui  nie  ,  qui  chancelle  sans 
cesse,  saus  savoir  sin*  quoi  se  reposai';  qui  ne 
voit  le  matin  qu'une  philosophie  meurtrière  à 
celte  école  où  l'existence  des  vertus  et  des  vices 
est  réiluite  en  problème;  qui  bientôt  n'ose  plus 
décider  elle-même  s'il  est  rien  de  réel  dans  la 
vertu  el  dan.s  le  vice;  qui  fiuit  par  ne  trouver 
partout  (ju'une  fat.ililé  destrucli'ice  et  de  l'une 
et  de  l'uulre.  Laissez  là  cette  raison  flottante  et 
incertaine  dans  le  dédale  de  ses  vains  ai-guraens; 
consultez  voire  cœur,  il  sera  plus  constant  dans 
ses  oiacles;  vous  ne  le  verrez  pas  revenir  sur  ses 
premiers  jugemens  quand  il  sera  question  de 
décider  s'il  est  mieux  de  partager  son  pain  avec 
l'indigent  que  de  lui  crever  les  yeux  ;  si  un 
biciit'iit  est  préféral)le  à  un  outrage ,  et  le  pardon 
à  la  vengoiâuce. 

Conçoive  qui  pourra  comment  des  hommes 
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qui  se  disent  et  se  cioient  philosoplies  ,  qui  nous 
vantent  sans  cesse  leur  amour  pour  les  hommes, 
leuis  frères ,  leurs  semblables ,  ont  pu  se  regarder 
comme  1  s  bienfaiteurs  du  genre  humain  en  ré- 
pandant leur  doclrine  perverse.  Qu'auront -ils 
donc  gagné  quand  ils  seront  venus  à  bout  de  l'ac-r 
créditer,  cjuand  ils  auront  persuadé  aux  hommes 
que  le  vice  et  la  vertti  ne  sont  que  des  chimères? 
Ils  l'ont  dit  souvent  :  le  caractère  propre  de  la 
vérité,  c'est  de  contribuerau  bon  heur  de  l'homme; 
le  caractère  essentiel  du  mensonge,  de  l'erreur, 
c'est  de  nuiie.  Eh  bien  !  qu'ils  imaginent,  s'il  est 
possible,  une  doclrine  plus  funeste  que  la  leur. 
Supposez  qu'elle  est  passée  de  leur  école  dans  nos 
foyers,  dans  nos  places  publiques;  qu'elle>est 
également  adoplée  par  le  peuple  et  par  ses  ma- 
gistrats, par  l'indigent  et  par  le  riche,  par  les 
pères  et  par  les  tnfans  ,  par  les  sujets  et  par  les 
rois.  Supposez  que  ce  soit  une  maxime  adoptée 
par  les  vieillards,  inculquée  dans  l'esprit  de  la 
j.eonesse,  que  nos  distinctions  du  juste  et  de  l'in- 
juste ,  des  vertus  et  des  vices ,  ne  portent  que  sur 
des  préjugés  imaginaires  :  que  devient,  je  vous 
prie ,  cet  univers? 

La  fougue  des  passions  sera  la  seule  loi  d'une 
jeune.vse  qui  ne  connoît  d'autre  bonheur  que 
celui  de  les  suivre.  Elle  n'avatice  en  âge  que  pour 
se  ménager  des  moyens  plus  sûrs  de  les  satis- 
faire, et  j.anais  des  moyens  plus  liciles,  puis- 
qu'ils le  seront  tous  également.  Quel  sera  donc 
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alors  le  frein  de  l'ambitieux,  du  tyran  ,  du  des- 
pote, du  brigand,  de  l'assassin?  La  loi,  répon- 
dez-vous 5  mais  la  loi  n'est  ni  juste,  ni  injuste  , 
et  il  n'y  a  ni  vertu  à  l'observer,  ni  crime  à  la 
violer.  Ma  propre  sûreté  ;  mais  la  force  ou  la 
ruse  me  mettent  à  l'abri  de  tout  danger.  .  .  . 
Mon  bonheur;  mais  il  est  dans  la  possession  de 
ce  que  je  désire,  dans  l'aisance  et  le  plaisir,  dans 
la  satisfaction  de  mes  penchans.  Malheur  à  vous, 
malheur  à  tout  ce  qui  m'entoure ,  si  je  ne  puis 
l'obtenir  qu'aux  dépens  de  votre  fortune  ou  de 
votre  vie  même  !  Je  le  pourrai  souvent  sans  crainte 
de  la  loi;  je  le  pouriai  toujours  sans  crainte  de 
devenir  coupable. 

Vous  aurez  des  magistrats  ....  ;  mais  vous 
n'avez  plus  d'équité  ,  de  justice  ;  vous  leur  avez 
appris  qu'il  n'y  a  point  de  vertu  à  protéger  le 
foible,  point  de  crime  à  prononcer  en  faveur  da 
plus  fort.  Vous  aurez  des  bourreaux  !  En  aurez- 
vous  assez  pour  Tunivei-s  imbu  de  vos  principes, 
et  persuadé  que  le  vol ,  l'adultère ,  le  meurtre  , 
l'homicide ,  la  calojnnie,  la  trahison  ,  la  perfidie 
équivalent  à  la  fidélité,  la  bonté^  la  douceur,  la 
générosité  à  la  bonne  foi?  Vous  aurez  des  princes 
et  des  rois  !  .  .  .  Quel  bonheur  poui-rez-vous 
en  espérer  quand  ils  sauront  que  le  tyran  n'a 
pas  moins  de  mérite  que  le  père  du  peuple?  Que 
sera-ce  pour  eux  que  des  sujets  aux  yeux  des- 
quels cehti  qui  donne  sa  vie  pour  son  roi  n'est 
ni  plus  verluenx,  ni  moins  louable  que  le  mous- 
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tie  qui  plonge  le  poignard  dans  son  sein?  Vous 
aurez  les  liens  du  sang,  de  la  patrie,  de  l'hunia- 
riité,  la  voix  de  la  nature  !  ....  Eh  !  qu'est-ce 
que  la  voix  de  la  nature ,  quand  vous  êtes  venu 
à  bout  d'étoulFer  celle  de  la  conscience?  Qu'eslce 
que  des  liens  pour  qui  ne  connoît  point  de  de- 
voirs? Qu'est-ce  que  la  patrie,  quand  la  sacrifier 
et  la  trahir  est  tout  aussi  louable  que  s'immoler 
pour  elle;  quand  lui  ravir  un  citoyen  ou  la  dé- 
livrer d'un  ennemi  n'est ,  en  fait  de  mérite  et  de 
vertu  ,  qu'une  seule  et  même  chose?  Qu'est-ce 
que  l'humanité  ,  quand  la  cruauté  et  la  férocité 
équivalent  à  la  bienfaisance?  Qu'exigeront  des 
frèj'es,  quand  ils  sauront  eux-mêmes  que  c'est 
nue  foh'e  de  respecter  son  sang  au  prix  de  son 
mieux-être?  Et  que  sera-ce  enfin  que  les  doux 
noms  de  père,  d'enfanl,  d'amis  et  de  parent  , 
quand  vous  aurez  appris  que  l'amour  paternel 
ou  filial,  que  l'amitié,  que  tous  les  sentimens  de 
la  nature  ne  sont  que  préjugés,  et  que  fout  pré- 
jugé doit  céder  à  mon  intérêt  propre?  Le  mé- 
chant n'est  qu'un  monstre  ! . . .  Et  qu'importe  si 
le  monstre  équivaut  au  plus  parfait  des  hommes? 
Vous  aurez  des  supplices  et  des  arrêts  de  mort  ! . . . 
Et  qu'importe  la  mort  à  celui  qui  ne  voit  que  le 
néant ,  qui  ne  veut  plus  de  l'être ,  s'il  ne  peut  en 
jouir  à  son  gré? 

Allez  donc,  philosophes  barbares,  allez  ,  ré- 
pandez-vous dans  les  carrefours  et  dans  les  tem- 
ples pour  annoncer  aux  peuples  qu'il  n'existe 
5.  7 
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ni  crime  ni  vertu,  ni  juste  ni  injuste.  Quand 
vous  seriez  ces  monstres  ennemis  par  leur  na- 
ture de  tout  le  genre  humain  ;  quand  ,  sortis  de 
l'abîme  où  la  main  du  Très  -  Haut  les  enchaîne 
pour  nous  mettre  à  l'abri  de  leur  jalouse  fureur, 
vous  auriez  dans  vous  seuls  toute  leur  haine,  quel 
moyen  plus  perfide  et  plus  efficace  auriez-vous 
inventé  pour  détruire  les  hommes,  pour  dis- 
soudre à  la  fois  tous  les  nœuds  qui  font  le  bonheur 
du  père,  de  l'époux ,  de  l'épouse,  des  enfans ,  la 
tranquillité  des  familles,  la  sûreté,  les  charmes 
de  la  société,  la  base  des  empires?  Quand  vous 
ziuriez  juré  de  faire  de  chaque  homme  l'ennemi 
de  tous  les  autres  hommes  ,  de  changer  leur  de- 
meure en  autres  de  lions  ,  en  repaires  de  tigres, 
d'animaux  tous  rusés  ou  tous  féroces  ;  quand 
vous  auriez  juré  d'avilir,  de  flétrir  toute  la 
j-ace  humaine  ,  de  la  mettre  tout  entière  dans 
la  classe  des  brutes,  en  la  privant  comme  elles 
de' toute  idée  de  vertu ,  de  devoir,  de  justice,  de 
mérite,  de  Dieu  vengeur;  quand  la  conspira- 
tion que  vous  avez  formée  auroit  été  tramée  et 
conduite  par  l'enfer  assemblé ,  dites-nous  ce  que 
la  haine  la  plus  noire  et  la  plus  acharnée  vous 
auroit  suggéré?  Non  ,  l'ennemi  de  l'homme  par 
essence,  l'ennemi  des  vertus  par  sa  nature,  s'il 
avoit  à  se  montrer  à  nous  sous  les  dehoi's  de  la 
philosophie,  u'auroit  pas  élevé  une  école  plus  fa- 
lale,  il  n'auroit  pas  donné  des  leçons  plus  mons- 
trueuses, plus  flétrissantes.  Pour  se  montrer  en 
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esprit  infernal,  il  auroit  commencé  par  ces  pa- 
roles :  La  vertu  et  le  crime ,  le  juste  et  l'injuste 
ne  sont  que  des  chimères. 


V»^»V»»^<»»'V^»%^>»^^»»»%^»»»%»»»»%^»^'»V»%V»^  w^%-v% 


LETTRE  LXVL 

Le  Chevalier  à  la  Baronne. 

Je  vais  vous  étonner,  madame;  à  peine  en  ce 
moment  avez-vous  reçu  ma  dernière  lettre ,  et 
en  voici  une  autre  qui,  au  lieu  d'un  problème, 
doit  vous  en  offrir  trois  tout  aussi  merveilleux 
que  ceux  qui  les  ont  devancés.  Si  c'éloil  là  une 
indiscrétion  ,  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous- 
même  ,  à  l'extrême  confiance  que  m'inspire  votre 
facilité  à  les  résoudre. 

Je  relisois  hier  votre  réponse  à  l'énigme ,  tout 
estait  ^  et  rien  n^estdit  encore;  au  lieu  d'uneso- 
lution ,  j'en  voyois  trois  ou  quatre  :  il  me  semble 
que  vous  pourriez  prétendre  à  une  gloire  qui  ne 
seroit  pas  moindre  que  celle  d'en  résoudre  quatre 
ou  cinq  par  une  seule  et  même  réponse  ;  et  celte 
gloire  ,  jeserois  bien  jaloux  de  vous  la  procurer. 
Je  sais  l'impression  qu'elle  feroit  sur  nos  adeptes. 
Peut-être concevroient-ils  enfin  que  la  piovince 
ne  le  cède  pas  toujours  à  la  capitale  en  fait  de 
génie  philosophique  ,  et  la  honte  du  petit  Berne 
seroit  effacée.  Puissiez- vous  la  première  arracher 
cet  aveu  à  notre  école  !  Bien  des  raisons  m'en 
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inspirent  le  vœu.  Pour  le  voir  au  plus  t6t  exaucé , 
hâtons-nous  d'en  venir  à  nos  problèmes. 

Le  dernier  vous  a  montré  des  sages  pour  les- 
quels le  vice  et  la  vertu  ne  sont  qu'une  chimère} 
des  sages  pour  lesquels  il  n'y  a  rien  de  plus  évi- 
dent que  lu  réalité  et  la  distinction  du  vice  et  de 
la  vertu  :  supposons  aujourd'hui  celte  réalité; 
avant  d'entrer  avec  nos  léformateurs  dans  cer- 
tains détails  de  la  morale ,  nous  aurons  quelques 
questions  à  faire. 

On  pourra  d'abord  demander  si  l'idée  de  cette 
vertu  que  nous  voulons  bien  supposer  réellement 
existante  ,  est  naturelle  à  l'homme  ;  si  elle  est 
gravée  dans  nos  cœurs  de  manière  à  ne  pouvoir 
y  êti'C  méconnue.  Nous  Ferons  ensuite  une  autre 
question ,  pour  savoir  si  cette  idée  des  vertus  et 
des  vices  est  ou  n'est  pas  la  même  en  tout  temps 
et  partout;  si  ce  qui  étoil  juste  hier  l'est  encore 
aujourd'hui  ;  si  le  Cartouche  du  midi,  restant 
toujours  Cartouche ,  ne  seroit  pas  au  nord  un 
parfait  honnête  homme ,  sans  changer  de  con- 
duite? Enfin  quelles  que  soient  les  notions  du 
vice  et  de  la  vertu ,  gravées  ou  non  gravées  dans 
nos  cœurs ,  toujours  invariables  ou  bien  toujours 
changeantes ,  nous  demanderons  à  nos  sages  si 
riiomme  est  naturellement  vertueux  et  bon ,  ou 
naturellement  vicieux  et  méchant? 

Vous  vous  attendez  bien  que  chaque  questioit 
aura  encoieson  oui  et  son  no/zpour  réponse  ,  et 
sa  double  colonne.  Vous  savez  d'avance  quelaso- 
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liUlon  de  cliacun  de  ces  problèmes  consiste  à 
trouver  le  parfait  accord  de  la  première  et  de  lu 
seconde  colonne ,  ou  bien  du  pour  et  du  contre  : 
votre  tache  vous  est  connue  ,  je  vais  remplir  la 
mienne. 

Iir.   PROBLÈME  PHILOSOPHIQUE. 

Troisième  énigme. 

On  prouve  par  le  fait  que ,  suivant  nos  phi- 
losophes modernes  )  l'idée  de  la  vertu  est  innée  y 
gravée  dans  tous  les  coeurs  j  on  prouve  encore  par 
le  fait  que,  suivant  nos  sages  modernes,  cette 
même  idée  de  la  vertu  n'est  point  du  tout  innée 
ou  gravée  dans  nos  coeurs.  On  demande  comment 
la  philosophie  soutient  également  ces  deux  opi- 
nions, sans  cesser  d'être  d'accord  avec  elle- 
mêmci 
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Que  Vidée  de  la  vertu  est  innée  dans  VJiomme. 

«  Que  ce  soit  pour  nous  une  maxime  incon- 
testable ,  que  les  caractères  de  la  vertu  «ont  écrits 
au  fond  des  dmes.De  fortes  passions  nous  les  ca- 
chent à  la  vérité  quelques  instans;  mais  elles  ne 
les  effacent  jamais,  parce  qu'ils  sont  ineffaça- 
bles... Quiconque  ne  lit  point  ces  caractères,  ce 
n'est  pas  qu'il  ait  la  vue  trop  foible  pour  les  dis- 
cerner, c'est  qu'il  n'y  regarde  point,  ou  s'il  est 
des  inslans  où  ils  paroissent  effacés,  ces  instans 
lie  sont  que  passagers.  »  (  Touss.  Mœurs ^  dise, 
préliminaire)* 


«  Il  est  au  fond  des  âmes  un  principe  mtié  de 
justice  et  de  vertu,  sur  lequel ,  malgré  nos  pro- 
pres maximes ,  nous  jugeons  nos  actions  et  celles 
d'autrui  comme  bonnes  ou  mauvaises...  Le  senti- 
ment de  la  justice  est  inné  dans  les  hommes..  Il  est 
à  l'âme  ce  que  l'instinct  est  au  corps...  La  phi- 
losophie moderne,  qui  n'admet  que  ce  qu'elle  ex- 
plique, n'a  garde  d'admettre  celte  faculté  qu'elle 
appelle  instinct...  Celui-ci ,  selon  un  de  nos  plus 
sages  philosophes  ,  n'est  qu'une  habitude  privée 
de  réflexion;  mais  acquise  en  réfléchissant,  et  de 
la  manière  dont  il  expllqiie  ce  progrès ,  on  doit 
conclure  q^ue  les  enfans  réfléchissent  plus  que  les 
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Que  la  vertu  n'est  point  du  tout  innée  dans 
riiomnie, 

«  Les  philosophes  qui  soutiennent  que  nous 
avons  des  idées  dont  nous  ne  sommes  point  re- 
devahles  à  nos  sens  prétendent  qu'il  en*  est  un 
cei'tain  nombre  qui  sont  innées  arec  nous(telles> 
que  celles  de  la  Divinité,  de  la  distinction  des 
verlus  et  des  vices);  mais  il  n'est  lien  de  si  fri- 
vole que  la  manière  dont  ils  défendent  cette  opi- 
nion... L'dme ,  au  commencement,  est  une  table 
rase,  tabula  rasa,  vide  de  caractères,  et  sur  la- 
quelle il  n'y  a  encore  rien  de  (racé;  ainsi  elle  n'a 
aucune  idée,  quelle  qu'elle  soit.  Elles  tirent  toutes 
leur  origine  des  sens,  et  nous  les  acquérons  par 
noire  propre  expérience  ,  ou  par  le  secours  des 
auti'es.  »  {  Marq,  d'Arg,  Extr.  de  la  P  lui.  du 
bon  sens ,  réjl.  2  ,  §  5 ,  4  e/  5,  ) 

«  Selon  nos  moralistes  modernes,  la  nature 
a  gravé  dans  tous  nos  cœurs  les  vérités  primiti- 
ves ,  l'amour  du  bien  ,  la  haine  du  mal  moral  (ou 
du  vice),  dont  l'homme  jugeroit  à  l'aide  d'un 
sens  moral ,  ou  d'une  qualité  occulte...  Cette 
opinion  n'est  qu'un  préjugé....  Ces  lois  ou  ces 
règles  ,  qu'on  suppose  écrites  par  la  nature  dans 
tous  les  cœurs ,  ne  sont  que  des  suites  nécessaires 
de  la  façon  dont  les  hommes  sont  conformés  par 
la  nature,  et  de  la  manière  dont  leurs  disposi- 
tions sont  cultivées...  Pour  peu  qu'on  y  réflé- 
chisse, on  reconnoîtra  que  c'est  avec  très-peu 
de  fondement  que  tant  de  moralistes  ont  regardé 
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Que  la  vertu  est  innée  dans  Vho?nme. 
hommes  ;  paradoxe  assez  étrange  pour  valoir  la 
peine  d'être  examiné^  et  que  je  réfute  assez  lon- 
guement, en  prouvant  que  cet  instinct  n'est  nul- 
lement le  fruit  de  nos  réflexions  ,  mais  de  ce 
piincipe  qui  n'est  du  qu'à  la  nature..  (  V,  J,  J. 
Rousseau^  Emile ^  l.  4.) 

«  Il  y  a  dans  l'homme  un  instinct  mécanique 
que  nous  voyons  produire  tous  les  joursdegarnd» 
effets  dans  les  hommes  fort  grossiers. ..Il  est  prouvé 
que  la  nature  seule  nous  donne  des  idées  utiles, 
qui  précèdent  toutes  nos  réflexions.  Il  en  est  de 
même  de  la  vertu...  Nous  avons  tous  deux  sen- 
limensqui  sont  le  fondement  de  la  société,  la 
commisération  et  la  justice...  Dieu  nousa  donné 
im  principe  de  raison  universelle,  comme  il  a 
donné  des  plumes  aux  oiseaux  et  de  la  fourrure 
aux  ours.')  Tout  cela  est  prouvé  par  l'exemple  du 
peuple  y  des  sauvages  ,  des  enfans.  (  Voltaire, 
JEssai  sur  les  Mœurs  des  Nations  ^préface, ) 
«  Les  vérités  éternelles  de  la  morale  sont  gra- 
<(  vées  dans  tous  les  coeurs...  Je  sais  que  le  mé- 
«  cauismede  cet  instinct  moral  est  inexplicable, 
«  mais  il  existe.  »  (  Delisle ,  Philosophie  de  la 
Nature.  ) 

«  Nous  sentons  le  juste  et  l'injuste  par  une 
«  impulsion  naturelle,  comme  nous  jugeons  des 
«  saveurs  avant  toute  réflexion...  Les  enfans  et 
«  les  ignoraus  savent  bien  quand  ils  font  mal — 
«  La  voix  de  cet  iuslinct  est  prompte  et  infail- 
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Qiie  la  veHu  n  est  point  innée  dans  Vhomrne, 
ce  sentiment  moral  comme  un  sentiment  inné, 
c'est-à-dire  comme  unefaculté  inliérente  à  notre 
nature.  »  (Morale  univ.  ext,  de  lapréf. ,  p.  ^ 
etQyett,i,c.i5.) 


«  Si  nous  examinons  ce  prétendu  sens  moral, 
cet  instinct  inexplicable,  que  certains  philoso- 
phes ont  imaginé ,  nous  y  trouverons  leurs  idées 
absohiment  chimériques.  Nous  n'apportons  eu 
naissant  pas  plus  d'idée  de  vice  et  de  vertu 
que  de  celle  de  cercle  et  de  triangle.  Nos  sen- 
limens  pour  le  bien  ou  pour  le  mal  ne  peuvent 
être  innés  ou  antérieurs  à  l'expérience.  »  (  Sjsl^ 

Soc,  y  t.    Ij    c.    5.) 


<(  L'homme  n'a  ni  idées  ,  ni  penchant  innés , 
«  le  premier  instant  de  sa  vie  le  trouve  enveloppé- 
w  d'une  indifîerence  totale  ,  même  pour  son 
«  existence  y>  :  à  plus  foi  te  raison  pour  la  vertu ^ 
(Did.  Cad  de  la  ]Sat. ,  première  partie  ^p.  20.  ) 

«  Tous  seroient  justes,  si  le  ciel  eût,  dès  le 
«  berceau ,  gravé  dans  tous  les  principes  d'une 
«  vraie  législation.  Il  ne  l'a  pas  fait....  Car  s'il 
«  étoit  en  nous  un  sentiment  inné  de  justice  et 
«  de  vertu,  ce  sentiment,  comme  celui  de  la 
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Que  la  "vertu  est  itmte  dans  Vliomme. 

«  lible.  Il  est  la  mesure  vivante  de  la  justice. 
a  Rien  n'est  loin  que  par  lui...  O  vous  qui  con- 
«  noissez  le  goût  pur  de  la  vertu  ,  faites- vous 
«  une  loi  de  n'être  jamais  en  contradiction  avec 
«  les  sentiraens  que  la  nature  inspire,  ces  sen- 
«  timens  précieux  qui  distinguent  si  vivement 
«  le  bien  moral  de  son  contraire.  N'allez  point 
<(  à  l'école  des  maîtres  de  la  sagesse, ils  vous  per- 
«  veitiroient.  Cette  science  ne  s'apprend  point; 
«  les  principes  en  sont  dans  votre  cœur.  »  (  Ro- 
hinet,  de  la  Nature  ,  t.  i ,  troisième  partie  ^ 
c.  1  et  9.) 

«  Livrez- vousà  cet  instinct  moral,  si  sur  et 
«  si  fidèle,  et  vous  distinguerez  bientôt  la  vertu. 
«  L'esprit  de  système  s'oppose  à  cette  vérité. 
«  Aussi  le  vulgaire  est-il ,  à  cet  égard  ,  plus 
«  avancé  que  les  philosophes...  Montagne  avoit 
«  raison  de  dire  :  Les  mœurs  et  les  piopos  des 
«  paysans  _,  je  les  trouve  communément  plus  or- 
«  donnés  selon  les  prescriptions  de  la  vraie  phi- 
«  losophie.  >)  {Encyclop, y  art.  yiiR.TV.) 

Je  sens  ici  ,  madame,  toute  la  difficulté  du 
problème;  je  conviens  qu'il  n'est  pas  absolu- 
ment facile  de  concilier  nos  deux  colonnes;  j'a- 
voue que  nos  sages  eux-înêmes  semblent  s  'y 
^^roraper  en  prenant  dans  ces  textes  divers  le 
pour  et  le  contre  pour  de  vraies  contradictions. 
J'ai  vu  j  p:;r  exemple  ,  le  grand  Helvétius  repro- 
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(^ue  la  vertu  n'est  point  innée  dans  Vliomme. 
«  douleur  et  du  plaisir  physique,  seroit  com- 
«  munà  tous  les  hommes  ,  au  pauvre  comme  au 
«  riche  ,  au  peuple  comme  au  grand ,  et  l'homme 
«  distingueroit  à  tout  âge  le  bien  du  mal...  Nés 
<(  sans  idées,  sans  caractère  ,  indifférens  au  bien 
«  et  au  mal  moral ,  la  sensibilité  physique  est  le 
«  seul  don  que  nous  ayons  reçu  de  la  nature.  » 
Hehétius  j  de  V Homme ^  ^.  2,  §  5 ,  c.  i,  e^  4.  ) 


«  S'il  existoit  un  sentiment  moral ,  le  peuple 
«  connoîtroit  la  vertu  en  suivant  la  nature  :  or 
«  les  philosophes  seuls  la  connoissent.  Le  gros 
«  des  nations  croupit  dans  l'ignorance ,  et  le 
«  peuple  n'a  aucune  idée  de  la  vertu.  »  (  Lett% 
CMn..  t.  5  ,p.  35.) 


cher  au  grand  Jean-Jacques  de  s'être  combattu 
lui-même ,  en  enseignant  d'abord  que  l'idée  de 
la  vertu  est  gravée  dans  tous  les  cœurs ,  en  mon- 
trant ensuite  qu'elle  ne  l'est  dans  aucun  (  Voy. 
de  l'Hoinme ,  ^.  2  ,  §  5,  r.  i,proposit.  3  ei  4  )  ,• 
mais,  j'ose  le  dire,  le  grand  Helvétius  se  trom- 
pe en  croyant  démontrer  av'ec  quelle  ingénuité 


l56  LES     PROVINCIALES 

M.  Rousseau  se  réfute  hd-inême.  [Ibid.  )  Esi- 
ce  donc  que  Voltaire  se  réfuteioil  aussi  lui-mê- 
me, lorsqu'il  établit  si  positivement  par  les  textes 
cités  ci-dessus ,  que  Dieu  Jious  a  donné  le  sen- 
timent du  juste  et  de  V injuste  ^  comme  il  a 
donné  des  plumes  aux  oiseaux,  de  la  fourrure 
aux  ours,  et  lorsque  cependant  il  trouve  fort 
mauvais  que  la  Sorbonne  ait  eu  le  même  senti- 
ment; quand  il  veut  que  ce  soit  une  véiité 
démontrée  par  Locke  avec  toute  la  force  dont  la 
morale  et  la  métaphysique  sont  susceptibles  , 
que  nous  n'aidons  ni  idées  ,  ni  principes  innés  ; 
quand  il  ajoute  que  ce  philosophe  a  été  obligé 
de  le  démontrer  trop  au  long,  parce  qu^ alors 
cette  erreur  étoit  universelle  ;  quand  il  soutient 
que  nous  n'avons  d'autre  consciejjce  que  celle 
qui  nous  est  inspirée  par  le  temps,  par  l'exem- 
ple,  par  notre  tempérament,  nos  réflexions; 
quand  il  répète  que  l'homme  n'est  né  avec  au- 
cun principe,  pas  même  avec  celui  de  ne  pas 
faire  aux  autres  ce  qu'il  ne  Toudroitpas  qu'on 
lui  fit?  [y  o\t.  Quest.  eiicyclop.art.  Conscience 
et  art.  Idée.  ) 

Est-ce  que  le  grand  Helvélius  voudroit  aussi 
prouver  avec  quelle  ingénuité  lui,  Helvétius, 
se  réfute  lui-même ,  lorsqu'il  dit,  par  exemple  , 
que  la  nature  n'a  rien  donné  à  l'homîne,  pas 
même  Va/nour  de  soi  (  de  l'Homme,  t.  ij  §  4, 
c.  11  ),  quoiqu'il  soutienne  ailleurs  que  la  na' 
ture  nous  a  donné  immédiatement  nos  pas- 
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3  ions  y  et  que  nos  passions  nous  forcent  de  n'ai- 
?nerjde  ne  chercher  que  le  r>rai?  (Helv.  de 
V Esprit ,  dise.  3  ,  c.  Q  ;  de  V Homme ,  ^.  2  , 
§  5,  c.  9. ) 

Vouloit-il  donc  encore  se  réfuter  lui-même , 
quand ,  après  avoir  dit  que  la  vertu  n'est  point 
gravée  dans  nos  coeurs,  il  ajoutoit  cependant 
que  c'est  dans  le  cœur  de  Vhomme  quHl  faut 
chercher  la  vertu?  (Id.  de  L'homme,  §  5  ,  c.  11.) 
Non  ,  certainement ,  non  ,  ces  grands  hommes 
n'avoient  point  l'intention  de  se  combattre  eux- 
mêmes;  ils  savoient  trop  bien  que  les  philoso- 
phes, quelque  parti  qu^ils  prennent,  n'en  sont 
pas  moins  philosophes ,  et  qu'il  est  toujours  une 
manière  de  les  trouver  d'accord. 

Mais  c'est  précisément  cette  manière  qui  fait 
ici  le  point  de  la  difficulté;  c'est  là  ce  que  vous 
avez  à  deviner ,  madame ,  pour  résoudre  le  pro- 
blème. Lorsque  vous  aurez  la  clef  de  celui-là  ^ 
continuez  à  lire,  et  nos  deux  colonnes  suivan- 
tes vous  ofîriront  une  nouvelle  gloire  à  ac- 
«T[uérir. 
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IV*.    PROBLÈME  PHILOSOPHIQUE. 

Quatrième  Enigme. 

On  prouve  par  le  fait  que  l'idée  de  la  verlu 
est,  suivant  nos  sages,  toujours  invariable} 


Que  L'idée  de  la  vertu  est  invariable. 

«  Gardons-nous  de  regarder  comme  des  amis 
«  de  la  sagesse ,  comme  des  bienfaiteurs  du  genre 
«  humain  ,  ces  imprudens  raisonneurs  qui  quel- 
«  quefois  ont  inventé  des  sophismes  ingénieux 
«  pour  disculper  le  crime,  pour  lëgitmier  le  dés- 
«  ordre  ,  et  pour  jeler  des  doutes  sur  les  règles 
«  immuables  des  mœurs:  n  (  Dumarsais,  JEs' 
sais  sur  les  préjugés  ,  c.  8.  ) 

«  La  vertu  est  une.  Jetez  les  yeux  sur  toutes 
«  les  nations;  parcourez  toutes  les  histoires. ,;, 
«  Vous  trouverez  partout  les  mêmes  idées  de 
«  jvJstice  et  d'honnêteté  partout  les  mêmes  no- 

«  tions  du  bien  et  du  mal Quelques  usages 

«  incertains  et  bizarres,  fondés  sur  des  causes 
«  locales  qui  nous  sont  inconnues,  détruiront- 
«  ils  l'induction  générale  du  concours  de  tous 
«  les  peuples  opposés, sur  tout  le  reste,  et  d'ac- 
«  coi'd  sur  ce  seul  point?  O  Montagne!  toi  qui 
«  te  piques  de  franchise  et  de  vérité,  sois  sin- 
((  cèie  et  vrai,  si  un  philosophe  peut  l'être,  et 
«  dis-moi  s'il  est  quelque  pays  sur  la  terre  où , 
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On  prouve  par  le  fait  que,  suivant  nos  sages, 
l'idée  de  la  vertu  Varie  à  l'Infini. 

On  demande  comment  la  philosopliie  ne  va- 
rie pas  elle-même,  en  soutenant  également  ces 
deux  opinions  ? 


Que  ridée  de  la  vertu  n'est  point  invariable, 

((  Les  idées  de  Justice  et  d'injustice  ^  de 
{(.  vertu  et  de  ^>ice ,  de  gloire  et  d'infamie  ,  sont 
«  purement  arbitraires ,  et  dépendantes  de  l'ha- 
«  bitude.  (  Freret,  Lett.  de  Trasib.  ) 


«  Parmi  quelques  nations  sauvages  ,  le  parri- 
«  cide  est  inspiré  et  commis  par. le  même  prîn- 
«  cipe  d'humanité  qui  nous  le  fait  regarder*  avec 
«  horreur.  Le  vol ,  nuisible  à  tout  homme. riche, 
«  mais  utile  à  Sparte,  devoit  y  être  honorée  Le 
<(  libertinage ,  criminel  en  France  ,  puisiqu'il 
«  blesse  les  lois  du  pays  ,  se  trouve  chez  diverses 
«  nations  autorisé  par  la  loi ,  et  même  consacré 
«  par  la  religion.  »  De  ces  exemples ,  et/de, tous 
ceux  que  j'ai  eu  soin  de  recueillir  en  très-grand 
nombre,  je  conclus  que  «  les  mêmes  actions 
«  doivent  successivement  porter  le  nom  4^ 
«  vertueuses  ou  de  %Hcieuses ,  et  que  c'est  au 
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Q_iie  Vidée  de  la  vertu  est  invariabh. 
«  ce  soit  un  crime  de  garder  sa  foi ,  d'être  clé- 
«  ment,  généreux  bienfaisant.  »   {Jean-Jacq., 
Emile  j'iiv.  ^  et  5.) 


«  En  toutes  les  conlrées  diverses,  les  peuples 
«  apercevront  toujours  les  mêmes  rapports 
h  entre  les  objets.  »  (  Hehétius ,  de  V Homme, 
'^'  -^  j  §  2  ,  c.  r  2  ,  note,  ) 

<t  Je  pose  pour  principe  incontestable  que, 
«  dans  l'ordre  moral,  la  nature  est  ime,  cons- 
«  tante  ,  invariable;  que  les  lois  ne  changent 
<( point...  Tout  ce  qu'on  peut  alléguer  de  la  va- 
«  riete  des  mœurs  des  peuples  sauvages  ne  prouve 
«  point  que  la  nature  varie.  Cela  montre  tout 
^  au  plus  que ,  par  des  accidens  qui  lui  sont 
«  étrangers,  quelques  nations  sont  sorties  de 
«  ces  règles...  Les  nations ,  et  non  la  nature ,  se 
«  sont  corrompues,  »  (  Diderot,  Code  de  la\ 
Nàt.  p.  45.  ) 


'  Réfléchissez ,  madame ,  qu'Helvétius  et  Dide- 
tol  paroissent  ici  dans  chacun  des  deux  cotés. 
Relisez  le  dernier  texte  de  la  première  colonne, 
Vous  vej-rez  que  l'on  peut  aisément  en  conclure 
que  tous  les  accidens  qui  priveroient  le  philoso- 
phe de  ses  yeux,  de  ses  oreilles,  de  ses  jambes 
ou  de  quelque  autre  membre ,  ne  feroient  jamais 
Tarier  pour  lui  Vordre  moral.  Relisez  le  demitr 
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Que  ridée  de  la  verlu  nesL  point  inpariahLe. 

¥.  législateur ,  par  la  connoissance  qu'il  a  de 
«  l'intérêt  public^  à  fixer  V  instant  où  chaque 
«  uctioji  cesse  d'être  vertueuse ,  et  devient  vi- 
«  cieuse.  »  (  Helvétius^  de  l'Esprit,  dise.  2 
et  4.  ) 

La  nature  est  si  peu  invariable  dans  Tordre 
moral ,  que  nos  idées  de  vice  et  de  vertu  tiennent 
de  fort  près  à  la  conformation  de  notre  corps. 
Aussi ,  «  que  la  morale  d'un  aveugle  est  diffé- 
«  rente  de  la  notre  I  que  celle  d'un  sowrd  diffé- 
«  reroit  encore  de  celle  d'un  aveugle!  et  qu'un 
«  être  qui  auroit  un  sens  de  plus  que  nous 
«  Irouveroit  notre  moralt;  imparfaite ,  pour  ne 
«  rien  dire  de  pia  !  »  (  Diderot  ^  Lett.  sur  les 
Aveugles,) 


texte  de  la  seconde  colonne,  vous  verrez  que 
l'on  peut  en  conclure  tout  aussi  aisément  qu'il 
suffiroit  au  philosophe  de  devenir  borgne  ou 
manchot ,  pour  voir  changer  à  son  égard  toutes 
les  lois  de  la  morale  j  qu'il  est  même  fort  sur- 
prenant que  nos  bossus  et  nos  boiteux  aient  les 
mêmes  idées  sur  la  vertu.  Cela  suffira  bien  pour 
vous  montrer  combien  l'ordre  moral  est  fixe, 
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et  combien  il  varie  sous  la  plume  de  M.  Dide- 
rot et  de  nos  autres  sages.  Je  ne  cherche  donc 
pas  à  multiplier  les  textes,  ceux-là  sont  assez 
clairs,  tout  autre  deviendroit  superflu  ;  et  voici 
d'ailleurs  une  nouvelle  énigme,  dont  les  oui  et 
\esnoii  bien  autrement  variés  exigeront  de  votre 
part  une  attention  toute  particulière. 

Je  ne  recounai  pas  à  nos  colonnes  pour  ren- 
dre l'opposition  sensible  ;  je  n'opposerai  pas  un 
sage  à  l'autre;  je  crois  qu'il  suffiia  que  nous 
laissions  parler  deux  ou  trois  fois  de  suite  le 
même  philosophe. 

V"  PROBLÈME   PHILOSOPHIQUE. 

Cinquième  Enigme, 

On  prouve,  i°  par  les  textes  de  nos  sages  , 
que  l'homme  est  naturellement  bon  et  ver- 
tueux. 

On  prouve,  2°  par  les  textes  des  mêmes 
sages,  que  l'homme  est  naturellement  méchant 
et  vicieux  j  3°  qu'il  est  naturellemeni  bon  et 
méchant;  4°  qu'il  n'est  naturellement  ni  l'un 
ni  l'autre;  5°  qu'il  est  naturellement  moitié  l'un, 
moitié  l'autre. 

On  demande  aux  adeptes  le  moyen  de  rédui- 
re à  l'unité  toutes  ces  opinions,  dont  la  preuve 
de  fcit  va  nous  occuper. 
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Lliomme  de  je.\j>i- Jacques  ,    naturellement 
bon. 

«  Le  principe  fondamental  sur  lequel  j'ai  rai- 
«  sonne  dans  tous  mes  écrits,  et  que  j'ai  dé- 
«  veloppé  avec  toute  la  clarté  possible  ,  est  que 
«  l'homme  est  un  être  naturellement  boti^  ai' 
«  mant  la  Justice  et  l'ordre.  »  (  Lett.  à  C,  de 
BeauTHont.)  «  Comme  nous  n'apprenons  point 
a  à  vouloir  notre  bien  et  à  fuii'  notre  mal,  mais 
«  que  nous  tenons  cette  volonté  de  la  nature  , 
«  de  même  Famour  du  bon  et  la  haine^iu  mau- 
«  vais  nous  sont  aussi  naturels  que  l'amour  de 
«  nous-mêmes.  »  {Emile  ,1.  4.) 

'L'Homate  d»j  rflaiâN- jaIcqubs  .^  -naturellement 

'[■'miéchant. 

«  L'homme  qui  ne  conrioît  pas  la  douleur, 
«  ne  connoît  ni  l'attendrissement  de  l'humanité, 
«  ni  la  douceur  de  la  commisération.  Son  cœur 
«  ne  seroit  ému  de  rien ,  il  ne  seroit  pas  socia- 
«  ble,  il  seroit  un  monstre  pour  ses  semblables  .y> 
Donc  il  faut  que  l'homme  ait  souffert  avant  que 
d'être  bon  j  donc^  avant  que  d'avoir  souffert,  il 
est  très  -  naturellement  raédiantyet  même  un 
monstre  pour  ses  semblables.  D'ailleurs,  «  ou 
«  ne  plaint  jamais  dans  autrui  que  les  maux 
«  dont  on  ne  se  ci'oit  pas  soi-même  exempt.  » 
C'est  pour  cela  que  «  les  rois  sont  sans  pitié  pour 
leurs  sujets  y  que  les  riches  sont ,  durs  envers 
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«  les  pauvres.  »  (  Emile  encore j  l.  .2  et  4  , 
deuxiè?ne  maxime.) 

JV.  B.Eehét'ms,  voyant  dans  lés  écrits  de 
Jean- Jacques  celte  double  opinion  ,  accuse  en-* 
core  ce  philosophe  de  se  combattre  lui-même. 
(  DeV Homme,  /.  2  ,  §  5  ,  c.  3.  )  La  preuve  d« 
coutraire  sera  qu'Helvétius  assurément  ne  pen^e 
pas  S'être  aussi  combattu  luî-Èaême  j  et  cepen- 
dant qu'on  lise  ce  qui  suit.  '  , 

L'Homme  c^'helvétius  naturellement  ni  bon 
ni  méchant,  :...!  «...^ 

«  Ce  que  I  expérience  m'apprend ,  c'est  que 
«  l'homme  ne  naît  ni  bon  wiittiécSiaiït;;;  O  mes 
«  concitoyens  !  les  uns  vous  diront  bons,  et  fïat- 
«  teroiit  le  désir  que  vous  avez  de  vous  croire 
«  tels  :  ne  \ts  croyez  pas.  Les  autres  vous  diront 
«  méchans;  ils  vous  tromperont  pareillement. 
«  Vous  n'êtes  ni  l'un  ni  l'autre;  nul  individti  ne 
«  naît  bon  ,  nul  individu  ne  naît  méchant.  » 
{Heli>.  de  VHom..^  §  5,  commencement  du 
chap.  5.)  ' 

L'Homme  c^'helvétius  naturellement 
mécliant, 

«  Malheur  au  prince  qui  se  fie  à  la  bonté 
«  originelle  des  caractères  !  Rousseau  la  sup- 
«  pose,Vexpérience  Ja  dément.  Qui.là  consulte, 
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(  apprend  que  l'enfant  noie  des  mouches  ,  bat 
i  son  chien ,  ctoufFe  son  moineau  ,  et  que,  sans 

<  humanité,  rjenfant  a  tous  les  vices  de  l'iioni- 

<  me....  Le  puissant  est  souvent  injuste j  l'en- 

i<  fant  l'est  de  même La  manière  uniforme 

«  d'agir  de  ces  deux  âges  a  fait  dire  à  M.  de  la 
K  Mothe  :  C'est  que  déjà  Venfant  est  hotiime, 
K  et  que  Vhojnme  est  encore  enfant.  Que  nous 
K  présente  en  effet  le  spectacle  de  la  nature?  une 
«  multitude  d'êtres  destinés  à  s'entre  dévorer. 
K  L'homme  en  particulier,  disent  les  analoniistes, 
«  a  la  dent  de  l'animal  carnassier.  Il  doit  être 
«  cruel,  Torace  ,  sanguinaire.  L'homme  de  la 
«  nature  est  son  propre  boucher...  //  doit  être 
«  sourd  à  la  voix  de  la  pitié.  L'homme  policé 
«  lui-même  n'est-il  pas  retenu  par  la  crainte? 
«  il  devient  cruel,  barbai e.  {Hehét.  de  l'Hom, 
5  5  aussi  y  et  c.'S  ,  mais  vers  La  fin  de  ce  même 
chapitre^  et  puis  encore  c.  4.  ) 

UHomme    du   Lucrèce    moderne    toujours 
et  nécessairement  bon. 

«  La  loi  de  la  nature,  voulant  qu'un  être  sen- 
«  sible  travaillât  constamment  à  se  conser- 
«  ver,  n'a  pu  laisser  aux  hommes  la  liberté  de 
«  préférer  le  vice  à  la  vertu,  l'utilité  au  crime.  » 
L'homme  n'a  donc  jamais  la  liberté ,  ni  même 
la  possibilité  d'être  méchant.  (  Syst.  Nat.  /.  i  , 
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Le  même  homme  quelquefois  étnaturellem>ent 
méchant. 

«  La  nature  a  rëglé  que  certaines  société  ne 
«  feroient  naître  que  des  hommes  abjects,  sans 
<(  énergie ,  sans  vertu.  «  {Syst.  I^at:mêm,e  ch.) 
Or  ce  que  la  nature  a  réglé  est  naturel;  donc  il 
naît  dans  certaines  sociétés  des  hommes  naturel- 
lement abjects  f  sans  énergie,  sans  vertus  ,  ou 
méchans. 

■     M 

Le  même  homme  est  toujours  mécliant. 


«  Tout  lîomme  qui  n'a  i-icn  à  craindre  de- 
«  vient  bientôt  méchant.  ^Id.  c.  9.)   Or  être 
méchant  dès   qu'on  n'a  rien  à  craindre,  c'est 
être  méchant  par  caractère^  ou  naturellement  \  \\ 
la  conséquence  est  claire. 


il 


Le  même   homme  naturellement  ni  hon  ni 
mécluxnt. 

<(  La  nature  ne  fait  les  hommes  ni  bons  ,  ni 
«  méchans;  elle  en  fait  des  machines  plus  ou 
«  moins  actives^ mobiles^ énergiques.  »  {Même 
chap.  ) 

Nous  n'avons  pas  tout  dit  encore ,  madame  , 
Texpositinn  du  problème  n'est  point  complète  j. 
M.  Robinet  n'a  point  parlé  encore:  nous  allons 
l'écouter,  et  sa  leçon  sera  un  terme  moyen  à   !f^ 
bien  saisir  encore  pour  concilier  les  extrêmes,  jï^ 
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Ij  Homme    de   M.    robinet    naturellement 
moitié  bon ,  moitié  méchant. 

n  11  y  dans  l'horarae  une  certaine  quanlilé 
«  de  bonté  avec  une  dose  proportionnée  de  raé- 
«  chanceté.  //  est  capable  d'autant  de  vertu 
«  précisément  que  de  vice...  Le  résultat  de  leur 
«  combinaison  sera  donc  une  égalité  parfaite 
«  entre  ces  deux  essences.  »  (  Robinet ,  de  la 
Nature  ,  t.  1  ^prern.  part.  c.  9.  ) 

Je  pourrois  ajouter  avec  notre  sage  une  ma- 
nière de  compensation  assez  singulière;  je  pour- 
rois  vous  dire  avec  lui  que  le  mal  devant  né- 
sairement  équivaloir  au  bien  dans  chacun  de 
nous,  ceux  qui  exhalent  presque  toute  leur 
vertu  en  paroles  ne  doivent  pas  en  conserver 
beaucoup  pour  l'action  :  et  que  ceux  au  con- 
traire qui  en  font  une  grande  dépense  dans 
leur  conduite ,  en  doivent  montrer  une  grande 
disette  dans  leurs  écrits.  {Y.  Ibid.)  Mais  nos 
bons  Hel viens  n'en  conclueroient-ilspas  que  tant 
de  philosophes  ,  grands  apôtres  de  la  vertu  dans 
leurs  écrits  ,  en  conserveront  nécessairement 
fort  peu  pour  l'action  ?  Et  que  tous  nos  giands 
maîtres  en  morale ,  très-vertueux  ,  au  moins  la 
plume  à  la  main,  pourroient  et  doivent  même 
être  méchans,  fripons  et  scélérats  partout  ail- 
leurs ?  N'en  concluriez  -  vous  pas  encore  que  , 
pour  apprendre  aux  autres  le  chemin  de  la 
yertu,  il  faut  toujours  s'en  écarter  soi-même  | 
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<jue  les  hommes  enfin  qui  font  bien  leur  devôÎT, 
qui  sonl  de  vrais  modèles  de  vertu  dans  leur 
conduite,  ne  valent  rien  du  tout  pour  en  don- 
ner aux  autres  des  leçons  ;  qu'enfin  un  philo- 
sophe moraliste,  et  faisant  profession  d'ensei- 
gner la  vertu,  est  nécessairement  un  homme 
avec  lequel  il  faut  savoir  se  tenir  sur  ses 
gardes  ? 

Je  sais  bien  qu'en  bonne  logique  ces  consé- 
quences-là ne  seroient  pas  absolument  trop  mal 
déduites  des  principes  de  M.  Robinet;  mais  qu'il 
s'en  faut  bien  que  ce  soit  là  l'objet  de  son  asser- 
tion !  Qu'a-t-il  donc  volu  dire  en  venant  nous 
appiendre  que  plus  on  donne  à  la  vertu  dans 
ses  discours  ou  ses  écrits,  moins  on  en  montrera 
dans  ses  actions?  Je  serois  presque  tenté  de  ré- 
pondre moi-même  à  celte  question  ;  mais  je 
crains  de  paroître  suspecter  votre  sagacité.  On 
diroit  que  j'ai  besoin  d'indiquer  moi-même  la 
solution  des  problèmes  que  je  propose.  La  ja- 
lousie qu'excitent  vos  progrès  ne  manqueroit 
pas  de  faire  ici  quelques  réflexions  capables  de 
ternir  votre  gloire.  Ciainle  de  lui  fournir  un 
pareil  prétexte ,  je  vous  livre  et  la  question  et 
nos  problèmes,  et  me  hâte  de  terminer  ma  let- 
tre par  l'hommage  oïdinaire  de  mon  zèle  et  du 
respectueux  dévouement  avec  lequel  j'ai  Phon- 
neur  d'être ,  etc. 
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OBSERVATIONS 

jyun  Provincial  .sur  les  lettres  précédentes. 

Si  nos  préleudns  sages  u'abusoient  des  ques- 
tions les  plus  indiflérentes,  si  l'on  ne  voyoil  pas 
évidemmeiiL  dans  la  tonniure  qu'ils  savent  leur 
donner  une  inlenlion  marquée  de  les  faire  ser- 
vir de  base  à  leurs  principes  les  plus  pervers  ,  je 
ne  concevrois  guère  l'unportance  (jue  noli'e 
adepte  a  mise  dans  les  divers  objetv  de  sa  der- 
nière lettre. 

Qu'iinporlent  ,  répondroîs  -  je  seulement  , 
qu'importent  à  la  science  des  vertus  et  de^  de- 
voirs ces  questions  proposées  avec  tant  d'appa- 
reil ,  et  dont  la  solution  doit  faire  tant  d'hon- 
neur là  vos  disciples?  Qu'importe  d'abord  que 
l'idée  de  la  veru  soit  innée  dans  l'homme  ,  et 
gravée  dans  son  coeur  dès  sa  naissance  même  , 
ou  bien  qu'elle  ne  soit  qu'une  notion  acquise 
par  l'usage  de  sa  raison  et  de  la  réflexion,  pourvu 
que  cette  idée  et  les  connoissances  qu'elle  sup- 
pose ou  qu'elle  donne  ne  manquent  point  à 
l'homme  dans  l'instant  et  dans  tentes  les  cir- 
constances où  elles  doivent  devenir  le  principe  et 
la  loi  de  sa  conduite?  Présente  à  son  esprit  dans 
l'instant  ou  elle  doit  le  diriger,  cette  loi  sera-t- 
elle  moins  utile  pom-  n'avoir  pas  été  connue 
dans  un  temps  où  le  physique  seul  devoit  agir  , 
0.  o 
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et  où  les  actions  de  l']}omme  ne  sauroienl  en- 
core s'élever  à  la  moralilé?  La  veiUi  sera-t-elle 
moins  aimable  et  moins  réelle  pour  ne  s'être 
pas  encore  offerte  à  celui  qui  ne  pou  voit  la  sui- 
vre? Le  vice  en  serat-il  moins  odieux  pour 
n'avoir  pas  élé  connu  par  celui  qu'il  ne  pouvoit 
séduire? 

Qu'ixnporte  encore  à  la  réalilé  des  choses  que 
les  idées  des  peuples  soient  les  mêmes  partout, 
ou  bien  qu'elles  varient  à  l'infini?  la  vérité  en 
elle-même  est  indépendante  de  nos  eneurs,  de 
nos  préjugés  ,  de  nos  passions.  Le  sage  ne  doit 
pas  êlre  moins  empressé  à  la  connoîtje,  parce 
qu'il  est  dtis  hommes  qui  l'ignorent  j  et  n'y  au- 
roit-ilpas  une  espèce  de  folie  à  pi  étendre  que 
la  vertu,  la  véiilé  n'ont  rien  de  fixe,  ou  ne 
peuvent  être  connues,  parce  qu'il  est  des  êtres 
qui  se  trompent  sur  l'une  et  sur  l'autre?  La  lu- 
mière ne  perdra  pas  sans  don  le  son  essence 
ptirce  qu'il  existe  des  aveugles.  C'est  bien  assez 
pour  moi  qu'elle  brille  à  mes  yeux  quand  je 
veux  les  ouvrir,  qu'il  dépende  de  moi  d'écarter 
quand  je  veux  le  nuoge  ,  de  déchirer  le  voile 
qui  la  cache. 

Que  m'importe,  même  dans  une  discussion 
purement  philosophique,  et  tous  les  droits  de 
la  révélation  à  part  ,  (|ue  m'impoite  de  savoir 
si  ce  mébnge  dont  l'homme  est  composé  fait 
pencher  d'un  coté  plutôt  que  d'im  autre  une 
balance  purement  spéculative,  dès  que  dans  la 
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pratique  je  ne  puis  être  bon  qu'en  suivaiil  ce 
qu'il  y  a  de  boa  dans  mes  pencbans  ,  qu'eu 
répiimanl  ce  qu'ils  onl  de  mauvais,  comme  je 
suis  le  maître  de  le  faire?  Ces  questions  oiseuses, 
et  indignes  de  la  saine  philosophie,  devroient 
être  abandonnées  aux  écoles  lassées  des  connois- 
sances  solides  el  pialiques ,  qui  nous  mènent 
directement  au  bien  ;  et  nos  prétendus  sages 
devroient  bien  sui-tout  s'abstenir  de  les  trailer, 
puisqu'ils  n'avoient  cncoi-e  pour  les  résoudi'e 
que  ces  oui  et  ces  non  qui  les  déshonorent  sans- 
cesse  ;  qui,  nous  laissant  partout  des  doutes  in- 
terminables, font  à  jamais  leur  honte  et  leur 
ignominie. 

Voilà,  lectetir  sensé,  tout  ce  que  j'aurois  dit 
sur  ces  problèmes  si  imporlans  aux  yeux  de  no- 
tre correspondant ,  si  le  but  de  210s  sophistes  n'é- 
toit  trop  manifeste;  si,  plus  accoutumés  aux 
lois  d'une  logique  exacte  et  sévère  ,  ils  avoient 
su  traiter  ces  questions  sans  sortir  des  limites 
que  la  saine  philosophie  leur  prascrivoit  ;  mais 
puisqu'ils  ont  grand  soin  d'introduire  ces  ques- 
tions dans  leurs  traités  moraux,  quelqu'étrun- 
gères  qu'elles  soient  par  elles-mêmes  à  la  mo- 
rale; puisqu'ils  les  ont  traitées  de  manière  à  sé- 
duire bien  des  lecteurs  ,  je  feiai  ce  que  la  nature 
de  mes  observations  exige,  en  suivant  nos  faux 
sages  dans  l'examen  de  ces  systèmes,  partie 
moraux  ,  partie  métaphysiques. 

Nous  voyons  ces  vains  sophistes  paitagés  en- 
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Ire  Descarles  et  Locke,  comme  le  fut  l'école  an- 
cienne entre  Platon  et  Arislote.  Pour  les  uns  , 
l'iiornme  naît  avec  des  notions  morales  éternel- 
les que  la  Divinité  se  chai'ge  de  graver  dans  leurs 
caurs;  pour  les  anties,  l'homme  doit  tout  aux 
sens ,  et  il  acquiert  par  eux  jusqu'aux  notions 
les  pins  abstraites  j  les  plus  morales  ,  les  plus 
intellectuelles.  Puisqu'il  faut  m'expliquer  ,  je 
dirai  que  l'erreur,  à  l'école  des  derniei's  ,  me 
semble  manifeste,  et  qu'c^vec  les  premiers  je 
ciains  de  me  tromper  ;  que  l'opinion  la  plus 
vraie  pour  moi,  telle  que  je  la  hasarde,  sans 
vouloir  vous  presser  de  la  suivre,  e-st  celle  qui 
me  semble  éloignée  des  deux  extrêmes  ,  mai» 
dont  l'exposition  exige  cjue  d'abord  je  léfute 
l'erreur  tiop  évidente  à  l'école  de  ceux  qui  rap- 
porieut  au  seul  u>age  de  nos  sens  des  notions 
iiiOi'ales  et  toutes  nos  idées  de  vertu  et  de  vice, 
de  justice  et  d'injustice,  de  vérité  et  de  men- 
songe. 

-  Il  est  essentiel  à  toute  cause,  me  disois-je  à 
moi-même  en  étudiant  et  Locke,  et  Condillac, 
et  Aristole ,  et  ceux  de  nos  faux  sages  (pii,se  nxn- 
geant  sous  leurs  drapeaux,  avoient  des  inten- 
tions l)ien  dinérenles  des  leurs  ;  il  est  essentiel 
à  toute  cau*e  d'avoir  (pielque  raj)port  intime 
avec  felfet  qu'elle  doit  produire  ,  de  renfermer 
au  moins,  soit  en  puissance  ,  soit  en  réalité  ,  le 
pi  iiicipe  qu'elle  doit  mettre  au  joui';  je  l'ai  en 
vain  cherché  dans  mes  sens  ce  rapport  que  vous 


PHILOSOPHIQUES.  1"D 

établissez  entre  eux  et  mes  idées  du  juste  et  de 
riujuste,  entre  eux  et  ce  principe  de  moralité 
qui  constitue  essentiellement  la  différence  dos 
vertus  et  des  vices. 

Une  voix  a  frappé  mon  oreille  ,  et  celle-ci 
me  rend  le  son  qu'elle  a  reçu  ,  mais  cette  voix 
est  elle  celle  du  mensonge  on  de  la  vérité?  Celte 
maxime  est-elle  celle  de  la  vertu?  Cet  oracle 
est-il  celui  de  l'impie?  Je  le  demande  en  vain 
à  tous  mes  sens.  Un  son  les  a  frappés ,  ils  me 
jeudent  ce  son,  c'est  l'écho  qui  répète  égale- 
ment les  accens  des  sirènes  et  les  chants  de  la 
sagesse.  Il  n'ajoutera  pas  :  Cette  voix  ne  tetid 
qu'à  le  séduire  :  celle-ci  lu  montré  le  chemin  de 
la  vertu. 

Qn"im  tableau  se  présente  à  ma  vue  ,  je  de- 
vrai à  mes  yeux  tout  ce  qir'iis  me  diront  sur  la 
fidélité  de  l'image ,  la  beauté  des  cjuileurs , 
comme  je  dois  à  mon  oreille  tout  ce  qu'en  com- 
parant les  sons  qu'elle  m'apporte,  je  pourrai 
pi'ononcer  sur  leur  accord  harmonieux  ,  ou  sur 
leur  discordance  ;  mais  l'accord  de  mes  devoirs 
et  de  mes  actions  ,  de  la  loi  et  de  ma  volonté; 
mais  la  difformité  du  crime  et  les  appas  de  la 
vertu,  le  licite  enfin  et  l'illicite,  quel  rapport 
auront-ils  avec  des  sons  et  des  couleurs? 

Je  vois  ces  malheureux  gémir  dans  les  tour- 
mens,  j'entends  leurs  cris  afl'reux ,  je  frémis, 
tous  mes  sens  sont  émus;  mais  est-ce  bien  par 
eux  que  j'applaudis  à  la  sévérité  des  lois  qui 
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condamnent  ceux-ci,  ou  que  toute  mon  i^imee^fc 
îévollée  contre  le  niagislral  qui  dans  ceux-là 
immole  l'innocence? 

Je  vous  l'ai  dit  en  démontrant  la  spirilnalilé 
de  l'èlre  qui  raisonne  dans  vous;  je  dois  le 
répéter,  pour  démontrer  l'action  morale,  l;i 
puissance  et  Fopéiation  directe  de  cet  être. 
Nous  avons  entendu,  vous  et  moi,  la  même 
leçon,  vous  avez  applaudi;  elle  n'a  excité  dans 
moi  que  le  mt'pris  et  l'indignation  :  le  service 
et  les  fonctions  de  nos  sens  sont  ici  les  mêmes  ; 
d'où  vient  donc,  je  vous  prie,  Popposition  de 
votre  jugement  et  du  mien?  Vous  recourez  à 
des  sensations  antérienres  ;  mais  quand  ces  sen- 
sations, et  pour  vous  et  pour  moi ,  ont- elles  été 
moins  étrangères  à  l'univers  moral?  Quand 
sont -elles  sorties  des  bornes  du  physique? 
1^'image  de  l'objet,  la  douceur  ou  l'àpreté  du 
toudior,  du  goût,  de  l'odorat,  la  variété  des 
sons,  le  plaisir,  ladouleiu",  voilà  sans  doute  leur 
domaine;  mais  l'é(|uitë,  la  sainteté,  la  justice,  la 
.vertu  enfin,  la  touchez-vous?  la  flairez-vous? 
est  il  un  seul  de  vos  sens  qui  la  saisisse?  Ne  me 
dites  donc  plus  qu'ils  sont  l'unique  source  do 
ton  les  ces  notions  qui  leur  sont  étrangères  ;  qu'ils 
me  montrent  ce  qui  ne  peut  les  afFecter;  qu'ils 
portent  le  flambeau  de  la  lumière  dans  une 
légion  où  ils  n'arrivent  pas.  Vouloir  me  rendre 
ainsi  plus  intelligible  l'origine  de  mes  notions 
morales,   c'eàt  ajouter  au  mystère  ,  c'est  prêter 
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à  mes  sei^s  ce  qu'ils  ne  peuvent  concevoir ,  c'est 
expliquer  l'inconnu  par  l'absurde. 

Vous  l'avez  cependant  conçu  ce  mystère,  ou 
vous  croyez  le  concevoir;  vous  A'oulez  que  luts 
sens  soient  le  principe  qui  nous  fera  connoili'e 
ce  qui  ne  tombera  jamais  sous  nos  sens;  j'ap- 
plaudis, s'il  le  faul,  à  l'étendue  de  voire  concep- 
tion; je  n'exigerai  pas  que  vous  renonciez  à  un 
système  doiU  je  n'ai  rien  à  redouter  tant  que 
vous  saurez  en  restreindre  les  conséquences  à 
leurs  bornes  naturelles,  tant  que  vous  laisserez 
l'impie  seul  en  abuser.  Toujours  prêt  à  saisir  ce 
qui  lu!  oITre  la  plus  légère  apparence  d'opposi- 
tion avec  nos  principes,  il  cioil  voir  dans  ce 
.système  le  remp.nt  de  ses  erreurs  les  plus  mons- 
trueuses. Les  notions  de  riiomme,  nous  dit-il, 
et  même  ses  idées  de  vertu  et  de  vice  ,  ne  sont 
toutes  que  l'ouvrage  des  sens,  je  n'ai  donc  pas 
besoin  de  recourir  à  la  Divinité  pour  en  ti'ouver 
la  source  :  je  pourrai  donc  encore,  ajoule-t-il, 
me  passer  de  cette  ame  spirituelle  pour  expliquer 
les  plus  morales  de  toutes  nos  idées.  L'impression 
des  sens  élant  trompeuse  et  vai'iable,  conclut-il 
enfin,  la  vertu  n'aura  plus  rien  de  fixe,  et  toutes 
ses  notions  ne  seront  que  le  fruit  d'une  impres- 
sion momentanée. 

Avec  cette  appai'enle  connexion  entre  l'impie 
et  Locke  ou  Condillac ,  ne  soyons  pas  surpris  de 
tout  l'empressement  de  nos  faux  sages  à  adopter 
un  système  si  peu  séduisant  par  lui-même  j  maiar 
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fût-il  c'iabli  sur  l'cvidence,  ces  sens,  ces  inslru- 
mens  dont  vous  faites  dériver  tontes  nos  con- 
nois$ances  physiques,  morales  et  métaphysiques, 
d'où  am-ont-ils  reçu  celle  admirable  faculté  de 
spiritualiser  l'image  de  l'objet  ,  d'élever  une 
action  purement  matérielle  dans  lout  ce  qui  les 
fiappe ,  jusqu'à  l'ordre  sublime  de  la  mora- 
lité? Pour  détruire  Fidée  d'un  Dieu  auteur  de 
l'homme,  vous  me  montrez  un  être  qui  me 
rend  la  puissance  de  ce  Dieu  plus  étonnante 
encore  ,  et  toujours  plus  nécessaire.  Ces  iu.stru- 
mens  enx-m,émes  que  vous  croyez  si  propres  à 
produiie  des  notions  d'un  ordre  supéiieui-  à  leur 
nature,  où  prendrez-vous  l'agent  qui  les  met 
en  action,  qui  l'cçoit  leurs  impressions  diverses, 
quand  vous  aurez  an<'anti  l'espiit  de  l'homme? 
L'œil  transmet  la  lumière  ,  et  l'oreille  des  sons  ; 
quel  est  l'être  qu'ils  aident  à  voir  et  à  entendre, 
qui  les  ouvie  et  les  feime  à  son  gié?  Quel  est 
celui  surtout  qui  l'oçoit,  qui  réunit  tout  seul 
leurs  impressions  si  multipliées,  leurs  sensations 
diveises,  et  celles  de  mes  pieds  cl  celles  d«  mes 
jnaijîs,  et  celles  de  toutes  les  parties  de  tous  mes 
sens?  Quel  est  encore  celui  qui,  recevant  toutes 
ces  sensations ,  juge  tout  ce  qu'il  voit  et  tout  ce 
(pi'il  entend,  le  dit  bon  ou  mauvais,  suivant 
qu'il  l'apprécie?  Donnez  à  la  machine  toute  la 
perfection  que  vous  pourrez  imaginer,  faites-en 
à  la  fois  le  principe  du  moral  et  du  physique, 
le  Dieu  qui  l'a  formée  n'en  sera  que  plus  grand  j 
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vous  n'en  rendiez  pas  moins  nécessaii'e  l'esprit 
qui  la  dirige,  et  par  qui  elle  agit. 

I^lais  ces  iiiblrumens  mêmes,  que  nos  sages 
s'efforcent  d'élever  à  un  ordre  moral,  ils  auront 
aussi  l'art  de  les  flétrir  pour  dégrader  la  vertu 
ïi}ème.  Ces  sens,  nous  diseiit-lls,  trompent  sans 
cesse  l'iiomme,  et  leur  impression  n'a  rien  de 
constant;  ce  qu'ils  vous  montrent  aujourd'hui 
comme  vertu  ,  ils  vous  le  montreront  demain 
comme  vice;  toutes  vos  notions  du  juste  et  de 
l'injuste  auront  donc  aussi  la  même  mobilité, 
les  mêmes  variations.  Mais  ,  leur  jépondrons- 
nous  .  l'univers  n'est- il  donc  peuplé  que  d'iiabi- 
tans  aujourd'hui  aveugles  et  demain  clairvo3\'ms? 
Ou  bien  ces  mêmes  sons  qui  tantôt  vous  parois- 
soient  si  doux,  si  mélodieux,  refuserez  vous  de 
les  entendre  encore  ,  crainte  qiî'ils  n'aient  peidu 
toute  Itur  mélodie?  Ou  bien  redoulez-vous  que 
\os  semblables  ne  voient  que  des  monstres  dans 
ces  mêmes  !champs  où  voti-eoeil  n'aperçoit  que 
des  fleurs?  Non,  le  Dieu  qui  donna  à  l'homme 
des  sens  pour  le  conduire  ne  le  fit  pas  le  jouet 
d(;  rilliision.  Qu'ils  deviennent,  j'y  consens,  le 
piincipe  des  notions  morales,  je  le  dirai  encore 
sans  ciainte  :  cette  action  des  sens  sei'a  assez 
constante  pour  laisser  à  la  vertu  des  principes 
fixes  et  décidés.  L'objet  qui  brille  à  vos  yeux  de 
tout  réclal  du  jour,  qui  étale  pour  vous  mille 
couleurs  diveioes  ,  ne  sera  point  poin-  moi  dans 
les  mêmes  circonstances  obscur  et  ténébreux. 
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Nos  sens  nous  tromperont  sans  doute,  qunnd  ils 
seront  viciés  ou  trop  mal  appliqués;  mais  ce 
n'est  pas  alors  aussi  que  la  philosophie  les  don- 
nera pour  règle ,  et  la  nature  mémo  aura  soin  de 
nous  avertir  de  leur  vice,  pour  ne  pas  nous  laisser 
ahuser  par  trop  de  confiance.  Quand  vos  mains 
ou  votre  oeil  s'alfoiMissent ,  n'èles-vous  pas  tou- 
jours le  premier  à  le  sentir  et  à  vous  défier  de 
ces  guides?  N'êtes- vous  pas  dès  lors  occupé  à 
corriger  leui"  impression  ,  à  rectifier  par  vous  ou 
par  autrui,  par  l'expérience  ou  la  réflexion,  le 
jugement  que  leur  erreur  peut  occasionner? 
Toutes  les  variations  qu'ils  produiront  dans  nos 
opinions  ne  seront  donc  jamais  qu'accidentelles 
et  légères.  Elles  ne  seront  pas  plus  essentielles 
que  celles  qui  proviennent  de  la  diflerence  même 
des  esprits,  des  caractèies ,  du  plus  ou  moins  de 
sagacité  dans  les  hommes.  La  morale  n'en  sera 
pas  moins  constante;  et  ce  qui  est  pour  l'un 
liéroïsme  et  vertu ,  ne  sera  pas  pour  l'autre 
lâcheté  et  forfait;  comme,  dans  les  mêmes  cir- 
constances, celui-ci  ne  voit  pas  im  géant  où 
celui-là  n'apeiçoit  qu'un  pygmée. 

Nous  ne  vous  disons  pas  que  vos  jugeraens 
sur  quelques  objets  de  morale  plus  compliqués, 
plus  difficiles  à  saisir  ,  soient  infaillibles  ,  de 
<|uelque  part  que  viennent  les  idées  que  vous 
vous  en  formez;  nous  prétendons  seulement  que 
les  variations  que  vous  attribuez  à  la  vertu  sont 
dans  vous,  non  dans  elle;  que  les  lois  générales 
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VOUS  sont  connues  malgré  vous,  comme  vous 
opercevez  malgré  vous  les  objets  qui  se  présen- 
tent à  vos  j-^eux.  Nous  ajoutons  que  nos  sensa- 
tions ,  fussent-elles  la  source  des  notions  du  juste 
et  de  l'injuste,  ces  notions  auroienl  encore  leur 
point  fixe  :  et  cette  assertion  n'est  point  gratuite, 
elle  est  même  évidente,  puisque  les  sens  de 
l'homme  en  général  ont  une  action  constante  et 
uniforme.  Rien  n'est  donc  plus  gratuit  que  celle 
alfection  de  nos  sages  modernes  pour  l'antique 
système  d'Aristote  siu"  l'orit^ine  des  notions 
humaines  et  de  toutes  nos  idées  physiques  ou 
morales. 

Leur  pi-incipe  étoit  ftux  en  hii-même,  leur 
erreur  pouvoit  n'être  qu'indifférente;  ils  ont 
gratuitement  voulu  la  reiidre  impie;  ils  n'y  ont 
ajouté  qu'une  inconséquence  et  une  absuidllé 
de  plus. 

Mais  si  nous  rejetons  ce  principe  qui  déduit 
tout  des  sen^s ,  jusqu'à  nos  idées  de  vertu  et  de 
vice,  faudra  til  donc  admettre  ces  notions  in- 
nées et  gravées  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes- 
dès  le  premier  instant  de  leur  existence,  ou  cet 
instinct  mora/ qui,  devançant  la  raison  elle- 
même,  distingueroit  dès  le  berceau  l'enfant  de 
"l'animal?  Je  vous  Tai  déjà  dit  :  je  ne  sais  et  je 
n'aime  pas  même  à  rechercher  si  cet  instinct  de 
la  vertu  existe  dans  un  temps  où  il  ne  peut  avoir 
sur  l'homme  aucune  action  ;  et  s'il  faut  l'avouer^ 
je  n'iii  jamais  conçu  assez  di.slluctem^nt  ce    que" 
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l'école  entend  par  des  icJées  binées  sur  le  \\ce  et 
la  verlu  dans  un  êire  qui  naît  long-temps  avant 
de  pouvoir  distinguer  aéellement  le  juste  de  l'in- 
juste. Je  ne  dispute  point  pour  vous  montrer 
dans  l'enrancememe  un  priviK'^e  inutile  à  l'en- 
lant;  mais  j'aperçois  partout  V Instinct  moral, 
dès  l'inslant  na'ine  que  la  raison  commence  à  se 
montrei-. 

Je  ne  cheiclierai  pas  à  découvrir  si  l'oiseau 
qui  doit  un  jour  construire  sa  demeure,  si  l'a- 
raignée qui  doit  un  jour  ourdir  sa  toile,  en  ont 
déjà  l'idce  à  l'instant  où  je  les  vois  éclore  ;  mais 
je  suis  assuré  qu'arrivés  à  l'époque  où  la  na- 
ture les  attend  ,  l'un  et  l'autre  saui-ont  parfai- 
tement ce  qu'elle  exige  d'eux.  C'est  ain~i  qu'à 
l'époque  où  je  veirai  les  facultés  intellectuelles 
développées  dans  l'homme,  je  ne  dovMerai  plus 
fju'il  n'ait  aussi  celle  même  faculté  que  j'appelle 
instinct  moral ,  parce  qu'elle  a  cette  rapidité  de 
l'éclair  qui  prévient  nos  réflexions,  cette  force 
qui  sidîjugue  rinleiligence,  dicte  nos  jugemens 
et  les  rend  indéjjendans  de  toutes  discussions.  A 
celte  même  épofjue,  les  notions  de  vertu  et  de 
vice  ou  sont,  ou  s'ékd^lissent  dans  .  l'homme 
malgié  luij  il  les  acquiert  comme  il  grancht, 
sans  le  concouj-s  de  sa  volonté  même.  Dès  qu'il, 
voit,  il  connoît,  il  décide,  il  juge  et  il  pvonoiice 
malgré  lui  :  celle  action  est  juste,  celle  Là  est  rai 
crime.  Ces  notions  sont  dans  lui  comme  sa  vi\\- 
son  mêjne  qu'il  pourra  cultive)-,  qu'il  ne  s'est 
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point  donnée  ,  qu'il  a  reçue  de  Dieu  en  rnèmc 
temps,  et  peut-être  même  ne  sont-elles  que  le 
prenn'cr  et  le  plus  essentiel  apanage  de  la  raison 
luimaiiie. 

Qu'on  ne  médise  pas  que  celte  explication 
est  encore  gratuite  et  ne  porte  que  sur  l'ai  bi- 
traiiej  j'appellerois  chacun  de  mes  lecteurs  an 
tribunal  de  sa  propre  conscience,  et  à  l'obser- 
vation universelle.  Je  vous  deniandei-oisi  si  dès 
les  premiers  jours  où  voire  raison  s'est  dévelop- 
pée, vous  avez  hésité  à  prononcer  que  l'ingrati- 
tude mérite  votie  haine  ,  et  la  reconnoissance 
voire  amour;  que  l'assassin  de  notre  fière  ne 
vaut  pas  l'homme  qui  expose  ses  jours  pour 
conserver  la  vie  à  son  semblable  ?  Je  vous  de- 
nianderois  si  îe  jugement  que  vous  portez  en- 
core (le  ces  actions,  de  mille  autres  semblables, 
est  plus  libre  dans  vous  que  la  respiration?  Si 
vous  croyez  pouvoir  violenter  la  raison  et  vos 
réflexions  de  manière  à  porter  un  jugement  fout 
opposé,  on  bien  à  regarder  ces  actions  diverses 
comme  également  indifférentes,  comme  ne  mé- 
ritant les  unes  et  les  autres  ni  louange  ni  blâme. 
Si  vous  croyez  trouver  chez  les  nations  les  plus 
barbares  et  dans  toute  la  terie  un  seul  homme 
usant  de  sa  raison,  qui  sur-le-champ  ne  pro- 
i]once  comme  vous  êtes  forcé  de  prononcer  ,  qui 
sur-le-champ' n'abhone  l'empoisonneur  public 
ou  l'incendiaire. 

Cet  instinct  est  dans  vous,  il  y  est  malgré 
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VOUS  :  il  est  dans  tous  les  hommes.  Connoissez 
son  auteur  dans  le  Dieu  qui  n'a  pas  voulu  même 
vous  laisser  ici  le  choix  de  la  himière  ou  des 
ténèbres  ,  et  remerciez  sa  honte  infinie  ,  au  lieu 
de  disputer  siu-  ses  moyens.  Connoissez  un  Dieu 
sage  qui,  vous  débarrassant  de  tout  cet  appareil 
de  principes,  de  longs  raisonneraens  ,  d'induc- 
tions, de  conséquences,  sait  faire  en  un  instant 
biùller  la  vérité  d'un  éclat  qui  ne  laisse  pas 
même  lieu  au  doute;  qui  décide  également  le 
jeune  homme  et  le  vieillard  ,  l'ignorant  et  le 
savant,  le  dernier  des  citoyens  et  le  plus  éclairé 
des  magistrals.  Quel  seroit  votre  état  et  quel 
seroit  celui  de  la  société  ,  si  ,  pour  tendre  la 
main  à  ce  fièie  qui  tombe,  pour  arrêter  le  glaive 
qui  menace  un  ami ,  pour  éteindre  le  feu  qui 
tlévore  son  habitation  ,  pour  réprimer  la  calom- 
nie qui  outrage  un  bienfaiteur,  il  fallolt  consul- 
ter et  mes  sens ,  et  lu  loi ,  et  mes  réflexions , 
peser  dans  la  balance  et  le  pour  et  le  contre  j 
délibérer  sur  l'honnête  et  l'utile,  juger  mon  in- 
térêt et  celui  du  public,  ne  parvenir  à  la  pra- 
tique que  par  les  longs  ciicuits  d'une  longue  et 
pénible  théorie?  Non,  non;  il  faut  agir,  le  se- 
cours est  pressant;  la  vérité  n'arrive  point  à  pas 
comptés:  volez,  elle  a  déjà  frappé,  soUicité  ; 
principes,  conséquences,  devoirs ,  tout  est  vu 
dans  l'instant  :  agissez  ,  la  lumière  vous  inonde  j 
toutes  vos  réflexions  n'ajouteront  pas  à  son 
^clat.  Laissez  là  et  Socrate  et  Platon  j  votre  cœur 
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Taul  mieux  que  leur  école.  Il  a  vu  le  besoin , 
il  vous  a  dit  la  loi  et  montré  la  vertu  tout 
entière,  tandis  (ju'ils  sont  encore  à  la  cher- 
clier.  Voilà  ce  que  j'appelle  instinct  moral. 
Vous  ne  le  sentez  pas;  je  vous  plains,  je  ne 
conteste  pas;  j'aime  mieux  le  suivre  <^u'argu- 
menler;  il  m'en  coùleroit  trop  de  résister;  je 
ne  veux  pas  surtout  d'une  philosophie  qui  Té- 
touffe. 

IMais  il  faut  bien  encore  vous  entendre  ,  et 
répondre  à  vos  vaines  ol)jections.  Si  le  Dieu  de 
la  nature  est  lui  -  même  l'auteur  de  cet  instinct 
moral;  si  par  là  il  voulut  assurer  à  la  vertu  sou 
existence  et  nos  honminges,  d'où  vient,  nous 
dites- vous,  cette  diversité  d'idées  sur  la  vertu? 
et  pourquoi  ses  notions  sont  -  elles  presque 
aussi  variables  que  les  climats,  les  préjugés  des 
peuples?  Ici  vous  parcourez  les  nations  bar- 
bares et  lointaines  ;  vous  me  montrez  un  père 
dévorant  les  enfans  qu'il  a  de  son  esclave,  des 
vieillards  dévoués  à  la  mort  par  ce  même  sen- 
timent qui  nous  rend  si  attentifs  à  prolonger 
leurs  jours,  des  nations  entières  méconnoissant 
les  lois  de  la  pudeur,  le  larcin  éiigé  en  profes- 
sion honnête.  (  V..  surtout  Helv.  de  V Esprit, 
Disc.  2»  )  Epargnez-vous  tous  ces  détails  hon- 
teux pour  l'espèce  humaine;  j'ai  malheureuse- 
ment été  forcé  moi-même  de  les  prévenir;  mais 
s'ils  nous  ont  monti'é  la  nature  outragée^  Tins  - 
tincl  morale  vicié  et  affoibii,  nous  n'en  conclu  < 
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j'ons  pas  avec  vous  sa  iiullké  paifaite.  Los  nnnges 
qui  couvrent  le  soleil  ne  le  plongeront  pas 
dans  le  néant  ;  sa  lumière  en  elle-même  ne  sera 
ni  moins  pure  ni  moins  constante,  malgré  le 
voile  épais  qui  nous  la  cache  ;  queUjues rayons, 
an  moins  par  intervalle,  perceront  à  travers  les 
ténèbies,  et  montreront  encore  le  Dieu  du  jour. 
Ainsi  les  passions  et  les  erreurs,  les  besoins  et 
les  infirmités  qui  rapprochent  l'homme  de  l'a- 
nimal ont  bien  pu  suspendre  l'usage  de  sa  rai- 
son, et  altérer  cet  instinct  même  ,  qui  tenoit  de 
si  près  à  sa  nature;  mais  t^st  -  ce  par  des  temps 
ou  des  climats  contagieux  que  vous  jugez  de  l'air 
qui  vous  donne  la  vie?  Sera-ce  par  les  plaies 
du  genre  humain  que  nous  devions  apprécier 
ses  l'oicfs?  ou  ne  connoîtrons-nous  l'inlelli- 
gence  que  par  l'aberiation? 

fîf'udez  à  ces  nations  barl>;u'es  leur  raison 
égarée,  et  vous  verrez  Tinslinct  de  la  vertu  re- 
paroîlre  avec  elle.  N'ufl'eclez  pas  surtout  d'exa- 
gérer leurs  plaies;  elles  sont  assez  grandes,  ot 
Thistoire  ne  nous  les  a  (pie  trop  manifestées; 
mais  cbez  les  nations  mêmes  les  plus  sauvages, 
nous  retrouvons  au  moins  assez  de  vestiges  de 
l'instinct  moial  pour  attester  encore  son  exis- 
tence. 

Je  le  sais,  la  vengeance  est  affreuse;  elle  est 
au  comble  de  la  férocité  dons  ce  barbare  qui 
etilèvc  j'épouse  de  l'ennemi  pour  dévorer  l'en- 
fant qu'il  aura  d'elle.  [Dict,  Bayle^  art.  Cleca  ue 
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Loon  ,  ri"  ^  )  î  niaii>  à  ce  monslre  même  deman- 
dez s'il  verra  périr  avec  indiflereuce,  sans  quel- 
que grand  molif,  reniant   qu'il  a   de  l'épouse 
libre  et  légitime;   .si  la  tendresse   paternelle  et 
riiorrible  infanticide   doivent  marcher  de  pair 
dans  son  estime?  Il  frémira  d'horreur,  et  vous 
reconnoîtrez  encore  Tinstinct  de  la  nature.  Je 
le  sais,  ces  sauvages,  sur  le  point  de  quitter  des 
régions  qui  ne  fournissent  plus  à  leiu'  i^ubsis- 
tance  ,    hâteront   le   trépas   des  vieillards   trop 
foibles  pour  les  suivre;  tuais  demandez-  leur  ce 
qu'ils  feroient  s'ils  espéroient  leur  conserver  la 
vie,  ou  les  soustraire  au  lion  ou  au  tigre?  Vous 
apprenez    alors   que  l'amour  filial   est    encore 
dans  leur  cœur,  que  l'esprit  seul  s'égare  sur  les 
moyens  d'en  observer  la  loi.  Je  le  sais,  vous  le 
dites  au  moins  ,  que  l'Otaïlien  vous  semble  ab- 
solument privé  de  toute  idée  de  pudeur  ;  mars 
demandez -lui  si  la  fidélité  au  serment  conjugal 
ne  captive  pas  sou   estime,  son  respect  et  son 
amour  plutôt  que  l'adultère.  Demandez  au  Chi- 
nois, qui  sans  remords  abandonne  ses  enfans  à 
la  merci  des  eaux  ,  si  le  père  qui  emploie  toutes 
les  ressovn'ces  possibles  pour  leur  conservation 
et  leur  éducation  ne  suit  pas  plus  fidèlement 
la  voix   de   la  nature?  Demandez  au  Spartiate 
qui  vole  effrontément,  si  celui  qui  partage  ses 
trésors  avec  l'indigence  ne  vaut  pas  mieux  que 
le    brigand    qui    la    dépouille    de   ses    derniers 
moyens?  Demandez  enfin  à  tous  les  peuples  ^  à 
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quelque  état  de  corruption  ou  de  férocité  qu'ils 
soient  livrés ,  si  la  fidélité  ,  dans  leur  estime , 
inarclie  de  pair  avec  la  perfidie ,  la  piété  avec 
le  sacrilège  ,  la  bienfaisance  avec  la  cruauté? 
Vous  savez  la  réponse  qu'ils  >ous  préparent 
tous;  vous  savez  qu'ils  seront  indignés  et  révol- 
tés que  vous  ayez  pu  leur  en  prêter  un  autre. 
D'où  vient  donc  cette  indignation,  si  la  nature 
ne  l'a  pis  inspirée? 

Je  m'atlends  bien  que  vous  allez  ici  ni'oppo- 
ser  moi-même  à  moi-même.  Je  vous  lésai  mon- 
trés lous  ces  peuples,  et  Tunivei's  entier  ,  dans 
un  temps  antérieur  au  clii'istianisme,  livrés  à 
tous  les  vices,  la  morale  de  l'instinct  pervertie 
chez  toutes  les  nations  :  si  elle  étoit  la  voix  de 
la  nature, m'objeclerez-vous  en  ce  moment,  et 
si  ses  principes  sont  invariables,  comment  a-l-il 
fallu  toute  l'infiueuce  de  TEvangile  pour  les 
faire  revivre?  Oui,  vous  répondrai-je  ,  oui,  je 
vous  ai  montré  ou  plutôt  c'est  l'histoire  elle- 
même  qui  vous  a  fait  voir  dans  ces  temps  mal- 
heureux la  vertu  et  la  nature  outragées,  la  mo- 
rale affreusement  travestie  chez  toutes  les  na- 
tions; mais  l'homme  est-il  un  être  qui  ne  blesse 
jamais  dans  sa  conduite  les  vérités  les  mieux 
connues,  les  principes  de  justice  les  plus  cons- 
tans?  El  ces  vérités  mêmes,  n'a-t-il  pas  la  triste 
faculté  de  les  envelopper  de  nuages,  qui  n'en 
laissent  plus  apei-cevoir  que  la  plus  légère  par- 
tie? N'a-t-il  pas  le  pouvoir  de  les  repousser,  Xova 
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même  (ju'elle.s  se  présentent  malgré  lui,  ou  do 
ne  les  admetlre  que  poui-  les  marier  avec  Terreur 
et  le  mensonge  ,  pour  le  dénaturer  ? 

Etudiez  la  nature  de  l'homme  ,  et  vous  verrez 
qu'eu  qualité  d'être  moral,  il  est  essentielle- 
ment libre.  Dès-lors,  quelle  que  soit  la  force  de 
l'instinct  qui  le  porte  au  bien  et  le  lui  montre  , 
il  pourra  lui  opposer  les  passions  qui  le  portent 
au  mal.  Cet  instinct  s'affoiblira  par  une  résistance 
habituelle;  la  superstition,  les  lois  et  les  usages  ne 
lui  laisseroient  bientôt  plus  d'énergie;  j'ai  donc 
pu  vous  le  montrer  partout  altéré,  vicié  par  de 
grandes  erreurs  ,  par  de  grands  crimes,  comme 
je  peux  vous  le  mojitrer  subsistant  partout ,  au 
moins  par  quelques-  uns  de  ces  pi-incipes,  par 
quelques  -  unes  de  ces  vérités  dont  le  nombre 
est  trop  grand  ,  l'évidence  trop  forte  pour  être 
à  la  fois  toutes  anéanties. 

Quelques  grandes  erreurs  suffisent  pour  al- 
térer la  moi-ale  des  peuples  :  quelques  grandes 
vérités  maintenues  malgré  cette  pei'versité  de 
mœurs  suffisent  encore  pour  me  montrer  la 
force  de  l'instinct;  j'ai  donc  pu  ,  sans  contradic- 
tion, soutenir  son  existence  et  la  nécessité  cle 
l'Evangile  pour  lui  rendre  sa  force,  comme  je 
peux  vous  faire  voii-  les  débris  de  ce  palais  an- 
tique, et  la  nécessité  d'un  architecte  habile  pour 
lui  rendre  sa  première  splendeur. 

Que  répondrons-nou»  à  présent  au  problème 
qui  termine  la  lettre  de  notre  correspondant  ? 
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Quelles  que  soient  dans  l'homme  les  prem'rèi'es 
iiolions  du  vice  et  de  la  vertu,  dit -il,  que 
ces  notions  varient  ou  soient  constantes  ,  nous 
])OUvons  fciire  un  nouveau  pas,  et  demander  si 
Ihonimeest  naturellement  vertueux  ou  vicieux, 
s'il  naît  bon  ou  méchant.  Le  désir  de-contrarier 
nos  dogmes  j-eligieux  peut  seul  évidemment 
rendre  celte  question  problématique.  Je  laisse 
ici  à  nos  théologiens  le  soin  de  nous  dire  à  quel 
point  ce  seul  doute  les  blesse  ,  nous  n'avons 
pas  même  besoin  de  leui's  lumières  povnvle  ré- 
soudre. 

Que  seroit-ce  en  effet  qu'un  être  naturelle- 
luent  bon  et  vêrlueux?  pour  lui  donner  ce  titre, 
J'exigerois  au  moins  qu'il  eût  pour  la  vertu  un 
penchant  si  bien  décidé,  qu'illui  en  coûtât  tou- 
jours quelque  violence  pour  se  livier  au  vice; 
que  jamais  son  plaisir  ne  se  trouvât  que  dans 
son  dcvoi)"  même,  et  son  penchant  que  dans  la 
loi.  Est-ce  là  ce  que  nous  observons  dans  la  na- 
ture de  l'homme?  Que  chacun  consulte  ici  son 
cœur.  Je  sais  qu'il  est  des  êtres  qui  font  presque 
toujours  le  bienavec  complaisance,  (|ui  ,n'avanl 
dans  tout  le  cours  de  la  vie  que  de  foibles  pas- 
sions à  vaincre,  se  portent  naturellement  à  la 
plupart  de  nos  devoirs;  qui  sont  en  général  in- 
capables de  grands  crimes  ,  comme  ils  le  sont 
aussi  de  grands  efforts  et  de  grandes  vertus. 
Mais  ces  êtres  que  vous  croyez  privilégiés,  pla- 
cez-les dans  des  circonstances  où  l'intérêt  soit 
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contrarié  par  la  vertu  ,  le  penchant  par  la  loi  ; 
s'ils  sont  bons  en  eux-uiOiiies ,  te  plaisir  se  trou- 
vora  à  côlé  de  la  vertu  ,  ils  la  suivront  sans 
peine,  il  faudroit  laire  violence  au  cœur  pour 
l'en  détourner.  Qu'ils  soient  sincères,  qu'ils 
ijous  di-ieut  si  dans  ces  circonslances  il  ne  leiîr 
en  coûte  pas  au  contraire  pour  remplir  leur  de- 
voir ;  et  s'il  en  coûte  aux  êtres  les  plu;^  lieureu- 
stiment  nés  ,  que  ne  sera-ce  pas  pour  le  commun 
des  hommes  ? 

Ecoutez  la  réponse  qu'ils  sont  toujours  prèfs 
à  faire  à  vos  conseils.  Ne  vous  disent-ils  pas  que 
vosavis  sont  bons,  qu'ils  sont  justes  et  salutaires, 
qu'ils  y  reconnoissent  le  langage  de  la  vertu  ? 
Mais  n'ajoutent -ils  pas  qu'un  bon  conseil  est 
plus  flicile  à  donner  qu'à  suivre;  que  si  la  vertu 
a  ses  droits,  les  penchans  ont  leur  force,  et  les 
plaisirs  leurs  charmes;  que  vouloir  leur  résilier 
sans  cesse ,  c'est  déclarer  à  son  propre  cœur  une 
guen-e  qu'on  n'aime  pas  à  soutenir.  Celte  ré- 
jxjnse  seule  me  suffit ,  elle  est  continuellement 
dans  votre  bouche  ;  vous  reconnoissez  donc 
aussi  qu'il  est  dans  vous  un  principe  opposé  à 
la  vertu  ,  des  penchans  qui  la  combattent  ,  des 
passions  qui  en  Iriompheroient  sans  une  atten- 
tion conlimielle  ,  sans  des  efforts  habituels.  Il 
ne  m'en  faut  pas  davantage  pour  résoudie  votre 
problème. 

Tout  être  qui  me  dit  :  Je  vois  le  bien  que  j'ap- 
prouve, jevoislemal  que  jecoudamne,  et  cepeu- 


igO  LES     PROVINCIALES 

dant  j\ibandotme  le  bien  et  fais  le  mal,  ne  sera    j 
point  pour  moi  un  êlre  nalurellemenl  bon ,  mais 
un  êlre  naturellement  vicieux. 

Et  certes,  si  le  vice  conlrarioil  les  penchans 
del'bomme,  la  plus  foible  tentation  ,  le  plus  vil 
intérêt  ,  le  plus  léger  plaisir  l'entraîneroient-ila 
donc  si  souvent  dans  le  vice ,  tandis  que  le* 
exliorlalions  les  plus  fréquentes,  les  motife  les 
plus  pi'essans  ,  les  résolutions  les  plus  fortes  suf- 
fisent à  peine  pour  en  retenir  nn  petit  nombre 
dans  les  voies  de  la  vertu?  Serions-Jious  donc 
sans  cesse  obligés  d'opposer  un  frein  à  la  jeu- 
nesse, et  d'exborter  nos  vieillards  endurcis  à 
revenir  au  bien?  En  coûleioit-il  tant  de  cor- 
riger des  babiludes?  Les  contracterions- nous 
si  aisément?  Nous  y  livrerions-nous  par  le  seul 
plaisir  de  contrarier  des  penchans  piimitifs  et  i 
naturels  pour  la  vertu?  Faudroit-il  tant  de  soins 
pour  prévenir  le  vice  par  une  heureuse  éduca- 
tion? Faudroit-il  aux  puissances  des  lois  et  des 
bourreaux;  à  l'Eglise  un  enfer  poui-  arrêter  les 
crimes,  en  diminuer  au  moins  le  nombre,  s'ils 
n'avoient  pas  leur  source  dans  les  penchans  de 
l'homme  ?  Ah  1  malheurouseraent  la  question 
n'cfit  que  liop  décido.'e.  Nos  prétendus  sages  ne 
l'auroient  j)as  même  proposée ,  s'ils  n'avoient  fait 
serment  de  se  tiouver  sans  cesse  en  opj)osiUon  i 
avec  la  véj-ilé  el  la  religion, 

La  suite  de  ces  Ictlres  nous  fournira  l'occasion  i 
de  remonter  à  la  vraie  source  de  ces  penchaus 
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vicieux  ,  et  trop  naluiels  pour  nous  pcnnellie 
de  ne  pins  voir  dans  rjiou]  me  qu'un  être  nuluieU 
lemcnt  bon.  Qu'il  nous  suffise  en  ce  monient 
d'avoir  pi  ouvé  leur  existence,  comme  elle  sullit 
à  détruire  tous  les  eiFoi'ls  qu'ils  font  pour  mon- 
trer la  raison  en  opposition  avec  nos  livres  saints, 
sur  l'état  actuel  de  la  nature  himiaine. 


LETTRE  LXVH. 

ZjU  Baronne  au  Chevalier, 

Pour  le  coup  ,  chevalier  ,  je  suis  forcée 
d'en  convenir,  l'épreuve  est  vm  peu  forte,  et 
je  serois  presque  tentée  de  vous  le  rcprochei-. 
Je  résous  une  première  énigme  ;  j'ai  le  lx)n- 
lieur  d'avoir  trouvé  une  triple  solution  à  un  pre- 
mier problème  ,  et  voilà  qu'au  lieu  d'un  ,  j'en 
ai  quatre  à  résoudre;  et  cela,  dites-vous  en- 
core, par  un  seul  et  même  mot  !  Sans  doute 
vous  avez  cru  me  voir  trop  contente  de  ma  per- 
sonne ,  de  mes  premieis  succès ,  un  peu  trop 
persuadée  qu'il  ne  me  resloit  plus  que  de  légers 
progrès  à  faire  pour  égaler  nos  maîtres  ;  vous 
avez  cru  devoir  humilier  forgneilnaissant ,  et  cette 
vanité  qui  sied  si  mal  à  des  adeptes  bien  novices 
encore. 

Si  c'est  là  votre  objet ,  chevalier  ,  ali  !  que 
vous  avez  bien  réussi  !  Non ,  non  ,  je  ne  suis  pas 
eîicore  assez  philosophe  pour  deviner  comment 
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il  V  a  pour  nos  sages  des  vertus  et  des  vices  ^ 
et  comment  il  ne  peut  y  avoir  pour  nos  sage^ 
ni  vice-s  ni  vertus.  Je  ne  dii-ai  pas  mieux  com- 
ment le  sentiment  de  la  vertu  est  gravé  idans 
tons  les  cœuis  et  ne  l'est  dans  aucun  ,  comment 
cette  vertu  est  la  même  partout  et  varie  en  tous 
temps  ,  en  tous  lieux.  Bien  moins  encore  pour- 
rai-je  deviner  comment  l'homme  de  la  nalure 
est  bon  ,  comment  il  est  méchant  ,  et  n'esl  ni 
l'un  ni  l'autre,  ou  bien  précisément  moitié  l'un, 
moitié  l'autre.  Tous  ces  hommes  de  Diderot , 
d'Helvélius,  de  Robinet,  m'embarrassent  pres- 
que autant  que  leurs  Dieux.  Si  tels  sont  les  pro- 
blèmes que  vous  avez  encore  à  nous  proposer  , 
pei-mettez  que  l'on  vous  prie  au  moins  de  mé- 
nager notre  foiblesse.  Gardez-vous  bien  niême, 
gardez-vous  de  nous  laisser  long-temps  ignorer 
le  mot  de  la  quadruple  énigme.  Je  me  suis 
aperçue ,  el  par  zèle  pour  la  jihilosopliie ,  je  dois 
TOUS  prévenir  qu'en  ne  cherchant  qu'à  humi- 
lier nos  adeptes  provinciaux  ,  vous  avez  fait 
quelque  chose  de  plus.  J'en  ai  vu  quelques-ims 
indignés  ,  révoltés  au-delà  de  toute  expression. 
Eh  !  comment  voulez-vous  en  effet  que  nos  bons 
Helviens  imaginent  que  tout  est  égal  dans  ce 
monde;  qu'un  assassin  vaut  un  libérateur,  un 
parjure  l'iionnête  homme,  un  parricide  l'enfant 
lespectueux ,  u n scéU'ra t le ph ilosophe? Convenez 
que  cette  idée  est  un  peu  diilicile  à  digéier  pour 
la  province. 
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Vous  le  dirai-je  franchement,  chevalier'?  non- 
«ouleraent  il  y  a  pour  nous  des  vertus  et  d'\s 
vices,  )iiais  nous  concevons  mcnie  qu'il  pouiroit 
se  trouver  des  philosophes  vertueux  ,  aimables , 
respectables  ,  et  des  philosophes  vicieux  ,  mc- 
chans,  détestables  ,  monstrueux.  Supposons  en 
effet  parmi  nos  maîtres  deux  hommes  différens. 
L'un  ne  fait  consister  sa  philosopliie ,  son  de- 
voir, sa  gloire,  son  bonheur  qu'à  écla'rer  le.3 
hommes,  à  leur  apprendre  qu'ils  sont  frère?  el; 
faits  pour  s'entr'aimer,  s'aider  les  iy:is  les  au- 
tres ;  qu'ils  ont  des  passions  à  modérer,  des  dé- 
sirs à  régler,  des  devoirs  à  remplir,  un  vrai  bon- 
heur à  mériter  par  l'exei-cice  de  toutes  les  vertus. 
^Supposons  que  ce  sage  est  le  premier  à  suivie 
ses  leçons,  que  ses  mœurs  irréprochables  nous 
■  reti'acent  pailoul  ses  préceptes  réduits  en  action  ; 
el  que,  docteur  de  la  vertu  dans  ses  leçons,  il 
en  est  encore  le  modèle  dans  sa  conduite.  Assuré- 
ment ,  vous  dirons-nous ,  cet  homme  a  des  vertus , 
il  mérite  nos  respects,  notre  hommage,  et  il  les 
obtiendra. 

Supposons  ensuite  ce  que  vos  problèmes  nous 
feroient  croire  absolument  possible;  supposons 
un  homme  qui ,  sous  le  manteau  de  la  philoso- 
phie,  débile  cent  principes  uniquement  pro- 
pres à  séduire  les  foibles  ,  à  donner  aux  passions 
un  libre  cours,  à  ôler  aux  médians  toute  espèce 
de  fieinj-  qui  fait  réellement  lui-même  tout  ce 
qu'il  autorise  les  autres  à  faire  j  qui  nicnl,  qui 

^-  9 
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vole,  qui  se  parjure  ,  qui ,  dans  l'occasion  ,  em- 
poisonnera même,  s'il  croit  pouvoir  le  faire  im- 
punément :  vous  ne  le  nierez  pas  ,  chevalier  , 
cet  homme-là  seroit  un  philosophe  bien  ex- 
traordinaire. Ce  prélendu  sage  ne  nous  sem- 
bleroit  pas  seulement  avoir  des  vices  ,  il  nous 
feroil  horreur  ,  et  nous  verrions  en  lui  une  es- 
pèce de  monstre,  dont  il  importeroit  que  la  so- 
ciété fût  délivrée.  Car  enfin,  nous  n'imaginons 
pas  que  la  philosophie  consiste  à  débiter  aux 
peuples  tout  ce  qui  nous  vient  dans  la  tête  ,  ni 
même  à  dire  oui ,  précisément  parce  que  le  pré- 
jugé dit  non. 

J'en  rougis  ,  s'il  le  faut  j  mais  sur  cet  article  , 
je  suis  encore  tout  aussi  provinciale  que  lors  de 
vos  premières  leçons.  Ce  n'est  pas  sans  douleur 
que  j'ai  vu  la  triste  impression  que  la  quadruple 
énigme  a  faite  sur  vos  disciples.  Les  plus  zélés 
finiront  par  n'y  voir  qu'un  tissu  de  contradic- 
tions ,  d'absurtités  qu'il  seroit  inutile  de  vou- 
loir concilier.  Nos  bons  croyans  même  ne  sont 
pas  les  seuls  à  prétendre  que  vos  problèmes 
sont  une  tournure  adroite  pour  démontrer  tou- 
jours de  mieux  en  mieux  ce  qu'ils  appellent  le 
giroLiettlsme  de  nos  plus  célèbres  philosophes. 
Cette  idée  se  répand  ;  on  veut  que  vos  énigmes 
ne  soient  qu'une  iionie  loujoui's  plus  amère. 
Ah  !  si  je  le  savois,  chevalier,  s'i^  étoit  possible 
que  vous  eussiez  porté  la  dérision  à  oeile  extré- 
mité, si  vous  aviez  osé  jouer  et  abusen...  Non  , 
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je  ne  le  crois  pas;  ce  soupçon  est  un  crime  ,  et 
toule  votre  faute  sera  de  m'avoir  prise  pour  bien 
moins  novice  que  je  ne  le  suis  ;  de  nous  avoir 
montré  des  mystères  auxquels  notre  esprit  n'é- 
loil  pas  encore  assez  prép ué. 

Oui  ,  c'est  là  votre  faute  ;  mais  elle  est  bien 
plus  grande  que  vous  ne  le  pensez.  Vous  exigez 
que  nous  disions  comment  la  morale  de  nos 
sages  reconnoît  des  vertus  et  u'en  reconnoît 
point;  et  je  ne  sais  pas  seulement  ce  que  c'est 
que  la  morale  pour  nos  sages  j  et  vous  ne  m'a- 
vez pas  seulement  dit  encore  ce  que  c'est  pour 
eux  que  la  vertu  ,  ce  que  c'est  qu'ils  entendent 
par  vice.  Autrefois  vous  auriez  commencé  par 
poser  des  principes ,  pour  donner  une  idée  de 
la  scieuce  dont  vous  allez  traiter  ;  Tordre  de  vos 
leçons  ,  en  nous  disposant  insensiblement  aux 
dogmes  les  plus  élonuans  ,  eût  prévenu  l'horreur 
qu'ils  semblent  devoir  nous  inspirer.  Que  n*a- 
vez-vous  suivi  la  même  marche!  Peut  èlreavez- 
vous  cru  que  je  pouvois  y  suppléer.  Hélas  I  je 
ne  suis  pas  à  l'essayer  ;  mais  je  n'y  réussis  tout 
au  plus  qu'à  demi. 

Je  sens  bien,  par  la  seule  exposition  de  vos 
problèmes ,  que  la  morale  doit  être  pour  nos 
sages  une  science  tout  autre  qu'en  province  ;  je 
Vois  que  la  vertu  n'est  point  chez  eux  ce  qu'elle 
fut  toujours  chez  nous;  que  l'une  et  l'autre  doi- 
vent avoir  subi  quelque  métamorphose  ;  et  c'est 
sans  doute  cette  métamorphose  qui  fait  de  la 
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vertu  quelque  chose  qui  est  et  qui  n'est  pas  ; 
quelque  chose  qui  change  à  chaque  instant  et 
ne  change  jamais.  Ce  sera  encore  cette  méta- 
morphose qui  fera  de  l'homme  un  être  hon  et 
un  être  méchant,  ou  bien  un  être  ni  méchant 
ni  bon,  ou  même  encore  un  être  moitié  bon  , 
moitié  méchant.  Oui .  je  le  sens  ,  c'est  la  méta- 
morphose qui  doit  et  qui  peut  seule  nous  donner 
ici  l'explication  de  la  quadruple  énigme  :  mais 
en  quoi  consiste- 1- elle  cette  métamorphose? 
Que  sont  devenues  pour  nos  sages  la  grande 
science  de  la  vertu  et  la  vertu  elle-même?  Voilà 
ce  qui  m'arrête,  ce  qu'il  ne  m'est  pas  possible  * 
de  deviner,  et  ce  que  vous  auriez  certainement 
commencé  par  expliquer,  si  vous  aviez  voulu 
mettre  ces  grands  problèmes  à  la  portée  de  no- 
tre esprit. 

Je  ne  vws  donc  au  plus  que  la  moitié  de  l'é- 
nigme ^j^e  présume  qu'il  doit  s'être  passe  dans 
l'essence  même  de  la  morale  quelque  grande  lé- 
volution  opérée  par  nos  sages;  je  voudrois  de- 
viner en  quoi  elle  consiste;  j'ai  beau  y  rêver 
jour  et  nuit,  rien  de  satisfaisant  ne  se  présente. 
J*imagine  bien  certaines  méfamoiphoses  que  la 
science  des  mœurs  poui-roil  avoir  subies:  mais 
ces  mélamoiphoses  sont  si  étranges,  elles  sont 
si  éloignées  du  préjugé  vulgaire,  que  je  n'ose 
m'expliquer  clairement.  J'aime  mieux  vous 
jnier  de  nous  mettre  sur  la  voie  ,  en  répondant 
vous-mêiue  à  la  double  question  que  je  prends 
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la  llbîM'lé  de  faire  à  nos  maîtres.  Qu'est-ce  au- 
jourd'hui que  la  morale?  Qu'est-ce  que  la  vertu 
à  Fécole  de  nos  sages  modernes?  Mais  n'allez 
pas  plus  loin  ,  chevalier ,  ne  nous  en  dites  pas 
davantage.  Aidée  de  ce  coup  de  lumière ,  je  ne 
renonce  pas  à  deviner  le  reste  de  la  quadruple 
énigme,  à  raéiùter  encore  et  le  titre  et  l'hon- 
neur de  la  très-humble  et  très-zelée  disciple  de 
nos  sages. 

La  Baronne  A. 


LETTRE  LXVin. 

Z-e  Cheualier  à  la  Baronne. 

Vous  vous  plaignez,  madame,  que  l'épreuve 
est  trop  folle,  et  la  manièi-e  dont  vous  la  sou- 
tenez nous  démonli-e  seule  qu'il  n'esl  plus  de 
myslèi-es  à  notre  école  que  vous  ne  péuétiiez. 
Encore  un  pas  seulement,  et  le  grand  problème 
étoit  résolu,  ou  pour  mieux  dire,  il  Test  déjà 
réellement.  Ce  que  vous  appelez  le  de/nl-mot  de 
la  quadruple  énigme  est  le  mot  tout  entier. 

0,n  ne  peut  mieux  saisir  le  vi^ai  point  de  la 
difficulté.  Lorsque  nos  sages  disent  qu'il  y  a  des 
vertus  et  des  crimes  dans  ce  monde,  et  qu'il  n'y 
en  a  point;  que  l'homme  de  la  nature  est  bon, 
qu'il  est  méchant,  ainsi  de  suite,  tout  cela  nous 
indique  effectivement   cette   grande  vérité  que 
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VOUS  avez  si  bien  saisie ,  en  prononçant  que  la 
morale  ,  la  verlu  ,  le  bon  et  le  mécliant  sont 
pour  nous  lout  autre  chose  que  pour  le  resfe 
des  hommes,  et  que  la  grande  science  de  nos 
réformateurs  des  mœurs  a  subi  une  vraie  révo- 
lution ;  tout  cela  nous  annonce  dans  l'essence 
même  de  la  morale  et  de  la  vertu  cette  heureuse 
et  entière  métamorphose  que  vous  avez  si  bien 
augiu'ée. 

Mais  en  quoi  consiste  cette  métamorphose? 
et  la  morale  et  la  vertu ,  en  changeant  de  nature 
par  la  puissance  de  nos  génies  ,  que  sont-elles 
devenues?  Celte  question  seule  de  voire  paît 
indique  toute  la  rapidité  de  vos  progrès.  Plus 
novice  autrefois,  vous  auriez  dit  :  Nos  sages  ont 
osé  ébranler  jusqu'aux  piemicrs  pnncipes  de  la 
science  des  mœurs  ;  ils  en  ont  attaqué  jusqu'aux 
notions  les  plus  essentielles  ;  ils  ont  voulu  la 
détourner  deson  antique  et  primitif  objet;  quelle 
science  ont-ils  donc  respectée?  Sur  (|Uoi  n'a 
point  frappé  celle  philosophie  destructrice?  Tout 
son  objet  est  donc  de  tout  bouleverser,  de  tout 
saper,  de  tout  anéantir  dans  les  connoissances 
liumaines  ?  Effrayée  par  ces  terribles  consé- 
quences ,  vous  n'auriez  pas  prévu  que  si  nous 
détruisons,  c'est  pour  édifier  plus  solidement; 
que  si  nous  avons  l'art  d'anéantir,  nous  avons 
aussi  celui  de  reproduire  et  de  ci'éer.  Aujour- 
d'hui vous  prévoyez  au  moins  à  quoi  tendent  les 
copps  que  nous  perlons  ;  vous  le  dites  assez  évi- 
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demment  :  la  morale  du  préjugé  disparoîlia ; 
mais  nous  aurons  celle  du  philosophe.  Si  ce  qui 
fut  verlu  cesse  de  Têlie,  nous  verrons  en  revan- 
che ce  qui  n'étoit  rien  moins  que  vertu  devenir 
son  essence.  Telle  est  l'idée  flatteuse  que  vous 
avez  enfin  conçue  de  notre  école;  la  réponse 
à  la  double  question  que  vous  avez  eu  le  génie 
de  me  faire  va  justifier  celte  opinion  si  glorieuse 
pour  nos  sages. 

Avant  de  me  les  faire ,  à  moi ,  ces  questions 
importantes,  vous  vous  êtes  sans  doute  d'abord 
adressée  à  nos  provinciaux ,  vous  avez  eu  soin  de 
leur  demander  :  Qu'est-ce  que  la  morale?  Ils 
vous  ont  i-épondu  tout  simplement  :  La  morale 
est  la  science  de  nos  devoirs.  Pour  sentir  com- 
bien cette  définition  est  peu  philosophique ,  je 
voudr'  is  que  vous  leur  eussiez  demandé  encoïc: 
Qu'est-ce  donc  qu'il  faut  entendre  par  devoirs? 
Vous  auriez  vu  alors  tout  ce  que  leur  morale  a  . 
de  triste j  d'enrmyeux  ,  de  rebutant ,  de  sombre, 
d'effrayant.  Toute  celte  science  n'auroit  été, 
dans  leur  supposition,  que  la  connoissance  de 
ce  qu'il  nous  convient  d'éviter  ou  de  faire ,  pour 
vivi'e  sans  reproches  de  la  part  de  notre  con- 
science ,  pour  n'avoir  rien  à  craindie  de  la  pari 
de  ce  vengeur  suprême  et  terrible  qui,  du  haut 
des  cieux ,  inspecte  sans  cesse  nos  actions  et  nos 
pensées,  pour  les  récompenser  ou  les  punir 
dans  un  monde  à  venir.  Alors  vous  auriez  vu 
des  devoirs  et  des  lois  de  toute  espèce  à  observer 
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partout  :  devoirs  envers  Dieu,  devoirs  envers 
nous-mêmes,  devoirs  envers  les  aulres;  loi 
naturelle,  loi  divine  ,  loi  écrite,  loi  positive,  loi 
négative,  lois  de  toutes  les  façons,  qui  ne  nous 
laissent  pas  un  seul  instant  maîtres  de  nous,  qui 
exigent  l'attention  la  plus  scrupuleuse  sur  toutes 
nos  démarches,  qui  font  de  cette  vie  un  escla- 
vage perpétuel ,  qui  nous  montrent  je  ne  sais 
quel  bonheur  futur,  pour  nous  engager  à  renon- 
cer au  bonheur  et  aux  plaisirs  présens.  Alors 
réfléchissant  sur  le  sombre  el  la  tristesse  d'une 
pareille  science,  vous  auriez  fait  des  vœux  pour 
la  voir  s'adoucir,  s'humaniser  et  se  montrer  au 
moins  sous  une  forme  moins  austère. 

Nous  avons  su  les  prévenir  ces  A'oeux  ;  la  mo- 
J'aie  n'est  plus  fondée  sur  ces  rêves  d'une  secte 
chagrine,  qui  fait  de  la  vertu  un  fantôme 
plus  propre  à  effrayer  qu'à  séduire  ,  qui  va 
toujours  chercher  l'éternité  pour  nous  appren- 
dre à  disposer  du  temps.  (  V.  Syst.  soc.  t.  i ,  c.  8.) 
C'est  dans  ce  monde-ci  qu'il  s'agit  de  condniie 
les  honnnes.  «  Quel  que  soit  notre  sort  dans  un 
«  monde  à  venir,  la  nature  en  celui  ci  sera  lou- 

«  jours  la   même 11  nous  fuit  une  morale 

«  humaine,  sociable,  convenable  au  monde  où 
«  nous  vivons,  dans  lequel  la  nature  et  l'expé- 
«  rience  suffisent  pour  guider  vers  la  félicité 
«  présente,  que  se  proposent  des  êtres  vivant 

«  en  société Une  morale  uniquement  fondée 

«  sur  la  nature  de  l'homme,  indépendante  de 
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«  ces  opinions  qui  divisent  le  genre  liumain ,  et 
«  flule  égalernenl  pour  tous  les  habitans  de  la 
«  terre.  »  (  Morale  universelle ,  exl.  de  lapréf. 
V.  aussi  ^  b  y  c.  9.  )  ^l  nous  faut  surtout  une 
morale  indépendante  de  ce  Dieu  dont  la  foi 
ou  «  l'opinion  ,  loin  de  rendre  les  hommes  meil- 
«  leurs ,  leur  fait  au  contraii'e  négliger  les  règles 
«  de  la  prudence,  et  perdre  l'usage  de  la  rai- 
.«  son.  )f  {Freret,  Lett.  de  Trasib.  p.  196.) 
En  un  mot,  ce  nest  point  parce  que  les  Dieux 
l'exigent  qu'il  nous  faut  dire  aux  hommes 
d'être  )Ustes  ,  bieafaisans ,  sociables  (  Boit  Sens^ 

L'entreprise  a  paru  difTicile,  et  le  grand  Di-  • 
derot  n'y  croyoil  guère  lorsqu'il  décidoit  for- 
mellement que  «  la  vertu  est  presque  indivisi- 
«  blement  attachée  à  la  coiinoissance  de  Dieu...; 
«  qu'il  n'est  point  de  vertu  sans  croire  en  Dieu...; 
«  que  celle  de  l'athée  n'a  point  de  fondement.  » 
(  Essai  sur  le  Mérite ,  préf.  et  Pensées  pJiilus» 
n°  26.  )  Mais  bientôt  ce  même  Diderot  décou- 
vrit «  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  croire  en 
«  Dieu  pour  croire  qu'il  y  a  du  profit  à  être 
«  vertueux....;  que  s'il  y  avoit  même  à  s'é- 
«  tonner,  ce  ne  seroit  pas  d'un  athée  qui  vit 
«  bien...,  puisque  l'athée  n'en  a  qufun  motii 
u  de  plus  pour  êli'e  honnête  homélie.  «  (  Essai 
sur  le  mérite  ^préf.  et  Nouvelles  Pensées  phi- 
losoph.  ) 

Le  célcbie  Jean-Jacques  avoit  aussi  bi^n  clal— 
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rement  prononcé  que,  sans  l'idée  de  Dien,  le 
cœnr  le  plus  honnête  succombe  à  la  lentalion 
dès  qu'elle  est  un  peu  forte.  {Lettres  de  J.  J , 
t.  12,  in-^t''  p.  129,  édit^  de  Genève,)  Mais 
bientôt  aussi  il  déchue  lui-même  n'avoir  fait 
tin  athée  de  son  héros  que  pour  nous  démontrer 
^u'on  peut  être  incrédule  sans  être  un  coquin  5 
fct  pour  donner  une  leçon  aux  inlolérans,  en 
leur  montrant  un  alhée  vertueux  dans  Wolmar. 
(  Lelt.de  Jean- Jacques ,  t.  12 ,  in^4",  p.  2^9, 
même  édit.)  Bref,  la  philosophie  pi'ononça;  et 
dès-lors  vous  prévoyez,  madame,  quelle  révo- 
lution dut  subir  la  science.  Vous  sentez  que  dès- 
lors  la  métamorphose  devoit  être  complète,  que 
la  morale  alloit  recevoir  une  nouvelle  essence. 

Mais  pour  mieux  distinguer  cette  révolution  ^ 
pour  l'épondre  avec  plus  de  précision  à  cette 
première  question  :  Qu'est-ce  donc  aujourd'hui 
que  la  morale?  Laissons  parler  nos  sages  eux- 
mêmes;  écoutons  surtout  le  mylo)d  de  notre 
école,  et  voyons  comment  tout  va  changer  de 
face  sous  sa  plume.  «  I^a  morale ,  nous  dit  ce 
«  philosophe,  est  la  science  des  moyens  in- 
«  ventés  par  les  hommes  pour  vivre  entre  eux 
«  de  la  manière  la  plus  heureuse  possible.  )> 
(  Hel  V.  de  Vhomme  et  son  éducation ,  ^.  2 ,  §.  3.) 
Sentez-vous  à  ces  mots  combien  la  métamor- 
phose est  complète?  Aupiès  de  vos  antiques  doc- 
leurs,  un  Dieu  fuisoit  la  loi,  prescrivoit  les 
moyens  5  le  précepte  éraanoit  d'un  arbitre  su- 
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préine ,  ou  de  l'essence  même  de  la  vertu  ;  ici 
riiorame  prescrit  lui  -  même  ;  il  invente  les 
moyens ,  il  devient  son  propre  législateur.  Là  en- 
core tout  éloil  pour  le  devoir,  ici  rien  ne  sera 
que  pour  le  bonheur,  ou  pour  mieux  dire  avec 
un  héros  célèbre  en  morale  surtout ,  avec  le 
grand  Raynal  :  «  //  n'est  en  morale  qu  \in  seul 
«  devoir ,  celui  de  se  rendre  heureux.  »  (  Hist» 
phil.  etpol.  l.  ig.,art,  i4.  ) 

La  métamorphose  vous  étonne?  Je  vois  bien 
qu'il  faut  la  confirmer  par  le  nombre  et  le  poids 
de  nos  autorité.s.  J'invoquerai  doue  ce  nouveau 
sage  à  quidevoil  appartenir  la  gloire  exclusive  de 
nous  donner  une  morale  universelle  ^  j'invoque- 
rai les  élémens;  je  les  invoque  tous ,  et  presque 
tous  répondent  que  la  morale  n'est  rien  si  elle 
n'est  la  science  du  bonheur ,  l'art  d'êti'C  heureux 
en  ce  monde  (  Traité  élém.  de  morale^  c.  16 
et  passifti);  qu'elle  est  la  connoissance  de  ce  que 
doivent  faire  ou  éviter  des  êtres  intelligens  et 
raisonnables ,  qui  veulent  se  conserver  et  vivre 
heureux  en  société  (Alor.  univ.,  t.  1.  c.  1  );  que 
la  grande  erreui-  de  la  superstition  ,  c'est  d'a- 
voir fondé  la  morale  sur  ce  bonheur  idéal 
qu'on  cherche  dans  les  deux ,  au  lieu  de  nous 
dire  que  «  rohligation  morale  n'est  autre 
«  chose  que  la  nécessité  de  prendre  les  moyens 
«  pour  obtenir  la  fin  que  Vhomjne  se  propose 
«  dans  la  société.  »  (  Syst.  nat,  passini ,  sur- 
tout  t.  1 5  c.  i5  ).  J'en  copierois  trente  ,  et  trent« 
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fois  ce  seroit  absolumenlla  même  idée  à  répéter. 
Il  y  a  niêuie  une  chose  qui  m'embarrasse  ici. 
J'aurois  voulu  répandre  quelque  variélé  sur  cet 
objet,  et  vous  donner  an  moins,  comme  par- 
tout ailleurs,  des  oui  mêlés  aux  non  ;  jnais  j'ai 
beau  consulter  nos  héios  les  mis  après  les  autres, 
j'ouvre  leurs  productions  divei'ses,  l'Ordre  es- 
sentiel ,  le  Code  des  nations ,  les  Lettres  à 
Eugénie ,  la  Lettre  à  Leucippe  ^  etc.,  tous  me 
crient  d'une  commune  voix  :  Jouissez  du  bon- 
heur dans  ce  monde;  voilà  la  vraie  morale.  Je 
leur  demande  une  autre  espèce  de  bonheur;  ils 
me  répondent  tous  encore  :  Nous  sommes  phi- 
losophes, notre  science  roule  sur  le  présent; 
l'avenir  n'entre  point  dans  nos  spéculations,  et 
nous  l'abandonnons  au  préjugé. 

PiU'donnezl,  madame,  pardonnez  celte  uni- 
formité à  laciuelle  notre  école  ne  vous  a  pas  ac- 
coutumée. Elle  démontre  au  moins  que  vous 
tendiez  bien  droit  au  but  dans  la  solution  de  la 
quadruple  énigme ,  lorsque  vous  décidiez  que 
la  morale  devoit  avoir  subi  chez  nous  quelque 
mélamoi'phose. 

Je  n'ignore  point  les  réflexions  (|iie  nos  pro- 
vinciaux vont  accumuler  sur  cet  mi  t  de  couler 
sur  la  terre  des  jours  heureux,  tranquilles  et 
sereins,  sans  ennui,  sans  soucis,  sans  chagrin; 
sur  cet  ait  de  nos  riches  mylords,  qui  se  trouve 
aujourd'hui  l'art  des  moi-alistes.  Je  vois  bien 
que  nos  compatriotes  seront  surtout  tort  embar- 
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rasst's  do  savoir  ce  que  c'est  que  la  veilu  dans 
un  peu  eil  sy.slètne  :  inaid  c'est  là  précist'rncnt  ce 
qui  me  semble  avoir  le  moins  embaii\us.sé  nos 
sages.  Heureusement  c'est  aussi  là  l'objet  de 
votre  seconde  (jueslion;  vous  allez  voir  combien 
nos  grands  n);ii(res  me  l'ournissenf  de  manières 
d'y  répondre.  Elles  sont  si  varices,  \e»  oui,  les 
7ion  reparois^enl  en  si  grande  quantité  ,  que  j'ai 
quelqn'cnvie  d'en  faire  un  nouveau  problème 
dont  la  solution  vous  soit  aussi  glorieuse  que 
celle  de  la  quadruple  énigme.  Ce  n'est  pas  qu'il 
n'y  ait  encore  ici  quelque  chose  en  quoi  nos  sages 
sont  ou  semblent  presque  tous  parfaitement  d'ac- 
cord ;  mais  il  y  a  aussi  (juelque  chose  en  quoi 
ils  ne  paroissent  guère  l'être ,  quoiqu'ils  le  soient 
sans  doute  en  tout.  Exposons  d'aboid  ce  qu'il  y 
a  d'évidemment  commun  ,  et  ce  qu'il  y  a  d'op- 
posé en  apparence. 

La  doctrine  commune  ,  la  voici.  Rien  ne  res- 
semble moins  à  la  vertu  que  l'opinion  qu'on  se 
foirne  en  province  de  ce  que  le  philosophe  doit 
appeler  vertu.  Aux  yeux  du  préjugé,  non-seu- 
lement vertu  et  intérêt ,  ou  bien  utiLité  ,  ne 
disent  pas  la  même  chose  ,  mais  souvent ,  très- 
souvent  V intérêt  et  la  vertu  ,  ou  le  depoir  ,  se 
combattent  et  sont  dans  la  plus  parfaite  oppo- 
sition. Il  convenoità  nos  réformateurs  du  genre 
huinain  de  délruiie  une  erreur  si  grossièie. 
Aussi  consultons  -  les  encore  les  uns  après  les 
autres. 
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Le  sage  Dumarsais  ,  ou  du  moins  le  sage  qui 
se  sert  de  ce  nom  pour  nous  instruire  ,  n'hésite 
point  à  nous  le  déclarer  :  Le  bien  ou  la  'vertu  y 
a-t-il  dit  nettement ,  est  ce  qui  est  utile ,  et  le 
mal  ou  le  ^nce ,  ce  qui  est  nuisible  aux  êtres 
de  notre  espèce.  (  Essai  sur  le  Préjugé  ,  c.  8.  ) 
Le  Lucrèce  moderne  n'est  pas  moins  expressif. 
La  vertu,  lisons-nous  dans  ses  leçons,  est  tout 
ce  qui  est  utile  aux  êtres  de  V espèce  humaine 
'vivant  en  société  ;  le  r>ice  tout  ce  qui  leur  est 
nuisible.  {Syst.  nat.  tom.  i  ,  c.  9.)  Le  mora- 
liste universel  ne  dira  pas  avec  moins  de  clarté  : 
La  vertu  est  toujours  Vutilité  des  êtres  de 
notre  espèce.  (  Morale  universelle ,  §.  3  ,  c.  7.  ) 
Utilité  ,  vertu  et  vérité  ,  ajoute  un  quatrième, 
furent  toujours  la  même  chose.  Ce  principe  est 
si  constant ,  que  le  mensonge  même  seroit  une 
vertu  s'il pouvoit  être  utile  à  la  race  humaine. 
(  Sy.st.  soc. ,  c.  II.) 

Me  seiois-je  trompé?  et  cette  vérité  ne  se- 
roit-elle  pas  aussi  unanimement  reconnue  que 
je  vous  l'avois  d'abord  annoncé  ?  Oui  ,  il  est 
encore  quelques-uns  de  nos  sages  qui  tiennent 
à  l'ancien  piéjugé.  J'ouvre  le  grand  chef- 
d'ocuvi  e  encyclopédique  ,  et  je  lis  :  «  Peut-on 
«  croiie  que  tant  de  peuples  se  soient  accordés 
«  à  rendre  à  la  vertu  les  hommages  qu'elle  mé- 
«  rite  ,  par  des  motifs  entièrement  intéressés  , 
«  en  sorte  qu'ils  se  soient  crus  en  droit  de  mal 
«  faire  dès  qu'ils  l'ont  pu  sans  danger?  N'est  il 
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«  pas  pins  fondé  de  dire ,  qu'indépendarament 
«  d'aucun  avaiilago  immédial,  il  y  a  dans  la 
.(  verlu  je  ne  sais  quoi  de  giand ,  de  digne  de 
«  l'iiomme ,  qui  se  fait  d'autant  mieux  sentir, 
«  qu'on  médite  profondément  ce  sujet?  Le  de- 
if.  voir  et  l'utile  sont  deux  idéeH  très-distiiicles 
«  pour  quiconque  Teut  réfléchir ,  et  le  6€ntl- 
«  ment  naturel  suffit  même  à  cet  égard.  »  (  En- 
cyclopédie ,  article  Vertu.  ) 

Pardonnez  -  moi ,  madame,  je  ne  m'atlen- 
dois  pas  à  trouver  une  leçon  de  cette  espèce  , 
quand  je  vous  annonçois  sur  cet  objet  l'unifor- 
mité de  nos  sages.  Ce  qui  m'étonne  bien  davan- 
tage ,  c'est  que  voici  Voltaire  même  qui  ne  veut 
pas  non  plus  de  cette  utilité  confondue  avec 
la  vertu  ,  qui  rejette  foit  loin  cette  opinion. 
«  La  vertu,  nous  dit -il,  n'est  pas  un  bien, 
«  c'est  un  devoir;  elle  est  d'un  genre  différent, 
«  elle  n'a  rien  à  faiie  aux  sensations  doulou- 
«  reuses  ou  agréables.  »  (  Quest.  encycl.  ,  art. 
Souverain  bien.) 

Voyez  même  à  quel  point  il  saura  porter  le 
désintéressement.  Vous  ,  monsieur  le  maître  , 
dira-t-il  au  bon  croyant ,  vous  qui  ne  faites  le 
bien  qu'à  cause  de  celui  qui  vous  en  reviendra, 
«  c'est-à-dire  que  si  vous  n'esp('riez  pas  le  pa- 
«  radis  ,  et  si  vous  ne  redoutiez  pas  l'enfer  , 
«  vous  ne  feriez  jamais  aucune  bonne  œuvre.  » 
Apprenez  que  cette  disposition  est  celle  de  M .  V Ex- 
crément. «  Il  y  a  deux  choses  qui  méiitent  d'être 
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((  aimées  pour  elles-mêmes,  Diea  eLla  veitu.  >» 
\.Id.  art.  Vkrtu.)  ■         .   , 

Ce  lexle  est  effrayant  pour  nos  sages ,  qui ,  ne 
pen.sanl  ni  au  paradis,  ni  à  l'eufer,  ne  vou- 
droienl  pas  même  d'une  ve»  tii  qui  les  gêneroit 
lant  soit  peu  dans  ce  monde.  lili  bien ,  madame, 
supposez  que  c'est  encore  ici  un  nouveau  pro- 
blème à  deyiner.  Cherchez  à  concilier  ces  deux 
dernières  leçons  avec  celles  qui  les  précèdent, 
vous  aui-ez  la  gloiie  d'avoir  deviné  une  nouvelle 
énigme  philosophique. 

Voulez-vous  ajouter  à  cel  honneur  ?  Lisez  et 
conciliez  Voltaire  avec  lui-même  ,  par  le  voici 
qui  va  parler  sur  un  ton  bien  différent.  «  Nous 
«  n'apprendrons  i-ien  aux  Iiommes  nos  con- 
«  frères  ,  quand  nous  leur  dirons  qu'ils  font 
«  tout  par  intéi'êt.  .  .  .  Ceux  (]ui  nous  ont  dit 
«  que  l'amour  de  nous  -  nièmes  est  la  base  de 
«  tous  nos  sentimens  ,  de  toutes  nos  actions-, 
«  ont  eu  grande  raison  dans  l'Inde  ,  en  Kspa- 
«  gne ,  et  dans  toute  la  ienc  habitable.  )>  (  QuesL 
encyclop.  aussi,  mais  çtrt.  Intérêt  et  Amour- 
propre.  )  Dans  celle  opinion  ,  qu'est-ce  donc 
que  vertu?  «  Vertu,  c'est  bienfaisance  envers  le 
«  prochain.  Puis-je  appeler  vertu  autre  chose 
«  que  ce.  qui  méfait  du  hlen?  Oui,  ami,  fais- 
«  nous  du  bien  ,  nous  te  tenons  quitte  du  reste.  )> 
(  .^rt.  Vertu  aussi ,  maisfragïnens  sur  divers 
sujets.  ) 

Vous  aviez  vu  plus  haut ,  madame  ,  la  veilu 
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des  questions  du  grand  VoUaire  ;  vous  voyez  à 
présent  laverlu  (\osJragmens:  il  y  a  loin  de  l'une 
à  l'autre.  Tanl  mieux;  voire  génie  n^en  brilleia 
que  davantage,  si  vous  conciliez ,  comme  je  l'es- 
père, \qs  questions  et  les  fragniens. 

J'allendiai  bien  de  vous  quelque  ciiose  do 
plus,  tant  j'ai  de  confiance  en  vos  progrès;  car 
tout  n'est  pas  dit  quand  on  nous  a  appris  que 
la  vertu ,  l'utile  ou  l'iuléiét  ne  sout  qu'une  seule 
et  même  chose;  il  faut  encore  savoir  ce  que 
c'est  (jue  cet  inlérêl  dins  lequel  consiste  la 
vertu  ;  si  c'est  l'inlérèt  du  public  ou  bien  celui 
de  chaque  particulier;  et  comme  ici  les  opinions 
varient  bienautremenî.,  pei'metlez-moi  d'eu  Faire 
mie  nouvelle  énigme,  un  sixième  problème, 
qui  me  semble  assez  propre  à  exercer  l'esprit  de 
nos  adeptes. 

Vr  PROBLÈME  PHILOSOPHIQUE. 

Sixième  Enigme. 

Nous  démontrons , 

1".  Que  la  vertu  est  toute  dans  l'inlérèt 
public; 

2".  Que  la  vertu  est  toute  dans  l'intérêt  per- 
sonnel ; 

3".  Que  la  vertu  n'est  ni  dans  l'intérêt  public, 
ni  dans  l'intérêt  personnel. 

Ces  trois  opinions  éiant  également  adoptées 
par  nos  sages  modernes  ,  comme  ou  va  le  prou- 
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ver  successivement,  on  demande  comment  il 
peut  se  (aire  qu'elles  ne  troublent  pas  Tunilé 
philosophique ,  et  comment  elles  tendent  toutes 
au  même  but? 

ARTICLE    PREMIER. 

Que  la  'vertu  est  toute  dans  Vintérêt  public, 

((  Au  tribunal  de  la  saine  philosophie,  ce  qui 
«  déteiTnine  îiécessai renient  la  vertu  n'est  que 
«  ce  qui  convient  à  Vutilité  commune.  Ainsi 
«  nos  actions  f-ont  plus  ou  moins  vertueuses  ^ 
«  selon  qu'elles  tournent  pUisou  moins  an  pi'ofit 

«  commun  de  la  société Ainsi  être  vertueux, 

«  c'est  êl)e  utile;  être  vicieux,  c'est  être  nuisible; 
«  voilà  la  ni  orale.  »  Raynol^  Ilist.  phil.  et 
pol. ,  art.  Moi-ale  ,  /.  7  ,  m- 8".  ) 

(K  Par  ce  mot  de  vertn  ,  l'on  ne  peut  entendre 

«  que  le  désir  du  bonheur  généivil »    Je  l'ai 

dit,  je  l'ai  répété  jusqu'à  trois  fois  au  moins 
dans  le  même  cliapilre....  u  x\insi  la  probité,  que 
«  je  regarde  comme  la  vertu  mise  en  action, 
«  n'est  chez  tous  les  peuples,  et  dans  tous  les 
«  gouvernemens  divers,  que  Thabitude  des  ac- 
«  tions  utiles  à  sa  nation.  »  {^Helv. ,  de  l'Esprit^ 
dise.  •>. ,  c.  i3.  )  Je  le  redis  encore  :  «  En  fait  de 
«  probité  ,  c'est  uniquement  l'intérêt  public 
«  qu'il  (liut  consulter  et  croire ,  et  non  les 
«  hommes  qui  nous  environnent.  L'inlérêt  per- 
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«  sonnel  leur  fail  trop  souvent  illusion.  »  (  Id.  y 
dise.  2 ,  c.  6.  ) 

«  On  peut  dii'e  des  lois  et  de  toutes  les  actions 
«  humaines ,  que  celles-là  sont  bonnes  et  justes, 
«  ou  équitables,  qui  favorisent  la  société;  que 
«  celles-là  seules  sont  injustes,  qui  blessent  ses 
«  intérêts.  Tel  est  encore  une  fois  le  seul  moyen 
«  de  juger  sainement  de  leur  valeur.  »  {(Eiivres 
de  Lamé  t. ,  p.  58.  ) 

«  On  peut  définir  très-exactement  le"  Tnal 
«  moral ,  ce  qui  tend  à  nuire  à  la  société  eu 
«  troublant  le  bien  de  ses  membies.  »  Et  par 
conséquent  on  pourra  aussi  définir  très-exacte- 
ment le  bien  moral  ou  la  vertu  ,  ce  qui  est 
utile  à  la  société  en  procurant  !e  bien  de  ses 
membres,  (  d'Alernhert ,  Elétn.  jjhilos. ,  n°  7 . ,) 

ARTICLE    IT. 

Que  la  vertu  est  toute  dans  T intérêt  personnel. 

«  Quel  homme  ne  s'apercevra  pas  que  c'est 
«  uniquement  à  la  manière  dont  l'inléi-èt  per- 
«  sonnel  se  modifie  que  ,1'ou  doit  ses  vices  et 
«  ses  vertus?....  Si  l'univers  physique  est  soumis 
«  aux  lois  du  mouvement,  l'univers  moral  ne 
«  Test  pas  nioins  à  celles  de  l'intérêt...  ce  prin- 
ce cipeest  si  conforme  à  l'expérience,  que,  sans 
«  entrer  dans  un  plus  long  détail,  je  me  crois 
«  en  droit  de  conclure  que  Vintéî'ét  personnel 
^(  est   l'unique  et  l'universel  appréciateur  du 
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«  mérite  des  actions  des  hommes  ,  et  qu'ainsi  la 
«  probité  ,  par  rapport  à  un  paiticulier,  n'est,  > 
«  conformément  à  ma  définition,  que  l'habi- 
«  tude  des  actions  personnellement  utiles  à  ce 
«  paiticulier.  »  [Hélvet. ,  de  L'Esprit,  dise.  2, 
chap.  2.  )  «  Certaines  sociétés  paroissent  son- 
«  vent  se  dépouiller  de  leur  intérêt  pour  portep 
«  sur  les  actions  des  hommes  des  jugeraens  con- 
«  foiines  à  l'intérêt  public;  mais  elles  ne  font 
«  alors  que  sacrifiei-  la  passion  qu'un  orgueil 
«  éclairé  leur  donne  pour  la  vertu  ,  et  par  consé- 
«  quent  qu'obéir,  comme  tonte  antre  société,  à 
«  la  loi  de  l'intérêt  personnel.  Quel  antre  motif 
«  pourroit  déterminer  ini  homme  à  des  actions 
«  généreuses?  Il  Iniestousii  impossible  d'aimei? 
«  je  bien  pour  le  bien  que  d'aimet  liP.  fflalpouB 
«  le  mal.  »  [Ibid.  c/iap,  5.  )  L"Iiomnie  estsen-  i 
«  sible  au  plaisir  et'à  la  doui'eui-  physique;  il 
«  fuit  Tun  et  cJ^ercheJl'autie  ;  c'est  ce  que  I'qq 
«  appelle  aniuur  de  soi.  Cet  amoui'  de  soi  nous  ! 
«  fait  tout  entier  ce  que  nous  sommes*  Tout 
«  autre  sentiment,  la  vertu  élle-ihême ^  se  çout 
«  fond  avec  celui-là,  ou  n'est  qu'une  passion 
«  factice.  •»  (  Hélvttius ,  de  V Homme  ^  tom.,  1, 
«  §  4  ei  suite.  )  >. 

«  laule  d'avoir  vu  l'homme  personnel  Içl 
«  qu'il  est,  des  moralistes  enthousiastes  nous 
«  disent  qu'il  n'y  a  ni  mérite  ni  vertu  daps  ce 
«  que  nous  faisons  pour  nous-mêmes,  ou  dans 
.«.  la  vue  de  noire  intévêt  personnel.  Ils  préleii,T- 
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«  dent  qne  ce  motif  d'inléiêt  siilîlt  pour  gâter 
«  les  aclion.s  les  plus  louables  j  mais  ceux  qui 
«  parlent  ce  langage  nous  monlient  qu'ils  n'ont 
«  aucune  idée  de  rhoinuie,ni  de  ce  qui  constitue 

«  la  vertu Car  la  vertu  est  la  disposition  à 

«  taire  ce  qui  est  nécessaire  au  bonheur  de  nos 
«  semblables,  en  vue  de  notre  propre  honlieiir^ 
«  dont  l'idée  ne  peut  jamais  se  séparer  de  uous- 
«  mêmes.  »  {Syst.  soc,  part,  i,  chap.  6.) 

«<  La  première  loi,  le  premier  principe  .de 
«  vertu  cohérent  à  l'animal  qui  pense,  indc- 
«  pendant  au  fond  de  toute  puissance  acces- 
«  .ire,  et  de  toute  idée  compo.  ';e^  ce  premier 
«  principe  de  vertu,  dis -Je,  n'est  autre  chose 
«  que  la  liberté  que  cbacun  a  ou  doit  avoir 
«  de  se  servir  de  ses  facultés  suivant  l'instinct 
«  de  ses  besoins  et  de  ses  plaisirs  moraux.  » 
(  Syst.  rais. part.  o.  ) 

«  Elargissons  Pétroite  enceinte  de  notre  être, 
«  que  les  moralistes  semblent  prendre  à  tâche 
«  de  rétrécir...  C^est  sur  la  sensibilité  physique 
«  que  la  Divinité  construit  et  gouverne  le 
«  monde  moral.  C'est  à  ces  lois  qu'il  faut  aban- 
«  donner  le  disciple  que  vous  voulez  former  à 

«   la   vertu Or  il   fiut,  pour  nous  mettre 

«  promptement  et  efficacement  en  état  d'obéir 
«  a  ces  lois  ,  que  cette  sensibilité  nous  fasse 
«  d'abord,  sans  délibération,  sans  examen, 
«  rapporter  tout  à  nous. mêmes ,  et  imaginer 
«  que  tout  est  fait  pour  nous ,  et  que  sans  nous 
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«  tout  serait  inutile.  »   (  Diderot ,    Code  de  la 
Nature  ,  pog,  yiS  et  i45.  ) 

ARTICLE    III. 

Que  la  vertu  ne   consiste   ni  dans  l'intérêt 
public  y  ni  dans  l'intérêt  personnel, 

«   1°  Quand  Thémistocle  eut  annoncé  à  ses 
«  concitoyens  que  le  projet   qu'il  avoit  formé 
«  leur  assujétiroil  en   un  instant  la  Grèce  en- 
«  tlère,  on  sait  l'ordre  qui  lui  fut  donné  de  le 
«  communiquer  à  Aiislide,  dont  la  sagesse  et  la 
«  vertu  étoient  connues.  Celui-ci  ayant  déclaré 
«  au   peuple   que  le  projet  en   question   étoit 
«  utile,  mais  aussi  extrêmement  injuste,  à  rin-'- 
((  tant  les  Athéniens,  par  la  bouche  desquels 
«  l'humanité  s'expliquoit ,  défendirent  à  Thé- 
«  mistocle  d'aller  plus  loin.  Tel  est  l'empire  de 
«  la  vertu;  tout  un  peuple  rejette,  sans  autje 
«  examen,   un  avantage  infini_,  par   cela  seul 
«  qu'il  ne  peut  l'obtenir  sans  injustice.  Qu'on 
u  ne  dise  donc  pas  que  la  vertu  n'est  aimable 
«  qu'autant  qu'elle  concourt    à  nos   intérêts, 
«   puisqu'il  n'est  que  trop  vrai  qu'elle  est  sou- 
«  vent  dans   ce  raonde  opposée  jà  notre  bien- 
«  élre  ».   Qu'on  ne  dise  pas  enlr'autres  qu'elle 
consiste  toiijouis  dans  Tinlérêt  public,  puisque 
dans  noli'e  exemple  c'est  à  un  avajitage  infini 
de  la  patrie  qu'elle  s'oppose.  (  Diction,  Encyc, 
art.  Vertu. 
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«  2°  Quand  l'intérêt  veille  dans  notre  coeur, 
H  il  y  annonce  le  sommeil  de  la  vertu.  »(  De~ 
lisle  ,  Phi/osopJiie  du  bon  sens  ^  préface.  ) 

«  Cet  amour-propre ,  cet  égoïsme  qui  con- 
«  centre  chaque  homme  en  lui-même,  qui  no 
«  s'adresse  aux  autres  que  quand  son  inléiét 
«  l'exige,  n'est  propre  qu'à  faire  de  hardis  Iri- 
«  pons  ou  d'adroits  scélérats.  »  (  Extrait  du 
Catéchisme  de  morale,  art.  2.  ) 

«  L'égoïsme  (  ou  Tintérêt  personnel  )  est  le 
«  plus  odieux  et  le  plus  monstrueux  de  tous 
«  les  vices.  Adroit  dans  ses  déguisemens,  il  eni- 
«  prunte  tous  les  masques.  C'est  un  poison 
«  subtil  que  l'on  exalte,  et  que  le  luxe  et  la 
«  mollesse  développent  rapidement,  et  qui,  s'é- 
«  chappant  de  toutes  les  passions  factices,  pé- 
«  nètre  dans  le  cœur,  le  déprave,  l'endurcit.... 
«  L'envie  et  l'ambition,  qui  se  délestent,  mar- 
u  client  à  la  suite  de  ce  monstre...  Selon  que 
«  4'égoïsme  penche  vers  l'une  ou  l'autre  de  ces 
«  passions,  sa  marche  est  éclatante  ou  sourde. 
«  Il  porte  ses  coups  dans  les  ténèbres,  ou  il 
«  opère  à  découvert  les  calamités  du  geni'e  hu- 
«  main.»  (Lacunes  de  la  philos,  médit.  2.) 

«  Chacun,  dit-on,  concourt  au  bien  public 
«  pour  son  intérêt;  mais  d'où  vient  donc  que 
«  le  juste  y  concoint  à  son  préjudice?....  On 
«  n'expliquera  jamais  par  l'intérêt  propre  que 
«  les  actions  des  méchans.  Il  est  même  à  croiie 
«  qu'on   ne  tentera  pas  d'aller  plus  loin.  Ce 
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«  seroit  une  abominable  philosophie  que  celle 

«  où  l'on  seioit  embarrassé  des  actions   ver— 

«  tueuses,  ou  Ton  ne  pourroil  se  lirer  d'affiiire 

«  que   par  des  intentions  basses  et  des  motifs 

«  sans  vertu ,  où  l'on  seroit  forcé  d'avilir  So- 

«  orale  et  de  calomnier  Régulas.   11  nous  im- 

«  porte  sûrement  fort  peu  qu'un  homme  ait 

«  été  juste  ou  méchant  il  y  a  deux  mille  ans, 

«  et  cependant  le   même  intérêt   nous   affecte 

«  dans   l'histoire  autant  que  si  tout  cela  s'ëtoit 

«  passé  de  nos  joui-s.  Que  me  font  à  moi  les 

«  oimcs  de  Calilina?   Ai  je  peur  d'élrc  sa  vic- 

«  time?  Pourquoi  donc  ai-je  de  lui  la  même 

ft  horreur  que  s'il  étoit  mon   contemj)orain? 

«  Nous  ne  haïssons  pas  seulement  les  médians 

«  parce  qu'ils  nous  nuisent,  mais  parce  qu'ils 

«  sont  médians.»  {Jean- Jacques ^  Emile.  Z. 4.) 
«  L'inléi  et  personnel  fait  honorer  le  crime... 

«  Il  nous  fait  estimer  dans  nous-mêmes  jusqu'à 

«  la  cruauté  que  nous  détestons  dans  les  autres... 

«  Il  a  mis  sur  l'autel  des  scélérats,  des  rnons- 

«  très...   Il  a  persuadé  aux  grands  qu'ils  sont 

«  d'une  espèce  diflérenle  des  autres  hommes....   \ 

«  il  fait  honorer  le  vice  dans  un  protecteur 

(f  II  commande  plus  impérieusement  que  la  vt- 

<(  rite  aux  opinions  reçues...  Il  fait  nier  joui-- 

«  ncllement  cette  maxime  :  Ne  fais  pas  à  autrui 

«  ce  que  tu  ne  voudiois  pas  qu'on  te  fit...  L'inté- 

«  rôt  ne  nous  présente  des  objets  que  les  faces 

«  sous  lesquelles  il  nous  est  utile  de  les  aperce- 
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«voir  ».  Ce  «'est  guère  là  ce  qu'on  pourroit 
appeler  le  principe  universel  des  veilus  ,  on  la 
verlu  même.  {Helvétius^  de  l'Homme ,  §  ; j  , 
ch.  16 ,  17  ,  etc.  de  l'Esprit^  dise.  2  ,c.  7.  ) 

Je  ne  crois  pas,  madame,  avoir  besoin  de 
vous  faire  observer  que  cet  Helvélius  ,  dont  ic; 
dernier  texte  prouve  toute  l'horreur  (|ue  doit, 
nous  inspirer  l'intérêt  personnel ,  est  cependani 
le  même  qui ,  dans  l'article  précédent ,  et  par  (ies 
leçons  tirées  des  mêmes  productions,  nous  mon- 
troit  dans  ce  même  intérêt  personnel  la  base  ck 
la  probité,  de  la  vertu;  et  qui ,  un  peu  plus  haut 
encore,  dans  les  leçons  tirées  aussi  des  mêmes 
ouvrages,  ne  vouloit  voir  la  base  des  vertus  que 
dans  l'inlérét  général.  Je  ne  vous  ferai  pas  non 
plus  romarcjuer  combien  positivement  il  assure 
que  la  verlu  et  le  'vice  s'identifient  avec  la  sen-^ 
sihilité  et  le  plaisir^  ou  la  d^ouleur  pliysique  ^ 
quoique  le  grand  Voltaire,  d'un  autre  colé,  nous 
ait  appris  si  formellement  que  la  vertu  na  rieti 
à  faire  aux  sensations  douloureuses  ou  agréa- 
bles ^  qu'elle  est  bien  d'une  autre  espèce.  Vous 
avez  l'esprit  trop  accoutumé  à  saisir  les  con- 
trastes pour  que  ceux-ci  vous  puissent  échap- 
per. Vous  les  rapprocherez  ;  vous  ferez  plus , 
vous  en  montrerez  l'ensemble,  l'unité  j  et  c'est 
bien  alors  que  nous  applaudirons  à  lu  sagacité 
de  la  province.  Vous  aurez  encore  des  jaloux  , 
il  faut  vous  y  attendre;  mais  vous  aurez  aussi 
des  admirateurs,  et  je  me  flatte  que  vous  vou- 
5.  10 
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<îrez  bien  mellre  au  nombre  des  plus  zélés  ei  des 
}dIus  sincères  votre  trèà-liuni])le  el  tr(Vobéi»- 
sant  servi  leur, 

Le  Chevalier  de  ^'^'^. 

P.  S.  J'oubllois,  madame,  une  réflexion  bie» 
essentielle  ici.  Ce  qui  révoltera  surlout  vos  bons 
croyans  dans  ces  leçons  nouvelles  de  moi-ale  et 
de  vertu,  c'ejt  le  grand  .soin  qu'onl  tous  nos 
sages  d'écaiier  toute  idée  de  celte  vie  future, 
.sans  laquelle  on  pensoil  bonnement  que  la  ve)  tu 
n'a  plus  d'espoii-,  de  fondement.  Pour  apaiser 
■nos  provinciaux  ,  ayez  soin  de  leur  dire  que  la 
philosopliie  no  fait  en  cela  qu'imiter  leur  Moïse, 
x|ui  ne  parle  jamais  de  l'inimoifalité,  qui  ne 
connoissoit  pas  même  ce  giand  dogme  ;  ajoutez 
que  les  Juifs  le  connurent  fort  tard,  (juoiqu'ils 
eussent  une  moi-alc  fort  ancienne.  Vous  ne  sau- 
liez  croire  combien  le  grand  Voltaire  surlout 
însistoit  sur  celle  ignorance  de  Moïse  et  de  son 
peuple.  Elle  n'éloit  peut-olre  rien  moins  que 
réelle 5  n'im}X)rte  :  Voltaire  le  savoit  aussi  bien 
que  nous;  elle  fournit  au  moins  un  argum.ent 
très-imporlajit  à  la  philosophie  :  c'en  est  bien 
assez  pour  dire  et  répéler  que  Moïse  s''(::si  passé 
de  ce  dogme.  On  nous  saura  moins  mauvais 
gré ,  à  nous ,  de  ravoii'  rendu  nul  dans  h 
moj'ale. 
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LETTRE   LXIX. 

Tja   Baronne  au    Chevalier. 

C'EST  donc  à  ce  point-là,  chevalier  ,  que  j*al 
tleviné  juste  dans  la  solution  de  la  quadruple 
énigme,  et  surtout  en  expliquant  comment  i 
peut  se  faii'e  qu'il  y  ait  pour  nos  sages-des  vices 
et  des  vertus,  et  qu'il  n'y  ait  pour  eux  ni  vertus 
ni  vices?  Eh  bien,  voyez  encore  l'empire  du 
préjugé.  Malgré  ma  confiance  ta  décider  que  la 
morale  devoit  être  à  leurs  yeux  une  scienco 
bien  différente  de  ce  qu'elle  est  pour  le  vulgaii-e, 
malgré  cotte  espèce  de  certitude  ou  j'élois  que  la 
vertu,  à  leur  école,  ne  ressembloit  en  rien  à  ce 
que  nous  autres  simples  provinciaux  sommes 
accoutumés  à  entendre  par  ce  mot  de  rertu  , 
jamais  je  n'aurois  pu  me  résoudre  à  croire  que 
l'opposition  fût  si  complète. 

Vous  me  comblez  d'éloges  ,  vous  serablez 
étonné  de  toute  mon  aptitude  à  résoudre  nos 
grands  problèmes;  et  ,  faut -il  vous  le  dire?  je 
sens  que  mon  mérite  est  bien  inférieur  à  vos 
louanges.  J'admire  nos  grands  hommes  ;  je  vou- 
drois  être  aussi  décidément  philosophe  que  le 
sont  les  Voltaire,  les  Helvétius,  les  Diderot^  les 
d'Alembert ,  je  ne  puis  m'en  défendre ,  quelque 
cliosc  me  dit  intérieurement  que  je  m'y  prend» 
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trop  tard  ,  et  que  !e  préjugé, est. tr,op  eni'acmé 
dans  mon  esprit  pour  espérer  en  triompher 
jamais  parfaitement. 

Mes  doutes,  mes  scrupules  renaissent  malgré 
inoi.  Dans  ces  instans  même  où  je  cherclie  à  les 
vaincre,  à  les  écarler  au  moins,  si  je  ne  puis 
en  triompher,  dans  ces  instans  même  ,  quelque 
chose  me  dit  au  fond  du  cœur  :  Voilà  donc  celte 
science  sublime  de  nos  sages  moderne^  !  voilà 
ce  qu'ils  appellent  la  vraie,  la  seule  vraie  mo- 
i-ale!  Elle  consiste  toute  à  nous  apprendre  l'art 
de  couler  des  jours  délicieux  dans  ce  bas  uni- 
vers. Le  moins  de  peine  et  de  douleur  possible  ^ 
le  jolus  de  jouissance  et  de  plaisirs  qu'on  poui-ra 
se  procurer ,  l'intérêt  de  ce  monde  ,  enfin  l'in- 
térêt et  le  bonheur  de  celte  vie  ,  voilà  la  vraie 
vertu.  Pourquoi  vous  le  cacher?  Ces  définitions 
et  ces  promesses  ne  sont  pas  ce  que  nous  atten- 
dions de  nos  réformateurs. 

Cependant  ,  chevalier  y,  ce  grand  art  d'être 
heureux  ici-bas  n'est  pas  non  plus  ce  qui  me 
fait  une  certaine  peine.  J'aime  assez  à  couler 
tranquillement  mes  jours.  Mais  celte  autre 
science,  qui  consisloit  à  nous  rendre  meilleurs 
et" plus  honnêtes,  plus  attachés  à  nos  devoirs  , 
plus  justes  enfin,  plus  estimables^  (ju'esl-elie 
devenue?  Je  ne  vois  pas  qu'il  en  soil  fait  men- 
tion chez  nos  sages  si  jaloux  du  bonheur.  Celte 
idée  me  tourmente;  cet  oubli  de  leur  part  m'é- 
tpnue  encore  moins  qu'il  ne  raechocjue.  Elpuis" 


PIIILOSOPIIIQI'E^S.  221 

qu'il  faut  qu'un  disciple  n'ait  point  de  secrets 
pour  son  maître,  voici  quelque  chose  qui  mé 
Iviit  bien  plus  de  peine  encore. 

Il  m'est  étrangement  difficile  ,  et  je  diroîs 
presque  impossible ,  de  trouver  la  vertu  dans 
tous  ces  intérêts  divers ,  publics  ou  personnels  , 
surtout  dans  cette  espèce  d'égoïsme  ,  que  nous 
autres  bons  Helviens,  sommes  accoutumés  à  re- 
garder pre'cisément  comme  l'antipode  de  toutes 
les  vertus  ,  comme  ce  qui  suffit  pour  les  ravaler 
tontes  ,  et  leur  ôter  leur  gloire,  leur  mérite.  Je 
sais  bien  qu'il  y  a  un  certain  intérêt  à  être  hon^ 
note,  exact  à  ses  devoirs;  je  sais  bien  que  la 
veilu  a  son  xitilité  ,  mais  cette  utilitt? ,  c'est  sur- 
tout dans  un  autre  monde  qu'on  nous  avoit  ap- 
})i  is  à  la  clierclier  ;  tandis  qu'avec  nos  sages  , 
c'est  toujours  dans  celui-cî  qu'il  fauclroit  savoir 
la  trouver,  ce  qui  est  parfois  bien  difficile  :  ce 
bonheur  attaché  à  la  vci'lu  dans  ce  monde  est 
surtout  dans  la  paix  d'une  bonne  conscience  , 
dans  le  témoignage  que  notre  cœur  nous  rend 
de  nos  intentions  et  de  notre  innocence  ,  dans 
l'espoir  qu'un  Dieu  juste  saura  bien  un  jour 
nous  dédommager  de  tous  nos  sacrifices  ,  et  ce 
n'est  guère  là  l'espèce  de  bonheur  que  nos  sages 
nous  invitent  à  chercher.  Ce  bonheur  de  la 
vertu,  enfin,  est  celui  dont  l'innocence  seule 
peut  jouir  au  milieu  des  supplices;  il  ne  se 
trouve  guère  au  milieu  des  plaisirs  ,  et  celui  de 
nos  sages  est  le  bonheur  des  sens,  celui  de  l'a- 
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bondaiice  ,  des  richesses ,  de  la  volupté  ,  en  un 
'anot,  du  mieux- être  physique,  celui  précisé- 
ment qui ,  pour  nous  provinciaux  ,  se  concilie 
le  moins  avec  l'amour  de  la  vertu. 

Votre  post-scriplum  ne  fait  pas  snl*  nos  pro- 
.  vmciaux  toute  l'impression  que  vous  en  espé- 
riez. Ils  prétendent  que  ce  prophète  ne  douloit 
pas  du  tout  qu'il  n'y  ait  une  autre  vie  que  celle- 
•ci  :  que  s^il  ne  l'a  pas  dit  bien  expresséraeni , 
c'est  parce  que  ce  dogme  étoit  si  commun  qu'il 
ïi'avoit  pas  besoin  de  l'exprimer;  c'est  qu'en- 
core pei'sonne  ne  s'étoit  avisé  ,  de  son  temps  , 
de  le  révoquer  en  doute,  et  qu'il  n'étoit  guère 
nécessaire  de  prévenir  son  peuple  contre  une 
erreur  qui  n'existoit  nulle  part.  El  d'ailleurs 
qu'il  en  soit  de  Moïse  et  de  ses  Juifs  tout  ce  que 
l'on  voudra,  en  trouverons- nous  mieux  la 
vertu  dans  l'utile  ,  nous  à  qui  l'on  répèle  si 
souvent  que  le  vice  triomphe  ,  que  lu  vertu 
est  opprimée ,  mais  qu'il  viendra  un  temps 
où  le  bonheur  ne  sera  plus  que  pour  le  juste? 
nous  à  qui  l'on  ne  cesse  de  dire  que  nos  ri- 
ches et  voluptueux  mylords  ne  sont  pas  com- 
}nunément  les  plus  irréprochables  des  hom- 
mes ,  que  leur  bonheur  est  trop  souvent  le 
fruit  de  la  rapacité  ,  de  l'arabilion  ,  de  l'in- 
justice ,  de  mille  crimes?  Ils  sont  pourtant  heu- 
reux ,  ces  hommes -là  ;  ils  le  seroient  au  moins 
dans  ce  monde,  suivant  notre  célèbre  Diderot, 
.s 7/  n^  avoit  pas  cj^uelque  chose  à  craindre- 
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dans  Vautre.  Tout  cela  nous  porte  à  croire  que 
la  veilu  ,  l'utile  et  le  bonheur  de  ce  monde  , 
dont  parlent  tant  nos  sages  ,  ne  sont  pas  absolu- 
ment la  même  chose. 

Mais  Toici ,  chevalier,  un  scrupule  bien  plus 
fort.  Je  me  souviens  qu'au  petit  Berne,  où  je 
visitai  aussi  la  cour  et  quelques  loges  de  nos  mo- 
ralistes modernes  .  je  li  ouvai  un  malade  qui  me 
donna  mot  pour  mot  la  leçon  suivante  :  Veux^ 
tu  savoir  si  tu  os  vertueux,  vois  d'abord  si  tu 
te  portes  bien  ,  si  tu  dors  bien  ,  si  tu  as  bien  de 
quoi  fournir  la  table 5  vois  si  tu  es  heureux.  Je 
voudrois  bien  ,  lui  dis-je,  cire  à  la  fois  l'un  et 
l'autre  5  mais....  Mais,  reprit-il  aussitôt,  mais 
si  In  vertu  ne  te  rends  pas  heureux,  apprends 
de  nos  grands  hommes  que  c'est  là  le  cas  de 
t'écrier  :  O  vertu  !  tu  n'es  qu''un  vain  nom, 
Ilelvétius  ,  de  l'Esprit^  dise.  ) 

Malheureusement  j'étois  alors  dans  Tiilée  que 
ce  n^éloit  là  que  l'apophtegme  d'un  malade  en 
délire:  je  lui  pardonnai  cette  étrange  morale,  et 
je  ne  fis  qu'en  rire.  Aujourd'hui  que  je  vois  le 
docte  llelvetius  nous  donner  exacîemetit  la  mê- 
me leçon,  l'impression  est  toiit autre  ;  j'en  fié- 
ïnis  malgré  moi;  je  ne  sais  (|uerle  horreur  me 
glace  les  sQns.  Le  maudit  préjugé  me  feroit  pres- 
«jue  délester  une  semblable  philosophie. 

Passe  encore  la  leçon  du  même  sage,  lorsqu'il 
nons  opprend  (jue  la  vertu  n'étant  rpie  l'intérêt 
public ,  c'est  au  /('çislateur  à  fixer  V  instant  où 
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chaque  action  cesse  d'être  vicieuse ,  et  dewienÔ 
vertueuse  ;  je  ne  sais  pourquoi ,  au  lieu  de  m'in- 
dignei',  je  firois  volontiers  d'un  semblable  ex- 
pédient. 

Sans  doute  c'est  encore  ici  un  autre  effet  du 
pelil  Berne,  où ,  passant  de  la  dixième  loge  à  la 
onzième,  toujours  dans  la  cour  des  moraliste» 
,  infirmes ,  je  m'avisai  de  demander  à  un  nouveau 
malade  :  Qu'est-ce  que  la  vertu?  Au  lien  de  me 
répondre  directement,  il  m'interroge  alors  lui- 
même,  el  me  demande  :  Derquel  pays  es-tu?  Il 

me  vint  dans  l'espi'it  de  réjDondre  du  Congo 

Du  Congo,  reprit-il;  eh  bien^  dans  ton  pays,  le 
vol  est  en  honneur  parce  qu'il  est  utile;  il  est 
aussi  la  vertu  du  Congo.  (  V.  de  ["Esprit,  dise, 
c.  i5.  )  Si  tu  élois  de  Siam ,  continua  mon  ma- 
lade, ce  seroit  autre  chose,  Les  Jeunes  Siamois 
ses  ,  portées  dans  les  rues  sur  des  palanquins , 
s'y  présentent  dans  des  attitudes  très-lascives . 
Tu  en  ferois  autant  pour  être  vertueuse.  Car  la 
reine  Tyrada  l'ordonna  ainsi  pour  le  bonheur 
des  deux  sexes  ,•  elle  créa  alors  les  vertus  sia- 
moises. 

Je  n'ose  pas  vous  dire,  chevalier,  tout  ce  que 
mon  malade  ajouta  sur  les  vertus  de  bien  d'au- 
tres contrées  ,  du  Mataniha  ,  d' Angola  ,  de 
iJatiniera ,  de  Babylone ,  de  Pékin ,  du  Tun- 
quin;  sur  ces  vertus  étranges  qui  consistent 
tant«jt  à  tuer  les  enlans  et  les  vieillards,  tantôt 
à  étrangler  un  malade  pour  Tarracher  à  la  dou- 
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leur,  tantôt  encore  à  se  laver  de  ses  péchés  par 
des  sacrifices  à  la  déesse  du  plaisir;  vous  seriez 
un  peu  trop  étonné  des  vertus  de  la  leinc  Ty~ 
racla  ,  et  surtout  de  celles  de  la  reine  Banany 
(  V.  encore  de  V Esprit ,  dise.  -',  c.  i4);  de  ces 
vertus  qui,  changeant  toutes  comme  le  climat 
et  le  législateur,  subissent  de  plaisantes  méta- 
morphoses. L'essentiel  est  que  toutes  ces  leçons 
du  petit  Berne  reviennent  précisément  à  celles 
d'Helvétius ,  et  que  leur  première  impression 
dure  encore  malgré  moi,  que  je  continue  à  n'y 
voir  que  les  principes  de  nos  frères  malades  , 
quoique  jesache  bien  aujourd'hui  de  quelle  écale 
elles  sont  parties. 

Je  conviens  que  de  cette  leçon  commune  au 
petit  Berne  et  à  nos  sages,  mon  malade  m'apprit 
que  l'on  pouvoit  tirer  un  avantage  qui  n'est 
pas  à  dédaigner.  Les  vertus  et  les  vices  changent 
comme  les  intérêts  des  nations  ;  il  vouloit  qu'en 
montant  sur  le  trône  ,  chaque  roi  déclarât  toutes 
les  actions  qui^  vertu  sous  le  règne  de  son  pré- 
décesseur, alloienl  devenir  vice  sous  le  sien^ 
parce  que  l'intérêt  de  la  nation  alloit  changer. 

Ces  déclarations  de  nos  rois  seroieat  en  effet 
autant  de  catéchismes  qui  fourniroient  l'histoire 
la  plus  intéressante  pour  le  sage.  Nous  y  verrions 
ce  qui  étoit  vertu  en  4oo  et  ce  qui  devint  vice 
eti  4o2;  nous  aurions  le  catéchisme  de  Phara- 
mond,  le  catéchisme  de  Cîiilpéric  ,  celui  de  Da- 
gobert,  celui  de  Charlemagne  ;  nous  en  aurions- 

10» 


226  LES    rnoyiNCiALES 

aillant  que  nons  complons  de  rois  ,  et  nons 
veiTJoiîs  coml)ien  de  fois  la  même  aclion  a  mé- 
rité d'être  lécompensée,  combien  de  fois  elle 
a  dû  étie  expiée  par  la  main  du  bourreau  ,  ou 
couronnée  par  celle  du  magistrat  public  ;  com- 
bien de  fois  elle  a  été  alterna livemrnt  vice  et 
vertu  dans  l'espace  de  six ,  huit ,  dix  ou  douze 
ans. 

S'il  plaisoit  aux  autres  souverains  d'en  faire 
autant,  d'avoir  aussi  leur  catéchisme,  la  com- 
paraison deviendroil  bien  plus  intéressante,  nous 
y  verrions  comment  la  vertu  devient  vice  en 
traversant  le  Rhin,  le  Danube,  le  Tage,  ou  la 
Visti.ile;  combien  elle  subit  de  métamorphoses, 
en  allant  de  Paris  à  Pékin  ^  ou  de  Vienne  au 
Monomotapa;  comment  le  philosophe  très- ver- 
tueux en  France  ne  seroit  qu'un  fripon  à  pen- 
dre en  Allemagne  ou  en  Russie,  sans  changer 
de  conduite. 

Il  est  certains  momens  où  cette  id('e  me  di- 
vertit; mais  avec  nos  tètes  provinciales,  il  en 
est  aussi  d'autres  où  je  ne  sais  pourquoi  elle 
lu'inspire  un  souverain  mépris  pour  Helvétius 
inêrae,  et  pour  ceux  de  nos  grands  moralistes 
dont  vous  ne  me  parlez  jamais  qu'avec  tant  de 
vénération.  Vous  me  rendrez  au  moins  la  jus- 
tice de  croire  que  c'est  bien  m.ilgré  moi  que 
j'éprouve  lous  ces  retoui's  du  préjugé;  et  puis- 
que j'en  suis  à  vous  dévoiler  tout  ce  qui  vient 
troubler  mon  amour,  mon  respect  pour  la  phi- 
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loiiopliie,  11  faul  que  je  vous  lasse  iineaulre  cou' 
fidence. 

Sentant  ([nW  me  sera  bien  dinicile  d'être 
jamais  aussi  philosophe  que  je  voudrois  le  deve- 
nij",  j'ai  désiré  au  moins  faire  un  cadeau  à  notre 
école.  C'est  mon  petit  Emile  (|ue  je  vous  desli- 
nois.  Je  l'aime  cet  enflant,  je  l'adore.  Avec  do 
l'esprit  comme  un  ange,  U!\  ciractcrc  aimable, 
il  feroif,  j'en  suis  sûre,  un  cliormant  philoso- 
phe. J'y  pensois,  et  voilà  que  peut-être  il  n'est 
déjà  plus  temps.  Sa  petite  raison  ,  son  grand 
oncle  et  M.  le  curé  ont  pris  les  devans;  et  moi , 
comme  une  bonne  mère  de  province,  je  les 
laissois  faire.  J'aimois  même  à  cnt.'udie  quand 
M.  le  curé  lui  disoit  que  le  bon  Dieu  le  puni- 
roit,  s'il  n'éloit  pas  bien  sage,  s'il  n'aimoit  pas 
bien  sa  maman.  Je  croyois  qu'il  sei'oit  toujours 
temps  de  lui  ôter  certaines  idées  que  nos  curés 
Oiit  soin  de  joindie  à  ces  premières  leçons  ,  et 
qui  ne  s'accordent  guère  mieux  avec  celles  de 
nos  philosophes.  Point  du  tout,  le  voilà  qui  a 
déjà  neuf  ans,  je  voudrois  lui  donner  un  autre 
attéchisme  que  celui  de  la  paroisse ,  un  caté- 
chî^nie  au  moins  un  peu  philosophique,  et  nous 
n'avons  pas  encore  celui  dont  le  mérite  doit 
leinporter  le  prix  ,  et  les  1200  liv.  tournois.  En 
a'if^^ndanl qu'il  vienne,  ce  caléchisîue  tant  désiré, 
je  me  proposois  de  rédiger  moi  même  les  leçons 
de  nos  sages  pour  mon  petit  Emile,  et  de  les- 
niettre  à  sa  portée.  J'en  fis  hier  l'essai  j  je  prends 


228  LES    PROVINCIALES 

Emile  à  part.  \'ouii  allez  voir,  par  ses  réponses  y 
lu  faille  que  j'ai  faite  en  le  livrant  trop  long-temps 
à  son  curé,  et  le  peu  d'espoir  qui  me  reste  de 
la  réparer. 

Quel  est,  mon  cher  enfant ^  la  science  qui  fait 
véritablement  l'homme  ,  le  philosophe?  C'est  là 
ma  première  question  ;  je  lui  suggèi'c,  pour 
première  réponse  ,  de  diie  :  La  morale;  il  le 
dit  :  c'est  fort  bien.  Je  continue  :  Cette  science 
est-elle  bien  ancienne?  Je  vouloîs  qu'il  dît  non; 
de  lui-même  il  répondit  :  Oui;  c'est  égal.  2^oui 
estait,  rien  n'est  dit  me  revient  dans  l'idée  j 
Emile,  ainsi  que  nos  sages  ,  aura  sur  cet  article 
et  sur  bien  d'autres  la  liberté  de  -dire  oui,  de 
dire  non ,  peu  importe. 

Mais  voici  un  article  un  peu  plus  difficile  ,  et 
sur  lequel  je  sens  »|u'il  faudra  se  montrer  moins 
indulgente.  — Qu'est-ce,  mon  enfant,  que  celle 

morale  qui  fait  essentiellement  le  philosophe? 

Ecoutez  bien,  mon  fils,  voici  la  réponse  que 
vous  aurez  à  faire  à  celte  question.  La  morale 
est  la  science  qui  nous  apprend  à  être  dans  ce 

monde  le  plus  heureux  possible Au  lieu  de 

répéter,  Emile  me  regarde. — Eh  I  qu'est-ce 
donc  ,  maman,  qu'êlre  dans  ce  monde  le  plus 
heureux  possible?  — Mon  fils,  on  est  heureux 
quand  on  se  porte  bien,  quand  on  est  à  son 
aise,  qu'on  ne  souffre  pas,  qu'on  a  des  amis, 
quand  on  n'a  rien  à  cjaindre,  quand  on  a  tout 
à  souhait.  — C'esl-à-dire,  maman,  que  si  j'avois 
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bien  su  la  morale,  ie  n'onrois  pas  eu  t'année 
dernière  celte  vilu  ne  fievie  (|ui  me  fit  tani  souf- 
frir?—  Non  ,  mon  fils,  ce  n'est  pas  là  pr«'cisé- 
ment  ce  que  je  veux  dire.  — Mais  ,  maman,  je 
n'étois  pas  heureux  quand  j"avois  la  fièvre ,  car  la 
tète  me  faisoit  bien  mal  :  et  si  j'avois  bien  su  la 
morale,  j'aurois  été  heureux,  je  meserois  -^ussi 

l)ien  porté Et  puis  encore,  voyez  ce  pauvre 

Nicolas  notre  voisin,  qui  est  si  malheureux  ,  si 
mal  à  son  aise,  presque  toujours  souftVant.  S'il 

savoit  la  morale — Encore  une  fois,  mon 

enfant,  ce  n'est  pas  cela.  — Ah!  je  le  vois  , 
maman  ,  c'est  M.  le  marquis  qui  sait  bien  la 
morale.  Il  est  bien  heureux,  lui;  il  a  un  beau 
carrosse,  un  grand  château  ,  tout  le  monde  lui 
fait  la  cour  :  il  a  deux  cuisiniers  pour  faire 
bonne  chère.  Oh!  il  est  bienheureux,  M.  le 
marquis;  il  sait  bien  la  morale!  — Allons, 
monsieur,  vous  n'êtes  qu'un  petit  jaseur.  Laissez- 
moi  là  tous  ces  commentaires,  et  qu'on  m'é- 
coute. — Je  vous  écoute  bien  ,  maman  ,  mais  je 
ne  sais  pas  ,  moi ,  celte  morale  ,  je  ne  sais  que 
celle  de  mon  oncle.  — El  qu'est-ce,  monsieur, 
que  la  morale  de  voire  onde?  — C'est  d'élre 
bien  sage  ;  puis  elle  dit  encore  comme  cela  ; 
Qu'est-ce  être  bien  sage?  C'est  être  obéissant, 
aimer  le  bon  Dieu^  et  faire  du  bien  à  tout  le 
monde  autant  qu'on  peut. — Et  voire  oncle 
vous  a-t-il  dit  qu'en  faisant  tout  cela  vous  serez 
heureux? — Oui,  maman;  mais  il  dit  que  ce 


2.-)0  LES    PROVINCIALES 

n'est  pas  toujoui's  dans  ce  monde  que  nous  se- 
rons heureux  en  faisant  notre  devoir  ,  parce  que 
cela  n'enipêclie  pas  d'avoir  la  fièvre,  ne  donne 
pas  toujours  les  plaisirs,  les  ricfiesscs.  An  con- 
traire, mon  oncle  me  disoit  que  souvent ,  dans 
ce  monde  ,  ce  sont  les  médians  qui  sont  l)ion  à 
leur  aise,  bien  riches,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
peur  de  tromper,  de  voler;  mais  qu'im  jour  le 
l)on  Dieu — Je  vous  entends,  je  vous  en- 
tends..i..  Votre  oncle  vous  auroil-il  dit  aussi 
ce  que  c'est  que  la  vertu  ? — Oui ,  maman;  c'éloit 
dans  ma  leçon  de  l'autre  jour,  que  la  vertu, 
c'est  de  laire  loujouis  son  devoir  quoi  qu'il  en 
coûte,  el  de  perdre  plutôt  tous  les  biens  de  ce 
monde  que  de  faire  le  mal.  — Si  je  vous  disois, 
^moi,  que  la  vertu  c'est  la  sejisibiliié pJiysique, 

—  Maman  ,  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  cela. 

—  Eh  bien  ,  écouttz-moi,  et  je  vous  l'appren- 
drai. La  sensibilité  physique  ,  c'est  de  chercher 
toujours  ce  qui  nous  fait  plaisir,  et  de  fuir  avec 
soin  ce  (|ui  nous  feroitdela  peine....  Comment! 
v^ous  pleiuez?  — Eh  oui ,  maman  ;  je  vois  bien 
que  vous  dites  cela  pour  vous  moquer  de  moi, 
jionr  me  leproclier  que  je  clierche  toujours  à 
me  divertii',,ef  parce  que  mon  oncle  vous  a  dit 
q'^e  cela  m'empèchoil  d'apprendre  mes  leçons; 
et  puis  (ucore  parce  que  je  pleuie  quand  on 
me  fait  du  mal,  et  que  j'évite  tout  ce  c[ui  me 
fait  de  la  peine.  Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas 
là  avoir  de  la  vertu. — Mais,  mon  enfin I ,  ce 
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n'csl  pas  non  pins  comme  cela  que  je  rcnlends. 
Je  ne  rlierclie  point  à  vous  faire  un  repiclie, 
ni  à  me  moquer  de  vous;  je  vous  parle  Irès-sé- 
rieusemcnt.  Que  diriez- vous  .si  je  vons  apprc- 
nois  qxiefiiir  Ici  cloitleiir  et  chercjier  le  plaisir, 
c'est  la  véritable  vcitu?  — En  ce  cas,  je  diiois 
que  nîon  oncle  a  tort  quand  il  gronde  ma  cou- 
sine d'aimer  tant  la  danse ,  le  bal ,  le  plaisir, 
les  jeunes  messieurs;  et  quand  il  dit  que  tout 
cela  ne  s'accorde  guère  avec  la  vertu.  — Vous 
ne  voulez  donc  pas  que  la  vertu  consiste  à  cher- 
ciier  le  plaisir?  Eh  bien,  si  je  vous  disois  que 
la  vertu,  c'est  de  cliercher  toujours  voire  pro- 
pre intérêt.  —  0  maman  !  vous  ne  me  direz  pas 
cela  cerlaîneinent. — Eh  pourquoi  ne  le  dirois-je 
pas?  — Parce  que  mon  oncle  dit  toujours  qu'il 
faut  être  lionnête,  et  que  c'est  bien  vilain  de 
penser  toujours  K  soi  sans  s'occuper  des  autres. 
—  Cependant,  mon  enfani  ,  si  vous  voulez  être 
philosophe  ,  il  faut  que  vous  fassiez  consister 
la  vertu  dans  votre  intéi'êt  personnel.  —  Oh  I 
non,  rnaniau,  je  ne  veux  pas  être  pliilosophe» 
Ce  sont  de  vilaines  gens,  ces  mossieurg-là  ,  des 

malhonnêtes — Que  dites- vous  ,   monsieur, 

rotirez-vous  ,  petit  di'ule  ;  malhontiête  vous- 
mêraj.  — Ah  î  nianian  ,  je  vous  demande  bien 
pardon;  je  ne  les  connois  pas  ces  messieurs-là; 
je  n'ai  pas  voulu  être  malhonnête.  — h  la  bonne 
lieuie.  Je  veux  bien  vous  pardonner  pour  cette 
fois.  Saus  doute  vous  avez  seulement  voulu  dire 
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que  vous  aimei-icz  bien  à  faire  plaisir  aux  autres^ 
quand  même  il  devroit  vous  en  couler  quelque 
chose,  parce  qu'il  est  beau  de  servir  nos  sem- 
blables, même  à  nos  dépens? — Oui,  maman, 
voilà  tout  ce  que  j'ai  voulu  dire.  — Passe  pour 
cela.  Je  vous  dirai  donc  à  présent,  si  vous  Fai- 
mez  mieux ,  que  la  vertu  consiste  dans  Vi?itérét 
public  ,  c'est-à-dire  dans  tout  ce  qui  peut  être 
utile  à  l'élat,  à  la  patrie.  — Comment  dites-vous 
cela,  maman?  — Je  vous  dis,  mon  fils,  que  la 
vertu,  c'est  ce  qui  est  utile  à  l'état;  et  le  vice, 
ce  qui  est  nuisible  à  l'état  aussi. — Oh!  non, 
maman ,  ce  n'est  pas  la  vertu  cela  ;  c'est  la 
polilique  :  car  c'est  tout  juste  comme  ça  dans 
mon  livre,  — Eh  bien,  oui,  c'est  la  politique,  si 
vous  le  voulez.  Cela  vous  étonne?  — Oui,  ma- 
man; car  la  politique,  c'est  bon  pour  les  grands 
seigneurs  cela;  c'est  pour  monsieur  le  marquis 
quand  il  est  à  la  cour  ,  c'est  pour  les  minis- 
tres ,    pour   l'assemblée   des   élats  ;    mais  nous 

autres — Eb  bien,  nous  autres!  dites,  dites. 

—  Eh  que  voulez-vous  que  je  dise,  maman? 
Nous  autres,  au  moins  moi ,  je  ne  sais  pas  ce 
qui  est  utile  à  l'état ,  et  je  ne  crois  pas  que  le 
brave  Jacob  le  sache  guère  mieux  :  vous  dites 
pourtant  souvent  quec'estun  bien  bravehomme , 
qu'il  est  bien  vertueux.  Et  puis  encore  ma 
grand'tante,  et  toutes  les  dames  qui  n'ont  pas 
été  à  la  cour,  est-ce  qu'elles  savent  aussi  la  po- 
litique ?  —  Votre  grand'tante  ,  mon   fils  ,  a  été 
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foi  l  utile  à  l'élat  ;  elle  a  fort  bien  élevé  ses  en- 
fans;  elle  en  a  deux  au  service  ,  et  un  conseillei' 
à  la  Cour  des  aides.  —  Ah  !  maman ,  il  faut 
donc  que  les  dames  élèvent  des  enfans  pour 
avoir  de  la  vertu  ?  Et  la  comtesse  Hilaire  qui 
est  si  vieille  ,  et  qui  n'a  point  d'enfans....  — Te- 
nez ,  mon  fils  y  vous  êtes  un  petit  raisonneur  , 
el  tout  cela  m'ennuie.  —  Maman  ,  je  vous  de- 
mande bien  pardon  ;  mais  vous  disiez  toujours 
que  vous  aimiez  bien  à  me  voir  raisonner.  Je  ne 
1g  ferai  plus  pour  ne  pas  vous  déplaire.  —  J'en 
serois  bien  fâchée  ,  mon  enfant ,  je  veux  bien 
qu'on  vous  parle  raison  ,  et  que  vous  répondiez 
de  même  :  mais  il  est  des  choses  qui  ne  sont  pas 
encore  assez  à  velre  portée.  Par  exemple  ,  ce  qui 
vous  embarrasse  à  présent,  c'est  de  savoir  ce  qu'il 
faut  faire  pour  être  utile  à  l'étal;  vous  saurez 
cela  quand  vous  serez  grand.  —  En  attendant, 
maman,  je  n'aurai  donc  pas  delà  vertu?  Et  pour- 
quoi mon  oncle  me  dit-il  donc  qu'il  faut  tou- 
jours avoir  de  la  vertu  ,  surtout  quand  on  est 
jeune,  parce  qu'il  en  faut  prendre  l'habitude 
de  bonne  heure?  —  Sans  doute,  mon  enfant ,  il 
faut  avoir  de  la  vertu,  et  servir  l'état  à  tout  âge. 
—  Mais  ,  maman,  quand  je  dis  un  petit  men- 
songe, ou  que  je  suis  vm  peu  paresseux  ça  ne  fait 
pas  grand  mal  à  l'élat ,  je  pense.  Quand  ce  vilain 
paysan  s'enivre  le  dimanche ,  ou  quand  il  bat  sa 
femme ,  ça  ne  fait  pas  encore  grand  ro.il  au  roi,  et 
cependant  mon  oncle —  Votre  oncle  ,  votre 
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oncle  ne  vous  parle  point  de  philosophie  ,  et  je 
veux  vous  eu  parler,  moi.  Malheureusement , 
vous  ne  me  semblez  guère  fait  pour  l'entendre. 
Allez,  monsieur,  je  vous  en  donnerai  des  le- 
çons une  autre  fois.  Prenez  garde  seulement  à 
vous  en  rendre  plus  digne.  — Ah  !  maman,  vous 
êtes  fâchée. —  Oui ,  monsieur  ,  je  le  suis  ,  vous 
m'excëdez.  —  Eh  bien,  maman,  attendez  que 
mon  oncle  m'ait  donné  mes  leçons  de  philoso- 
phie ;  car  il  m'a  dit  qu'un  jour  il  vouloil  me 
l'apprendre.  Alors  ,  maman  ,  je  saurai  bien 
vous  répondre.  —  C'est  bon,  monsieur,  c'est 
bon.  Mais  laissez-moi,  j'ai  mon  courrier  à  faire. 
Voilà  ,  chevalier  ,  le  premier  succès  de  mon 
calt'chisme.  Qu'en  pensez-vous?  n'ai-je  pas  bien 
raison  de  croire  que  je  m'y  prends  trop  lard 
pour  faire  de  cet  enfant  un  philosophe  ?  Hélas  ! 
il  lui  en  coûtera  peut-être  plus  qu'à  moi  de  se 
faire  aux  leçons  de  nos  sages.  Vous  voj'^ez  que 
son  oncle  l'a  déjà  accoutumé  à  cette  petite  ma- 
nière de  raisonner  que  nous  croyons  si  juste 
en  province.  En  vérité,  j'oîî  suis  confuse;  mais 
je  ne  sais  ce  que  c'est  :  je  voudiois  qu'il  fût  phi- 
losophe, ot  j'ai  peur  en  même  temps  qu'il  ne  le 
devienne,  A  voir  comme  il  prcnoit  nos  leçons  y 
et  toutes  les  conséquences  qu'en  tiroit  sa  pelile 
lêfe,  je  craindrois  qu'im  jour  iln'alkit  bien  plus 
loin.  Je  n'ose  pas  même  les  trop  examiner  ces 
conséquences.  Il  me  semble  que  nos  problèmes 
blQu  examinés  mèncroient  à  des   vertus  bien 
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étranges.  Pardon  nez -moi  donc  si  aujourd'hui 
je  n*essaye  pas  même  de  les  résoudre;  j'y  vois 
Irop  de  danger  :  je  pcrdrois  peut-être  une  par- 
tie de  ce  respect  que  j'ai  voué  à  nos  grands 
hommes. 

Encore  une  fois,  pardonnez  si  je  ne  cherclie 
pas  même  à  combiner  avec  une  saine  morale 
celle  vertu  qui  n'est  que  l'utile,  cet  honnête  qui 
n'est  que  l'intérêt  personnel,  celle  science  des 
înœurs  qui  n'est  que  la  science  des  plaisirs  et 
du  bonheur  de  ce  monde.  Il  mo  semble  que 
tout  cela  prêché  d?.ns  nos  provinces  n'y  feroit 
pas  grand  bien.  Je  dirois  presque  :  Puisque  la 
vertu  et  l'utile  sont  la  même  chose ,  il  faut  qu'il 
n'y  ait  pas  beaucoup  de  vertu  dans  ces  leçons  , 
car  elles  me  semblent  devoir  être  furieusement 
nuisibles.  Mais  que  fais  je?  des  objections  encore, 
el  toujours  des  objections.  O  petit  Berne,  pelit 
Berne ,  que  ton  impression  est  profonde  I  Je  les 
oublierai  peut-être  enfin  ces  loges  si  fatales  à  la 
philosophie,  et  alors  enfin  tous  mes  scrupules 
cesseront;  mais  pour  vous  prouver,  chevalier, 
combien  vif  et  sincère  est  encore  mon  zèle ,  je 
vous  en  conjure,  n'allez  pas  me  priver  de  vos 
leçons.  Il  faut  au  moins,  il  faut  que  j'apprenne 
à  connoîlre  nos  sages,  et  que  je  les  connoisse  à 
fond.  àSi  cliacun  de  leurs  dogmes  me  déconcerte, 
je  trouverai  peut-être  dans  leur  ensemble  un 
vrai  sujet  d'admiration  ;  un  problème  pouri-a 
éclaircir  l'autre ,  el  m'en  faciliter  l'inlelligence. 
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J  eu  veux  au  moins  faire  l'essai.  Ainsi  conîl* 
niions  ,  chevalier  ,  comme  si  j'avois  lout  expli- 
qué jusqu'ici.  Je  connois  tout  le  prix  de  l'in- 
dulgence et  de  la  complaisance  dont  vous  aurez 
besoin  pour  exaucer  encore  celte  prière;  mais 
soyez  au  moins  sûr  de  Ja  reconnoissance  que 
vous  inspirerez  par  là  à  votre  malheureuse,  mai* 
bien  sensible  adepte , 

La  Baronne  de  ^  ^  ^. 


OBSERVATIONS  ^ 

D'un  Provincial  sur  la  2e tire  précédente,  ■, 

Ils  ne  cesseront  pas  ces  doutes  ^  ces  scrupules 
qui  agitent  noire  correspondante.  Quelque  zèle 
f|u'elle  ait  pour  acquérir  le  nom  de  philosophe  , 
j'ose  prévoir  qu'enfin  elle  recontioîlra  combien 
ses  maîtres  actuels  sont  eux-mêmes  indignes  de 
ce  litre.  Leur  réputation  lui  en  a  imposé  comme 
à  tant  d'autres.  Avec  son  cœur  et  son  esprit , 
on  n'est  pas  long-temps  dupe  de  tous  ces  char- 
latans de  vertu  et  de  philosophie.  Qu'elle  soit 
instruite  de  tous  leurs  dogmes ,  que  mes  cpm- 
palriotes  les  connoissent  comme  elle  ,  je  l'ai  tou- 
jours dit,  et  je  ne  cesserai  de  le  répéter  :  qu'on 
déchire  le  voile,  qu'on  arrache  le  masque  de 
tous  ces  vains  sophistes;  qu'on  nous  donne  un 
ensemble  bien  exact  et  bien  clair  de  toute  leur 
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doctrine,  de  toutes  leurs  opinions  diverses, 
de  leurs  principes  et  de  leurs  conséquences,  sur- 
tout de  leur  morale;  que  cet  ensemble  ,  tel  que 
nos  correspondans  nous  TofFrent,  soit  toujours 
appuyé  sur  des  textes  formels  ,  précis  ,  incon- 
testables de  leurs  productions  ;  il  n'y  aura  ja- 
mais que  l'esprit  le  plus  faux ,  le  plus  borné  , 
ou  le  cœur  le  plus  perverti ,  qui  persiste  long- 
temps à  leur  école.  C'est  même  en  quelque  sens 
malgré  moi  que  je  continue  à  leur  opposer  mes 
observations,  tant  je  suis  persuadé  qu'ils  sulïï- 
sent  eux-mêmes  à  se  détruire.  Mais  les  détours 
qu'ils  savent  si  bien  prendre  cachent  peut-être 
encore  le  venin  de  leur  doctrine  à  un  certain 
nombre  de  lecteurs.  Cette  réflexion  .?eule  sou- 
tient ma  constance  dans  une  entreprise  qui  de- 
vient dégoûtante  parla  multiplicité  des  erreurs 
qu'elle  m'engnge  à  réfuter.  Qu'on  ne  soit  pas 
surpris  au  moins  si  l'indignatiou  se  manifeste  , 
si  j'ai  pour  ces  faux  sages  moins  d'égards  et  de 
ménagemens  à  mesure  qu'ils  manifestent  eux- 
mêmes  plus  de  noirceur,  de  dépiaratiou  et  de 
haine  pour  la  saine  doctrine. 

Voyez-'les  à  présent,  ces  vains  sophistes; 
honteux  d'avoir  osé  proscrire  jusqu'au  nom  de 
la  vertu  ,  d'avoir  porté  l'impudence  jusqu'à  se 
vanter  hautement  d'anéantii-  l'idée  du  juste  et 
de  l'injuste,  d'avoir  voulu  apprendre  à  l'univers 
à  ne  voir  qbë  fantômes,  imaginations,  chi- 
mères, partout  où  la  raison  nous  apprenoit   4 
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voir,  à  délester  des  vices,  des  crimes,  des  £01'- 
faîls,  ces  grands  réformalours  de  la  morale  rer 
viennent  sur  leui-s  pas.  Cliargés  et,  accablés  diu 
poids  de  leur  ignomiaie,  ils  rougissent  de  s'être, 
dévoilés:  ils  conçoivent  que  leurs  principes  ne 
re'voUeroient  pas  seulement  l'honnête  homme,, 
mais  les  plus  mécliaiisanéme  de  tous  les  hommes, 
qui  très-certainement  ne  voudroîenl  pas  d'un 
inonde  où  tous  seroient  iinpunément  el  sans 
crainte,  sans  remords ,  aussi  m-échans  qu'eux- 
mêmes.  Ils  oni  vu  qu'ils  alloient  devenir  l'hor- 
reur, l'exécration  du  genre  humain;  il  a  bien 
fallu  se  hdier  de  voiler  de  nouv-eau  des  dogmps  '' 
trop  peivcis  pour  ne  pas  exciter  riudignation 
j^ubliquc.  Ils  recounoissent  donc  aujouid'iiui 
dos  vejlus  et  des  vices;  ils  conviennent  au  moins  » 
cju'il  y  a  quelque  difTéi'ence  enli-e  l'innocence  et 
la  scéléraiesse-  Ils  ne  disputent  plus  sur  la  réalité 
du  juste  et  de  l'injuste,  du  crime  et  du  devoir  J 
ils  se  chargent  seulement  d'en  donner  des  no- 
tions plus  saines,  des  définitions  plus  exactes 
que  celles  de  tou4;es  nos  é;coles.  Autant  ils  ont 
montré  de  zèle,  de  frénésie,  en  prétendant  quQ 
lu  science  des  vertus  n'avoit  el  ne  pouvoit  avoir 
qu'un  objet  chimérique,  aukmt  vont-ils  mon-r 
lier  d'ardeur  et  de  sollicilucjp  pour  lui  donaer, 
uu  objet  plus  réel. 

Ne  vous  y  trompez  pas ,  ne  vous  laissez  pas 
aveugler  par  de  vaines  promesses  j,c!est  la  ruse^ 
la  perfidie,  l'adresse  qui  succcdenl  à  l'audace , 
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à  la  témérité.  Ce  n'est  pas  ua  relour  à  la  vertu 
C't  à  la  vérité,  c'est  le  même  dévouement  au 
vice.  Ils  le  prolégeioul  plus  eflicaceuK'iiL  en 
se  montrant  pour  lui  moins  ouvertement.  Ce 
n'est  pas  la  morale  (|u'i[s  purgeai  de  iVrreur  , 
c'est  le  mensonge  et  l'artliic^  qui  viennent  les 
aider  à  maintenir  l'erreur.  En  reprenant  le  nom 
de  la  vei'tu,  ils  se  réservent  l'art  de  la  dénatu- 
rer; mais  leurs  contradictions  et  leurs  absurdités 
habituelles  suffiront  pour  les  trahir  et  leô  démas- 
quer. 

Quels  principes  plus  opposés  d'abord,  et  plus 
incompatibles  entre  eux  ,  que  ceux  dont  ils 
partent  pour  donner  à  la  morale  une  base  plus 
.stable,  à  la  science  des  vertus  plus  d'efficacité I 
La  morale  ,  ont-ils  dit ,  doit  être  fondée  sur 
la  îiature  de  Vhomnie  ;  et  ils  ont  ajouté  :  Lg, 
morale  sera  toujours  la  même  ,  quel  que  soit 
notre  sort  dans  un  monde  à  venir.  .  .  .  Il  faut 
■la  rendre  indépendante  de  ces  opinions  qui 
divisent  le  genre  humain  ,  c'est-à-dire  ,  dans 
leur  langage  ,  il  faut  la  rendre  indépendante  de 
toute  religion,  de  tous  nos  dogmes  sur  Tim- 
mortalité,  la  spiritualité  ,  la  liberté  de  l'homme, 
de  nos  dogmes  sur  la  Divinité  ,  sur  les  cieux  , 
les  enfers  ;  et  cela  ,  parce  que  la  morale  doit 
être  également  faite  pour  tous  les  lutbitans  de 
la  terre  I 

Ce  projet  séduisant ,  ces  raisons  captieuses  , 
TOUS  les  ti*ouyez  dans  toutes  ou  presque  toutes 
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les  piodiiclious  morales  de  nos  sages  modernes. 
Je  les  retrouve,  hélas  !  jusque  dans  ces  pros- 
pectus que  des  hommes  d'une  célébrité  impo- 
sante, mais  dont  les  fonctions  cependant  et  la 
oloire  sont  plutôt  d'ajouter  à  la  langue  des  Ra- 
ciue  et  des  Boileau  ,  qu'à  la  science  des  mœurs; 
je  les  retrouve,  dis-je,  dans  ces  j)rospectus  que 
des  hommes  plus  faits  pour  nous  donner  des 
règles  de  syntaxe  et  de  grammaire,  que  les  lois 
et  les  principes  du  juste  et  de  l'injuste,  et  trom- 
pés par  le  voeu  d'une  piobité  apparente  ,  ont 
répandus  en  France  pour  procurer  à  la  jeunesse 
un  catéchisme  de  morale  indépendant  de  toute 
idée  religieu.se.  A  quel  point  les  esprits  se  sont- 
ils  donc  laissé  surprendre,  quand  nous  voyons 
une  semblable  erreur  prêle  à  recevoli-  la  sanction 
d'un  Lycée  à  jamais  digne  de  nos  hommages? 
Plus  eUe  s'accrédite ,  plus  j'ose  la  combat'.]  e  de 
front,  el  démontrer  qu'ici ,  comme  pailout  ail- 
leurs, elle  marche  accompagnée  de  la  conlradicr 
tion  et  de  l'absurdité. 

Quoi  !  c'est  sur  ma  nature  ,  avez -vous  dit  , 
que  doit  être  fondée  la  science  de  mes  devoi)s; 
et  vous  ne  voulez  pas  que,  pour  connoître  mes 
devoirs  ,  j'examine  s'il  e.st  dans  ma  nature  que 
mon  existence  se  «çrmiue  à  ce  inonde  ,  ou  si 
elle  me  montre  un  avenir  dont  le  bonheur  ou 
le  malheur  dépend  de  ma  conduite  sur  la  terrei 
J'ai  vu  nos  prétendus  philosophes  porter  l'ab- 
surdité plus  loin  encore.  Celui-là,  me  d isolent- 
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il6,  est  un  vrai  insensé  ^  qui  préfère  un  iiUèrêt 
passager  à  un  intérêt  durable.  (  Syst.  soc.  , 
Murale  unii^.  )  Et  ces  mêmes  philosopjies  ne 
me  permettoienl  pas  d'examiner  si,  au  lieu  d'un 
bonheur  qui  passe  avec  mes  jours  et  qu'un  ins-, 
lant  dissipe  ,  je  n'aurois  pas  à  recheiclier  plu- 
tôt ce  bonheur  qui  ne  doit  jamais  finir.  N'esl-ce 
pas  là  me  diie  en  même  temps  que  la  morale 
de  riiomme  doit  être  fondée  sur  la  nature,  et 
que  l'homme  n'a  pas  même  besoin  de  connoître 
ce  qu'il  y  a  dans  sa  nature  de  plus  important  et 
de  plus  essentiel  pour  donner  une  base  solide  à 
sa  morale? 

Quelle  erreur  monstrueuse  encore  ,  el  quelle 
absuidité  dans  cette  prétention  !  La  morale  de 
l'homme  sera  toujours  la  même  ,  quel  que 
soit  fioire  sort  à  venir.  Il  falloit  dire  évidem- 
ment :  La  morale  de  l'iiomme  et  ses  devoirs  va- 
rieront comme  le  sort  que  sa  nalure  lui  per- 
raeltra  d'allendre.  Si  je  ne  suis  créé  que  pour  le 
temps  ,  et  suiiout  si  je  crois  ce  que  vous  m'en- 
seignez ,  que  mon  devoir  vmique  est  de  me  ren~ 
dre  heureux;  dans  cette  vie,  tous  mes  efforts  et 
toutes  mes  pensées  tendront  essentiellement  à 
ce  que  je  pourrai  appeler  le  bonheur  de  ce 
monde,  à  .saticsfairemes  désirs,  à  suivre  mes  pen- 
chans  ,  à  fuir  la  douleur  ,  à  chercher  le  plaisir 
et  l'aisance  ,  à  jouir  de  tout  ce  qui  me  flatte  , 
à  ne  laisser  enfin  rien  échapper  d'un  bonheur 

5.  11 
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qui  fuit  comme  le  temps,  et  que  l'élernilé  ne 
repaiera  pas. 

Si  la  ferre  pour  moi  n'est  nu  contraire  qu'un 
séjour  d'épreuve,  et  (ju'uii  lieu  de  passage; 
si  je  ne  suis  ici  qu'un  voyageur  dont  le  ciel 
est  !e  terme;  si  j'ai  un  grand  procès  à  décidej-, 
si  l^aiTet  que  j'attends  est  l'importante  alter- 
native entrt;  une  éternilé  de  délices  et  une  éter- 
nité de  supplices  ,  et  si  la  décision  dépend  de 
mes  vertus  ou  de  mes  vices  ,  tout  prend  une 
iiufre  face  ;  mes  devoirs  changent  avec  mes 
droite,  mes  pensées  avec  ma  destinée,  mes  moyens 
avec  mon  objet,  mes  désirs  ,  mes  projets  avec 
ma  grande  afliiire.  Tout  ce  que  j'estimois  dans 
ce  monde  est  vil  et  méprisable  ;  tout  ce  qui 
m'effrayoil  n'^st  qu'un  léger  combat  à  soutenir  ; 
autant  l'éternité  Temporle  :jur  l'instant,  aulaiit 
mes  vues,  tnes  desseins  s'ennoblissent.  Mes  pa.s- 
sions  ne  sont  qu'un  foible  obstacle  pour  le  héros 
qu'attend  une  couronne  immortelle  ;  les  lois 
qu'on  me  prescrit,  et  le  prix  qu'on  me  montre, 
f(jrment  de  moi  un  nouvel  être  :  je  ne  veux  plus 
de  votre  école  toute  charnelle  et  tonte  terrestre; 
apprenez -moi  à  voler  vers  les  cieux  ,  puisque 
c'est  là  qu'uzi  bonheur  éternel  doit  remplir  tous 
raes  vœux. 

Mais  qu'ont-  ils  dit  encore  ces  sages  odieux? 
ïji  science  de  mes  devoirs  sera  non-seulement 
indépendante  de  ma  destinée  ,  elle  doit  l'être 
encore  de  mes  dogmes  sur  la  Divinité  î  Avant 


niiLosopiiiQUEs.  2  4!T 

les  philosophes  et  leur  écolo ,  quel  homme  n'.iu- 
loif  pas  rougi  de  ce  l.Migoge?  Jamais,  non,  ja- 
mais un  autre  movlel  que  le  sage  au  cœur  in- 
grat ne  s'est  dit  à  lui-  iiiêrac  :'  Que  je  doive  et 
tout  ce  que  je  suis  et  tout  ce  que  je  possède  , 
tout  ce  que  je  pourrai  ou  êtie  ou  posséder,  que 
je  le  doive  aux  chances  d'un  hasard  qui  ne  veut 
ni  peut  s'occuper  de  mon  bien  -  être  ^  ou  que 
je  le  doive  à  la  honte  d'un  Dieu  qui  a  daigné 
in'appeler  du  néant ,  rae  donner  l'existence,  et 
louf  ce  qu'il  me  faut  pour  acquérir  et  mériter 
un  bonheur  infini ,  mon  cœur  n'en  aai'a  pas 
d'aulies  affections  ;  ma  loi  sera  la  même  ,  et  ce 
Dieu  ne  m'inspirera  ni  plus  d'amour  ni  plus 
d'intérêt.  Il  m  est  indifférent  de  savoir  si  j'ai  un 
bienfaiteur  ,  un  père  ,  ou  si  je  n'en  ai  point.  Il 
m'est  indifférent  de  savoir  si  mes  semblables  sont 
enfans  du  même  ]Meu  que  moi  ;  s'ils  sont  mes 
frères  ou  s'ils  ne  le  sont  pas.  Il  m'est  indifférent 
de  savoir  si  ce  père  commun  m'a  ordonné  de 
les  aimer,  de  les  servir ,  parce  qu'ils  sont  à  lui  ; 
ou  si,  maître  absolu  de  mes  senlimens  ,  je  peux 
les  de=iservir ,  les  opprimer  et  les  haïr  sans  crainte 
df  déplaire  à  mon  auteur.  Qu'il  soit  connu  de 
mol  ce  bienf'iileur  et  ce  pèi'e  commun  j  que 
j'ignore  jusqu'à  son  existence,  ou  que  sa  justice, 
sa  bonté  et  toutes  ses  perfections  me  soient  dé- 
fnontrée.s,  ma  conduite  envers  lui  sera  la  même; 
je  ne  m'en  7neltrai  ni  plus  ni  moins  en  peine  de 
l'aimer ,  de  prévenir  ses  volontés ,  de  suivre  ses 
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préceptes.  Si  l'ingratitude  personnifiée  avoit  à 
s'exprimer,  son  langage  seroit-il  au  Ire  ici  que 
celai  du  faux  sage? 

Que  la  terreur  au  moins  lui  an-aclie  un  aveu 
que  l'amour  ,  la  justice,  la  leconnoissance  n'ont 
pu  lui  inspirer.  Me  sera-til  aussi  indifférent  de 
savoir  si  j'ai  un  maître  ou  si  je  n^en  ai  pas,  si 
ce  maître  me  donne  des  lois  à  observer  ou  s'il 
livre  mes  actions  à  mon  caprice?  si,  magnifique 
envers  l'enlant  qui  obéit ,  mais  terrible  et  me- 
naçant, inexorable  pour  l'esclave  qui  se  révolle, 
il  ouvrira  un  jour  les  cieux  au  juste  qui  adore 
ses  lois,  et  l'enfer  au  méchant  qui  les  méprise  et 
les  transgresse?  Le  frénétique  et  l'insensé  seront 
seuls  à  me  répondre  ici  comme  le  philosophe: 
«  Oui ,  peu  importe  à  mon  cœur  ce  bienfaiteur, 
«  ce  père  ;  peu  importe  à  ma  conduite  ce  maître, 
«  ce  vengeur.  » 

Sous  quel  prétexte  encore  ont -ils  imaginé  , 
nos  prétendus  sages  ,  de  rendre  la  morale  indé- 
pendante de  ces  dogmes  primitits  de  l'immor- 
talité de  l'âme  et  de  la  souveraine  justice  d'un 
Dieu  auteur  de  l'homme  ?  Il  faut  débarrasser  , 
nous  disent -ils,  la  science  des  mœurs  de  ces 
opinions  qui  dlçiseni  Le  genre  humain.  Eh  ! 
qu'appellent- ils  donc  \e  gejire  humain?  Sera- 
r-il  tout  entier  dans  leur  école  ?  Ailleurs  que 
chez  leurs  maîtres  et  leurs  fanatiques  adeptes, 
où  trouvcul-ils  les  hommes  divisés  sur  ces  pre- 
mières notions  de  la  nature  ?  Ailleurs  que  sui* 
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Ipurs  bancs  ,  où  voient -ils  conlesler  l'existence 
d'un  Dieu  vengevir  du  crime  ,  rémunérateur  an 
la  vertu  ,  et  la  certitude  d'un  sort  à  venir  ? 
Non  y  il  n'y  eut  jamais  que  vos  tristes  sophistes 
à  révoquer  en  doute  ces  dogmes  essentiels  ,  fon- 
deraens  et  principes  de  toute  mo)'ale.  C'est  parce 
que  sur  eux  portent  tous  nos  devoirs  ,  que  la 
nature  les  mit  dans  notre  cœur;  c'est  parce  qu'il 
falloit  à  tous  les  hommes  ,  et  dans  tous  les  cli- 
mats, et  sous  toutes  les  espèces  degouvernemens 
possibles  ,  une  base  commune  ,  xui  principe 
universel,  qu'un  Dieu  nous  a  rendu  ces  dogmes 
si  prft^ens,  si  faciles  à  connoître;  qu'il  les  iden- 
tifîo  avec  le  plus  facile,  le  plus  léger  usage  de  la 
raison  ;  qu'il  les  met  à  la  portée  du  peuple  et 
des  tyians,  de  l'érudit  et  de  l'enfance  ,  des  na- 
tions les  plus  cultivées  et  des  sauvages  les  plus 
ignorans  ,  les  plus  barbares.  Vous  seuls  avez 
menti  à  la  conscience,  au  sens  intime ,  au  point 
de  les  combattre  et  de  les  rejeter,  en  prétendant 
n'y  A'oir  que  des  notions  abstraites  et  obscures, 
et  qu'un  vain  préjugé.  Malgré  vous  et  malgré 
les  nuages  dont  vous  affectez  de  les  envelopper  , 
ils  seront  à  la  fois  pour  tous  les  peuples  la  notion 
la  plus  simple ,  la  plus  claire,  et  le  fondement  le 
plus  universel  de  nos  devoirs.  Vous  ne  les  croyez 
pas?  Mais  nous  les  croyons  tous;  mais  le  Juif  et 
le  Chrétien ,  le  Parsis  et  le  Chinois ,  l'Africain  et 
l'Indien  en  ont  fait  le  premier  dogme  de  leur 
religion.  Et  qu'êtes- vous  auprès  des  nations? 
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Quesonl  et  vos  lycées  et  vos  portiques  auptès  de 
nos  foyers  et  de  nos  temples ,  de  nos  sénats  el  des 
places  publiques?  Vous  êtes  seuls ,  vous  n'êtes  rien 
pour  l'univers.  . 

Quelle  absurde  terreur  !  quelle  insensée  pré- 
caution que  celle  de  ces  maîtres  nouveaux  i  lis 
affectent  de  publier  qu'il  faut  à  nos  devoirs  des 
piiucipes  universellement  reçus  j  ils  tremblent 
pour  le  Carciïbe ,  le  Hottentot ,  l'Iroquois  ;  car 
c'est  surtout  chez  les  nations  lointaines  qu'ils 
aiment  à  nous  transporter  :  ils  ne  cessent  de 
nous  dire  que  la  morale  doit  avoir  pour  base  des 
jîrincipes  communs  à  toutes  les  nations  ,  parce 
que  le  philosophe  écrit  pour  l'univers  j  et  ils 
commencent  par  écarter  les  piincipes  que  l'his» 
loire  de  l'homme  démontre  seuls  communs  à 
l'imivers!  Quand  le  succès  aura  répondu  à  'eurs 
effoi  Is  ,  quand  ils  seront  venus  à  bout  de  les 
rendro  sicpects,  ces  dogmes  primitifs  d'un  Dieu 
vengeur,  d'un  sort  à  venir  et  d'une  âme  im- 
niorlelle,  qu'ils  s'alarment  alors  pour  la  morale; 
qu'ils  nous  disent  qu'elle  n'a  plus  de  base  fixe; 
leurs  craintes  ne  seront  que  trop  légitimes.  Mais 
taîit  que  l'innocence  aura  à  invoquer  un  Dieu 
consolateur  ,  tant  que  le  crime  aura  à  redouter 
un  Dieu  vengeur  ,  les  fondemens  de  la  vertu 
seront  inébranlables  ;  qu'ils  se  dispensent  de  leurs 
vaines  recherches.  Si  leur  zèle  est  si  grand  pour 
la  stabilité  ,  l'universalité  de  la  morale  ,  que  ne 
s'iinisseaL-ils  à  nous  pour  fortifier  les  peuples 
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dans  ces  dogmes  élroitemenL  liés  avec  elle  , 
admis  dans  lous  les  cultes,  dans  toutes  les  pro- 
lossions  de  foi?  Qu'ils  Iravaillenl  avec  nous  A 
les  développer  et  à  les  épurer  des  eireuis  do 
lu  supei'sliLion  ;  mais  (pi'ils  n'espèrent  pas  éta- 
blir la  vertu  sur  d'autres  fonderaens  ,  quand 
r^sscnce  même  de  ces  grandes  vérités  aura  été 
dé  I  ru  i  le. 

Faudra-t-il  les  écouter  encore  ,  quand  ,  pour 
donner  à  l'homme  ce  qu'ils  appellent  une  mo- 
rale purement  humaine,  ils  allèguent  qu'ils  ne 
se  chargruit  pas  d'in.stiuire  l'homme  religieux  , 
que  c'est  l'homme  sensible,  mortel  ,  physique, 
e!  non  point  l'éiie  spniluel  et  relig'eux  qu'ils 
veulent  diriger;  et  ç\vx  aux  pieds  des  autels  ils 
nous  laissent  le  soin  de  le  conduire?  (V.  d'A- 
leuihert^  .Essai  de  Lilt.^  art.  Morale.)  Vaine 
distinction  et  défiiite  inuiile  ,  qui  déshonoreroit 
la  vraie  philosophie  par  les  bornes  étroites  que 
nos  sages  afl'jclenl  ici  de  lui  prescrire,  hlioinrae 
moral,  sous  quelque  point  que  vous  l'envisa- 
giez, ne  sera  ni  l'homme  brut,  ni  Thomnie  dé- 
pouillé des  notions  eysenliclles  à  5a  raison  ,  ni 
Ihomme  sans  aulels.  Que  le  philosophe  nous 
dise  qu'il  veut  faire  abstraction  des  motifs  que  \\ 
révélation  ajoute  à  la  nature  ,  nous  pourrons 
nous  prêter  un  instant  à  ses  vues;  mais  la  nature 
même  a  ses  autels ,  et  seule  elle  y  conduit  es- 
sentielleraentr  tout  être  intelligent  et  raisonna- 
ble. Seule  et  sans  le  secours  des  prophètes  ,  elle 
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nous  monlrera  des  rappoi-ts  inléressans  entre  la 
créalnre  et  son  auteur.  L'homme  de  la  nature 
ne  sera  ni  l'homme  sourd  à  ia  voix  de  la  terre 
et  des  cieux,  ni  l'homme  indifférent  pour  le 
Dieu  que  la  teri-e  et  les  cieux  lui  annoncent ,  ui 
le  mortel  ingrat ,  ni  l'esclave  rebelle  aux  volon- 
tés de  son  père  et  de  son  maître.  L'homme  de  la 
nature  sera  l'homme  conduit  par  les  lois  et  par 
tous  les  motifs  que  sa  raison  lui  montre.  Il  ne  vi- 
vra donc  pas  sur  la  terre  comme  s'il  n'y  avoit 
point  de  Dieu  dans  le  ciel  ;  il  n'aura  ni  le  cœur  , 
ni  les  principes  de  l'athée  j  il  n'en  aura  donc  pas 
la  morale  et  la  conduite. 

En  usant  des  lumières  et  de  toute  l'étendue 
de  ma  raison  ,  je  saurai  que  je  nepouvoîs  être 
mon  propre  créateur;  que  celui  à  qui  je  dois 
l'existence  même  est  essentiellement  Dieu, 
parce  que  celui  qui  a  tiré  les  êtres  du  néant  est 
l'Ltre  tout- puissant,  et  doit  seul  exister  par 
lui-même.  Je  saurai  que  ce  Dieu  ne  m'aban- 
donne point  à  mes  passioirs,  parce  qu'il  est  es- 
sentiellement saint,  qu'il  veut  me  voir  propice 
à  mes  semblables  et  fidèle  à  la  société ,  parce 
qu'il  est  le  père  et  le  maître  de  tous  ;  qu'il  punira 
l'abus  de  ma  liberté  y  en  récompensera  le  bon 
usage,  parce  qu'il  est  essentiellement  juste;  que 
je  n'éviterai  ni  son  œil,  ni  son  bras,  parce  que 
sxis  regards  et  sa  puissance  doivent  s'étendre  au 
moins  sur  tout  ce  qu'il  créa.  Ces  notions,  si  fa- 
ciles à  acquérir  par  le  seul  usage  de  ma  raison  y 
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entrent  évideininent  dans  les  motifs,  les  lois  de 
ma  conduite  j  la  morale  qui  en  lait  abstraction  , 
qui  les  écarte ,  les  oublie  ou  les  rejette ,  n'est  donc 
pas  une  morale  humaine;  elle  n'est  pas  con- 
forme à  la  raison ,  elle  ne  sera  pas  la  morale  de 
cette  nature  dont  nos  sages  prétendent  adop- 
ter et  même  épuiser  les  lumières.  Comment  le 
seroit-elle,  puisqu'elle  me'connoît  cet  auteur,  ce 
surveillant,  ce  juge,  ce  législateur  dont  toute  la 
nature  m'annonce  que  je  suis  le  sujet,  et  dont; 
les  préceptes  doivent  être  en  tout  temps  ma  loi 
suprême? 

L'homme  de  la  nature  encore  aura  le  senti- 
ment de  sa  propre  grandeur.  Il  saura  que  îe 
Dieu  dont  il  tient  sa  liberté  peut  seul  la  cir- 
conscrire: qu'il  peut  seul  lui  dire  :  Je  te  permette, 
je  te  défends.  La  voix  des  potentats  et  des  rois 
de  la  terre  ne  sera  donc  pour  lui  que  celle  de  l'u- 
surpation ,  de  la  force,  de  l'injustice,  s'il  ne 
connoît  dans  eux  l'image  ,  les  ministres  de  son; 
Dieu  ;  et  il  ne  cherchera  qu'à  s'y  soustraire. 
L'homme  de  la  nature  ,  enfin ,  a  le  cœtn-  vaste 
et  noble;  il  se  verra  trop  grand  pour  borner  ses 
désirs  à  des  objets  passagers  et  terrestres,  Sotb 
œil  ne  se  fixera  point  vers  le  ciel ,  pour  se  croire 
parfaitement  heureux,  tant  que  le  ciel  sera  fermé 
pour  lui.  Il  n'aura  pas  l'idée  de  ce  qui  peut  du- 
rer sans  fin,  pour  se  contenter  de  ce  qui  pisse 
et  qui  s'évanouit  avec  Vinstant.  Cette  science  que- 
vous  définissez ,  la  connoissance  de»  moyert^ 
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inventés  par  les  hommes  pour  l'ivre  entre 
eux  de  la  manière  la  plus  lieitreuse  pos.sihh  ,.. 
n'est  donc  pas  la  morale  de  l'iiomme.  Elle  est  : 
trop  flctj  issanle  et  Irop  bornée  pour  embrasser 
toute  sa  nalui-e.  Vous  ne  lui  proposez  que  des 
moyens  inventés  pai-  les  Iiommes  ,  vons  en  faites 
ses  lois  et  ses  devoirs,  et  il  ne  reconnoîl  que 
Dieu  ou  les  ministres,  et  les  dépositaires  de  ses 
lois,  qui  aient  droit  de  lui  prescrire  des  moyens, 
de  lui  donner  des  oidres.  Vous  ne  faites  juger 
ses  actions  que  par  des  homines  ,  et  il  sait  que 
ces  hommes  eux-mêmes  auront  un  autre  juge. 
Vous  ne  lui  promettez  de  bonheur  que  sur  la 
terre  ,  et  ce  bonheur,  fiit-il  bien  assuré  de  l'ob- 
tenir, il  sait ,  il  ne  peut  pas  ignorer  qu'il  le  per- 
dra bientôt  ,  et  la  seule  crainte  de  le  perdre 
pourra  être  pour  lui  un  supplice  habituel. 

Qu'elle  est  donc  inconcevable  cette  ei-reur  de 
nos  faux  sages,  qui  préfendent  nous  donner 
une  morale  humaine  en  avilissant  l'homme,  et 
en  le  flétrissant!  une  moiale  natui-elle  et  raison- 
nable ,  en  voulant  nous  f.nre  renoncer  à  la  voix 
de  la  nature  et  aux  lumières  de  la  raison  !  qui , 
pour  rendre  la  religion  nulle  dans  la  morale  de 
l'homme  ,  font  taire  la  raison  et  la  nature  dans 
tout  ce  qu'elles  ont  d'essentiellement  commum 
avec  la  religion  ! 

Voyons  au  moins  ce  qu'elle  devient  à  leur 
école, cette  morale  prétendue  naturelle  ,  ou  seu- 
lement humaine.  Obligés  à  donner  de  la  vertu 
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quelque  notion  claire,  quelque  clcfinilîon  pré- 
cise, ils  n'ont  pas  hésité  à  nous  répondre  :  Tout 
ce  qui  est  utile  sur  la  terre  est  verlu.  ;  tout  ce 
qui  est  nuisible  sur  la  terre  est  vice,  crime  ou 
forfait  pour  riiomine  ;  ils  Tont  dit  ,  et  ils  ont 
osé  s'écrier  avec  toute  l'arrogance  pliilosoplii- 
que  :  Voilà  la  morale;  voilà  cette  science  dont 
il  nous  éloit  réservé  de  découvrir  enfin  les  pi'e- 
iniers  principes.  Ils  l'ont  dit;  niais  l'erreur étoit 
trop  frappante,  trop  monstrueuse,  pour  ne  pas 
lévolter  les  àraes  honnêtes.  Les  méchans  eux- 
mêmes  ,  les  plus  médians  des  hom)Ties  n'ont  pas 
cru  à  la  philosophie  quand  elle  répéloit  que  le 
succès  dislingue  seul  les  crimes  des  vertus;  que 
les  forfaits  utiles  cessent  d'être  forfaits  ,  et  que  la 
vertu  malheureuse  ou  inutile  sur  la  terre,  cesse 
d'être  veilu.  Une  réclamation  universelle  s'est 
élevée  de  toutes  parts;  nos  prétendus  sages  ont 
senti  qu'ils  alloient  devenir  et  la  hiiine  et  l'op- 
probre des  nations,  s'ils  ne  cachoient  au  moins 
en  partie  le  venin  de  ce  principe  affi-eux;  ils- 
nous  ont  demandé  à  expliquer  ce  qu'ils  enten- 
dent par  utile  et  par  intérêt:  à  prouver  qu'il  n'y 
a  dans  leur  système  rien  de  fiux ,  rien  de  vil  y 
rien  de  ilétrissant  pour  la  vertu ,  pour  l'homme. 
Ils  ont  multiplié  les  explications;  nous  avons 
consenti  à  les  écouler,  nous  nous  sommes  Fail 
un  devoir  de  lire,  de  relire  leurs  productions 
nombreuses  ;  qu'en  est-il  résulté?  Que  plus  il» 
dt.-veloppcnt  leur  système  honteux,  moines  ib- 
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réussissent  à  cacher  le  fatal  égoïsme,  le  sordide 
intérêt  qu'ils  ont  mis  sur  l'anlel  de  la  vei-lu;que 
pins  ils  ont  voulu  déguiser  leur  bassesse  ,  leur 
noirceur ,  et  plus  ils  ont  menti  à  la  véi  ilé,  à  leur 
propre  conscience. 

Ils  ont  beau  se  tourner  en  tous  les  sens  ,  cet 
utile  qu'ils  décorent  du  nom  de  vertu  ,  et  dont 
l'cifffclion  ,  l'élude  ,  la  recherche  continuelle  fait 
seule  à  leur  école  le  juste,  l'honnête  honrrae  j 
cet  utile  ne  consiste  jamais  que  dans  des  jouis- 
sances purement  terrestres  et  passagères,  et  dans 
tout  ce  qui  peut  ajouter  ici-bas  au  bien-être  de 
l'homme.  L'honnête  homme ,  selon  eux  ,  le  viai 
sage,  îe  mortel  vraiment  digne  du  nom  de  ver- 
tueux .  de  nos  respects  ,  de  nos  hommages  ,  sera 
donc  toujours  celui  qui,  constant  à  chercher  ce 
bien-être,  aura  su  Irouvei'  Part  de  mener  la  vie 
la  plus  exempte  de  peines,  de  soucis,  de  dou- 
leurs, se  sera  procuré  le  plus  d'aisance,  de  plai- 
sirs, de  satisfactions,  sans  se  mettre  en  peine  de 
ce  qui  peut  l'attendre  après  la  mort ,  ni  des 
moyens  que  le  juge  sévère  des  vivans  et  des 
morts  pourroit  désapprouver.  Cet  homme  qu'ils 
proposent  à  notre  admiration  ,  et  qu'ils  veulent 
nous  donner  pour  modèle,  est  donc  encore  ce- 
lui qui,  se  considérant  toujours  lui-même,  et 
ne  perdant  jamais  de  vue  ses  intérêts,  ou  ne 
pen.sant  jamais  aux  autres  que  pour  lui  ,  aura  le 
plus  suivi  ses  passions ,  ses  plaisirs  et  ses  pen— 
chans  particuliers,  et  n'aïu'a  pas  laissé  échap- 
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pei'  dans  sa  vie  une  seule  occasion  de  satisfaire 
ses  désirs  ,  de  quelque  nature  qu'ils  puissent 
être.  Qu'appellerons -nous  donc  et  le  plus  vilj 
et  le  plus  absolu,  et  le  plus  fital  égoïsme,  si  leur 
sage  ,  leur  homme  vertueux  n'est  pas  l'égoïsme 
personnifié  ? 

Nous  diront-ils  qu'il  est  dans  Vulile  même 
des  objets  et  des  moyens  à  distinguer,  qu'il  en 
est  de  licites  et  d'illicites  ,  de  jui,tes  et  d'injustes? 
alors  il  sera  faux  de  dire  que  Vutile  en  lui-même 
est  précisément  ce  qui  constitue  la  vertu  ,  puis- 
que l'utile  peut  se  trouver  dans  le  crime,  et  ce 
sera  une  nouvelle  contradiction  que  nous  aurons 
à  leur  reprocher.  Se  letrancheronl-iis  sur  ce 
qu'il  est  des  ciioses  qui  semblent  utiles  au 
méchant,  et  qui  lui  sont  réellement  Aiï^î.si6/e«  ? 
En  ce  cas,  nous  verrons  bien  l'erreur  dans  le  mé- 
chant; mais  le  crime,  où  se  trouvera-t-il  ?  Il  a 
cru  voir  dans  son  objet ,  dans  ses  moyens ,  tout 
cet  utile  temporel  dans  lequel  votre  école  lui 
dit  que  la  vertu  consiste.  Il  soit  que  cet  objet  est 
odieux,  cruel,  injuste,  ainsi  que  ses  moyens; 
mais  il  les  voit  utiles  ,  et  dans  l'utile  il  voit  tous 
vos  préceptes.  Il  favit  donc  qu'il  renonce  à  ces 
piéceptes ,  s'il  ne  veut  pas  devenir  odieux, 
cruel,  et  injuste.  Ah  1  cessez  vous-même  de  le 
préconiser,  cet  amour  du  présent,  de  l'utile 
du  bien-être.  Quel  besoin  les  mortels  avoienl- 
ils  donc  de  toutes  vos  leçons?  Sans  doute  vous 
les  avez  trouvés  trop  ennemis  de  leur  bien-être 
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dans  ce  mond^;  ils  .s'éliulioieut  sjiis  doute  déjà 
trop  à  dompter  leurs  passions;  ils  ne  s'occu- 
poient  pas  as.soz  des  plaisirs,  des  douceurs  de  la 
vie  et  de  leurs  intérêts  temporels!  Il  falloit  ré- 
veiller leur  attention  sui-  tous  ces  giunds  objels  î 
Il  falloit  surtout  borner  les  vœux  et  les  travaux 
de  riiomme  à  son  avantage  personnel  1  Trop  de 
héros  déjà  s'oublioient  eux-mêmes  pour  se  dé- 
vouer à  leurs  frères  ,  à  la  patrie  ! 

Mais  ce  n'est  plus  cet  intérêt   personnel ,  ou 
ce   vil  égoïsme,  c'est    le  bien    général,    l'utilité 
publique,  qu'ils  vont  nous  donner  pour  le  vra^ 
caractère  et  pour  l'essence  même  de  la  vertu  ; 
le  mot  de  bienfaisance  va  efiacer  leur  honte,  et 
donner  à  la  morale  une  base  plus  stable.  Erreur, 
erreur  encore,  et  inutile  suiiterfuge,  vaine  su-     j 
percberie  de  la  part  de  nos  sages;  erreur,  sinx-      ' 
plicité  de  la  part  des  lecleurs  qu'ils  abusent ,  qui 
donnent  dans  un  piège  facile  à  découvrir.  C'est     « 
le  vil  égoïsme  que  nos  sophistes  vont  étendre? 
ce  n'e?t  pas  la  vertu  qu'ils  ennoblissent. 

Quand  ils  nous  auront  dit  que  la  vertu  est 
toute  dans  l'intérêt  publique ,  dans  celui  de  la 
société,  de  la  patrie,  dans  le  bien,  en  un  mot, 
que  nous  pouvons  faire  à  nos  semblables,  ne 
pensez  pas  d'abord  qu'ils  aient  l'a  me  assez  noble 
.pour  ajouter  :  Sacrifier  vos  propres  intérêts  à  la 
patrie,  à  vos  semblables;  les  lâches  I  ils  ont 
mieux  aimé  prononcer  que  ce  sacrifice  est  irn- 
jjossible.  {De  V  Esprit,  ilisc.  3.)  C'est,  ce  pu- 
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blic  rn^^me,. c'est  lu  société,  la  pairie  qu'ils  veu- 
lent vous  montrer  ne  faisant  plus  qu'un  corps 
égeïsant,  qu'un  corps  dont  la  veilu  ne  pourra 
être  que  dans  l'iulérêt  commun,  comme  celle 
de  l'individu  est  toute  dans  l'intérêt  particulier. 
{Id,  voyez  tout  le  dise.  2.)  C'est  Rome  égoïsanle 
et  nous  disant  :  Qu'importe  que  la  conquête  soit 
juste,  ou  une  usurpation'!'  Elle  est  utile  à  Rome  ; 
et  ce  qui  est  utile  à  Rome  est  la  vertu  pour 
Rome.  C'est  chacun  de  ces  coi-ps  particuliers 
qui  compose  l'état  :  c'est  le  sénat  égoïsant  à 
part,  et  disant:  Qu'importe  que  l'usure  soit  le 
fléau  du  peuple?  Elle  est  utile  au  sénat,  et  ce 
qui  est  utile  au  sénat  est  la  vertu  du  sénat.  El 
vous-même  servant  ou  Rome  ou  le  sénat,  ue 
croyez  p;is  ipie  Pégoïsme  disparoisse.  Ma  vertu  , 
direz-vous  à  leur  école,  est  bien  de  contribuer 
au  bonheur  des  autres,  mais  toujours  en  vue 
de  mon  propre  bonheur^  dont  Vidée  ne  peut 
Jamais  se  séparer  de  moi.  (  Syst.  Soc,  t.  i,c.  6,) 
Ma  vertu  est  bien  de  r^r-ndre  les  autres  lieu- 
leux,  mais  toujours  ctjin  de  les  déterminer  à 
me  rendre  heureux  moimême.  i^Syst,  JVat» 
t.  i,c.  9.) 

Cet  amour  du  genre  humain,  ce  zèle  pour 
leurs  semblables  ,  dont  ils  paroir-soicnt  pénétrés; 
cette  vertu  si  belle  en  elle-  même  lorsqii'elle 
nous  présente  un  généreux  oubli  de  soi  ,  les 
sacrifices  mêmes  les  plus  héroïques  pour  nos 
frères  ,  n'auiont  donc  jamais  pour  nos  Ilelvélius 
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et  nos  Lucièce  que  le  masque  du  noble  désin- 
téresseinent.  Le  plus  vil  des  motifs,  le  triste ' 
moi,  en  sera  toujours  Tâme.  La  bienfaisiince  et' 
cette  humanité  dont  ils  ont  si  souvent  le  nom 
dans  la  bouche,  ils  ne  la  recommandent  donc 
qu'apiès  l'avoir  flétrie,  et  réduite  à  ma  pi'opre 
ntililé,  à  l'inlérél  sordide.  Car  enfin  si  je  sers 
le  public  ou  mon  frère,  dans  leurs  lâches  prin- 
cipes, c'est  toujours  moi  que  je  sers,  c'est  mon 
bien-être  que  je  cherche,  puisque  c'est  l'amour 
de  JTion  propre  bien  qui  dirige  tout  celui  que 
je  tais  à  autrui  ;  puisque  s'il  vient  à  se  trouver 
quelque  opposition  entre  les  intérêts  de  ma  pa- 
trie, de  mes  frères,  de  mes  amis,  de  l'univers, 
et  mesintéiêfs  propres,  non-seulement  les  miens 
l'emporteront,  en  suivant  leurs  principes,  mais 
je  ne  pourrai  pas  même  balancer  les  uns  par 
les  autres  :  ma  patrie,  mes  amis,  l'univers  ,  se- 
ront sacrifiés.  Voilà  leur  bienfaisance,  leur  zèle, 
leur  amom'  si  ardent,  si  actif  pour  les  hommes 
leurs  frères  ;  voilà  ce  qu'ils  nous  donnent  pour 
la  vertu  du  sage.  A  quoi  se  léduit-elle,  si  ce 
n'est  au  servile  intérêt  personnel?  Ils  ont  beau 
se  couvrir  du  voile  le  plus  respectable,  toute 
leur  piéfendue  humanité,  tout  ce  zèle  philoso- 
phique pour  l'intérêt  public,  n'est  dans  eux  que 
pour  eux  seuls.  Ils  ont  su  pallier  l'égoïsme;  ils 
ne  lui  ont  ôté  ni  son  venin ,  ni  sa  bassesse. 

S'il  le  faut,  cependant,  ajoutons  quelque  foi 
à  et  l  amour  public  dont  ils  se  parent  pour  éviter 
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la  liaine  universelle;  croyons  que  leui-  doclrine 
esl  l'elTet  d'un  zèle  bien  sincère,  bien  aident 
pour  l'iulérél  commun;  Tidée  qu'ils  nous  don- 
nent du  juste  et  de  l'injuste  sera-t-elle  moins 
fausse,  moins  pernicieuse ,  lorsque,  nous  exhor- 
tant à  parcourir  l'hisloire  de  tous  les  temps,  de 
tous  les  peuples,  ils  n'auront  d'autre  objet  que 
de  nous  fliiie  voir  la  vertu  changeant  à  chaque 
instant  comme  cet  intérêt? 

Nous  persuaderont-ils  que  l'usurpation  ,  la 
cruauté,  l'orgueil,  l'ambition  et  la  férocité  se- 
ront une  vertu  dans  Rome,  quand  l'intérêt  de 
Rome  exigera  que  ses  voisins  soient  dépouil- 
lés, ses  amis  sacrifiés,  les  rois  des  nations  loin- 
taines enchaînés,  et  cent  peuples  domptés  par 
l'artifice  ou  par  la  force  ?  Ces  féroces  héros 
assis  sur  les  débris  fumans  de  tous  les  scepfies  ,  de 
tous  les  trônes,  seront-ils  des  hommes  justes  , 
vertueux  ,  des  hommes  dignes  de  tout  l'amour 
et  de  tout  le  respect  du  philosophe?  Quoi  !  cette 
même  ville  qui  jadis  honora  la  pudeur  ,  l'intré- 
pidité, la  modestie,  sera  autorisée  a  ne  voir  dé- 
sormais que  le  vice  et  le  crime  dans  ces  vertus 
antiques?  et  le  faste  et  le  luxe ,  les  mœurs  asia- 
tiques auront  droit  à  ses  hommages  ,  quand 
l'espoir  d'assurer  ses  conquêtes  ou  de  les  rendre 
plus  utiles  lui  fera  adopter  tous  les  vices  des 
peuples  subjugués?  Ils  ont  osé  le  dire,  ils  ont 
osé  nous  transporter  d'oiient  en  occident,  du 
noid  au  midi ,  et  parcourir  toutes  les  époques 
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de  riîisloire,  pour  nous  moatrer les  mêmes  sen-. 
timens  et  les  mêmes  actions  alternativement 
vice  et  vertu,  justice  et  injustice.  A  la  Chine,  ils 
ont  vu  l'avai'ice  des  pères  étouffant  les  enlans , 
et  ils  ont  refusé  de  voir  un  crime  dans  l'infan- 
ticide, parce  qu'une  barbare  politique  l'avoit 
autoi-isé.  Ils  ont  vu  à  Siam  des  prostituées  bra- 
ver publiquement  les  lois  de  la  pudeur,  et  ils 
ont  exalté  les  prostituées  à  l'égal  des  vestales, 
parce  qu'une  }eine  lascive  avoit  dicté  des  lois 
propices  à  la  prostitution.  Ils  ont  vu  le  larcin 
honoré  au  Congo  et  dans  Sparte ,  et  ils  ont  ho- 
noi'é  le  Spartiate  voleur ,  comme  le  citoyen 
lionnête  et  vertueux;  et  partout  où  le  crime 
leur  u  paru  ulile  sous  les  auspices  de  la  loi 
(  Voy.  surtout  Heh>êt.  de  V  Esprit ,  dise.  2  , 
c.  1 5.  )  ,  le  crime  a  mérité  à  leui's  yeux  les  éloges 
de  la  vertu  :  comme  si  le  grand  crime  de  la  loi, 
le  plus  grand  foi-fait  du  législateur,  n'étoit  pas 
d'avoir  laissé  au  crime  l'espoir  d'être  utile,  et 
l'avoir  rendu  commun  i  comme  si  cela  méritoit 
le  nom  de  législateur  ou  de  père  de  la  patrie, 
qui  n'a  pas  su  lier  les  intérêts  avec  la  vertu  seule  ! 
Ainsi,  par  un  sophisme'continuel,  au  lieu  de 
nous  dire  :  Le  crime  est  dans  la  loi  el  dans  celui 
qui  l'a  portée  ,  il  est  dans  cet  intérêt  même,  qui  ! 
n'a  su  s'allier  qu'avec  le  crime;  il  sera  donc  aussi  i 
dans  tous  ceux  qui  suivront  cette  loi,  cet  affreux 
intérêt;  au  lieu  de  nous  dire  :  Le  crime  est  dans  ; 
ce  public  même    qui   s'est  fait  une  loi  de    la  ! 
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fiamle,  du  mensonge,  du  vol,  delà  prostilu- 
liou  ,  de  rinjuslice,  il  sera  donc  aussi  dans  Ions 
les  ciloyens  fouibes  ,  menteurs,  voleurs ,  lascifs, 
injustes;  au  lieu  de  nous  tenir  ce  langage  con- 
forme à  la  raison ,  ils  ont  perverti  Tordre  en 
posant  le  plus  faux,  le  plus  absurde  et  le  plus 
odieux  des  principes;  ils  ont  commencé  par 
nous  dire  que  l'intérêt  public,  quelque  paît 
qu'il  se  trouve,  est  toujours  légitime;  qu'il  fait 
le  juste  et  l'injuste  ,  et  la  vertu  du  vice. 

Mais  encore  une  fois,  à  quelle  âme  honnête 
ont  ils  donc  espéré  de  faire  goûter  ces  leçons 
perverses?  à  qui  se  flattent-ils  de  persuader  que 
si  l'intérêt  de  Rome  exige  qu'Atlalus  (i)  meure 
sans  héritiers  ,  celui-là  sera  le  vertueux  Romain 
qui  aura  su  souôlraire  ou  altérer  le  testament 
de  ce  loi  de  Pogame,  ou  étrangler  dans  les  té- 
nèbres l'héritier  légitime?  A  qui  feront-ils  cioire 
que  le  meurtre  de  Socrate  cesse  d'être  un  for- 
fait en  devenant  légal;  que  celui  d'un  Rp'gulus 
cesse  d'être  baibare  ,  parce  qu'il  satisfait  un 
peuple  féroce,  et  que  le  prince  enfm  chargé  de 

(i)  Ce  prince,  dit  l'iiistoire,  avoit  dérlaro  les  Romains 
litiritiers  des  nfieiibles  de  son  palais.  Les  Rotnains  étendirent 
relie  donition  à  celle  de  tout  le  rovnnmede  Perjjarne,  et 
s'en  emparèrent.  Aristole  fut  pris  ,  conduit  à  Rome  et 
étranglé  dans  sa  prison  ,  pour  avoir  voulu  surcéder  à  son 
frère.  Il  y  avoit  sans  doute  alors  dans  cette  ville  quelque 
lielvétius  qui  tranquillisa  les  consciences,  en  dcclaciint 
que  le  jjrand  intérêt  de  la  re'publiipie  clian^eroit  cet  atten- 
tat, cette  criante  usurpation,  en  acte  de  justice  et  de  vertu» 
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l'intérêt  public  doit  aussi  fixer  l'époque  où  tou- 
tes les  actions,  subissant  une  étrange  révolu- 
tion, deviennnent  alternativement  vertueuses 
ou  criminelles? 

Avec  ces  détestables  principes,  ils  se  croient 
à  l'abri  de  notre  censux'e  :  et  pour  être  plus  sûrs 
dV  écbapper,  ils  se  contenteront  d'ajouter  qu'ils 
donnent  des  leçons  de  vertu,  non  pas  en  reli- 
gieux ou  en  théologiens ,  mais  en  philosophes 
el  en  politiques  (  De  V Esprit^  ihid.  )  C'est-à- 
dire  que  leur  philosophie  et  leurs  vertus  sont 
celles  de  Cromwel,  et  qu'ils  ont  pris  sur  eux  de 
la  justifier  cette  imfâme  politique,  qui  ne  voit 
phis  de  crime  où  l'intérêt  domine,  et  pour  la- 
quelle tous  les  forfaits  d'état  sont  des  vei  tus  d'é- 
tat, tous  les  crimes  heureux  pour  la  patrie  de 
grands  traits  de  justice.  Si  c'est  là  leur  mission  , 
que  je  leur  sais  bon  gré  d'avoir  au  moins  senti 
que  la  religion  ne  sauroit  applaudir  à  leurs  prin- 
cipes; qu'ils  ne  sont  eux-mêmes  à  nos  yeux  que 
de  vils  et  de  lâches  flatteurs  de  ces  rois ,  de  ces 
princes  ,  de  ces  sénats  qu'ils  font  m^jîtres  du 
juste  et  de  l'injuste!  Je  leur  sais  gré  d'avoir 
liautement  déclaré  qu'ils  parloient  en  philoso- 
phes politiques^  et  non  en  qualité  de  ces  théo- 
logiens qui  savent  dire  aux  rois  et  aux  étals: 
Vous  avez  beau  permettre  quand  la  vertu  dé- 
fend,  vous  avez  beau  défendre  quand  la  vertu 
ordonne,  le  ciime  est  toujoujs  crime 5  il  l'est 
surtout  pour  vous  quand  vous  laissez  les  peu- 


l'IlîLOSOPlITQUES.  261 

ple«  y  voir  leur  ititérêl.  Oui,  jo  leui-  sai.s  bdii 
giû  d'avoir  publié  cjue  leur  odieuse  doctriue,  que 
leur  lâche  monde  est  eu  pleiuo  opposilioti  avec 
tous  les  priucipes  religieux  ,  qu'elle  ne  peut  at- 
tendre de  nous  que  rauatîième.  Ils  auront  beau 
ne  voii"  dans  moi  qu'un  enthousiaste,  cette  reli- 
gion auroit  mon  hommage  par  cela  seul  qu'elle 
anathématise  le  lâche  philosophe  qui  soumet  la 
vertu  aux  rois  et  aux  étals,  et  non  pas  les  états 
et  les  rois  à  la  vertu. 

cJ'ils  refusoient  de  recourir  aux  vérités  éma- 
nées de  cette  religion  ou  de  la  révélation,  que 
n'ont- ils  au  moins  consulté  la  raison  ,  dont  ils 
osent  se  dire  les  apôtres? ils  l'auroient  vue,  aussi- 
bien  que  l'école  de  la  théologie,  lévollée  de 
cette  mobilité,  de  cette  dépendance  qu'ils  ont 
osé  donner  à  la  morale.  Elle  leur  auroit  dit  : 
Que  vous  soyez  blessés  par  les  rayons  du  jour, 
ou  que  votre  œil  suppoite  sa  lumière  sans  en 
être  offensé;  qu'il  fatigue  votre  vue  afïbiblie, 
ou  qu'il  ne  serve  qu'à  diriger  vos  pas,  ce  n'est 
pas  vous  qui  faites  la  splendeur  du  soleil  ;  il  la 
tient  de  lui-même  ,  et  ce  n'est  pas  son  cours 
qu'il  faut  fléchir,  c'eat  votre  organe  qu'il  fiiut 
fortifier.  Que  la  vertu  vous  conduire  aux  hon- 
neurs ,  aux  l'ichesses,  au  bien-être;  ce  n'est 
point  de  vos  titres,  de  vos  trésors,  de  vos  plai- 
sirs ou  de  vos  sceptres  qu'elle  tient  sa  natuje  et 
sa  beauté.  Ce  ne  sont  pas  vos  triomphes  qui 
feront  de  l'erreur  la  véjilé;  ce  ne  sont  pas  vos 
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liuniilialions  ou  vos  doiileuis  <|ui  dénalnreront 
la  vertu  pour  en  faiie  le  vice.  P.eîle  pai-  elle- 
mcirie  ,  iudépendaute  de  tout  ce  qu'il  vons  pi  lît 
d'appelei- utile  ou  inutile,  et  bonlieui-  ou  mal-^  I 
lieur,  comme  le  Dieu  de  l'univers,  elle  e,st  tort 
ce  qu'elle  est  par  sou  essence  même;  et  tant 
pis  poui"  le  cœur  que  ses  lois  blesseront,  qui  né 
sauroient  la  suivre  que  dans  des  champs  de 
rose.  Elle  n'est  ni  la  fleur  qui  vous  flatte,  ni 
l'épine  qui  vous  blesse;  elle  est  l'oi'dre  immua- 
ble, l'accord  de  vos  pensées,  de  vos  actions  avec 
rbonnêteté  ,  la  sainteté,  la  justice,  et  nullement 
l'accord  de  vos  plaisirs  et  de  la  loi  ,  de  vos  inté- 
rêts et  de  la  vérité.  Elle  est  tout  ce  qui  peut 
ajouter  à  vos  mérites,  tout  ce  qui  d(»it  ajouter 
à  noire  estime,  et  non  fout  ce  qui  peut  ajouter 
à  vos  trésors  ,  ni  à  celui  du  fisc.  Elle  est  tout  ce 
qui  peut  montrer  l'Iionnéte  homme,  le  vrai  sage , 
le  juste  dans  l'infortune  comme  dans  la  pi'ospé- 
l'ité,  dans  les  infirmités  comme  dans  la  santé, 
dans  les  persécutions  comme  dans  les  triomphes, 
sur  le  fumier  de  Job  comme  sur  le  trône  de 
Salomon  ,  et  sous  le  loit  du  laboureur  comme 
dans  le  Poili(]ue  de  Platon. 

Elle  M'attend  pas  m^ême  la  volonté  et  les  ordres 
du  cioil  pour  être  ce  qu'elle  e.^t.  Avant  que  Dieu 
n'eût  commandé  à  l'homme,  il  étoit  vrai  qu'un 
Dieu  ne  pouvoit  commander  le  vice;  et  depuis 
que  ce  Dieu  nous  a  donné  sa  loi ,  nous  ne  disons 
pas   simplement  :   La   justice  est  vertu-  parce 
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qu'un  Dieu  nous  l'ail  une  loi  d»;  lu  suivre;  mais 
ce  Dieu  nous  ordonne  de  la  suivie  parce  qu'elle 
Cit  verlu.  Nous  ne  vous  disons  pas  simplement: 
l.e  mensonge  est  odieux  ,  le  pinjure  est  un 
crime  parce  qu'il  esl  prosciit  par  la  Divniilé; 
niais  la  Diviuiié  ])roscril  le  mensonge  parce 
qu'il  esl  oditux,  el  le  parjure  parce  qu'il  e.-.t 
un  crime. 

Je  ne  me  charge  pas  de  définir  l'essence  el  la 
nature  des  choses;  mais  telle  tai  l'idée  que  j'ai 
de  la  vertu.  Il  est  des  choses  vraies,  il  est  des 
choses  fausses  avant  tout  intérêt;  il  est  des  choses 
bonnes  ,  des  actions  vertueuses  ,  des  choses 
mauvaises,  des  actions  vicieuses,  criminelles, 
avant  tout  l'avantage  ou  le  dommage  qui  peut 
en  résulter.  Dans  toutes  les  suppositions  possi- 
bles ,  par  les  ordres  d'un  Dieu  ou  sans  ses  ordj-es, 
par  amour  pour  moi  ou  par  des  vues  détachées 
de  toute  utilité,  il  sera  toujours  beau  de  secourir 
l'innocence  opprimée,  il  sera  toujours  plus  beau 
de  mourir  pour  la  vérité  plutôt  que  de  la  trahir, 
el  de  rendre  un  bienfait  plutôt  que  d'être  ingrat. 
Vous  changerez  enfin  la  lumière  en  ténèbres, 
et  la  vérité  en  mensonge  plutôt  que  de  changer 
en  crime  la  diarilé,  la  gratitude  ,  la  justice. 

Cependant,  lecteur,  ne  vous  persuadez  pas 
que  nous  cherchions  ici ,  comme  nos  faux  sages, 
à  rendre  la  morale  indépendante  de  la  Divinité  , 
de  l'intervention  de  cet  Etre  suprême.  Celte 
science  n'est  pas   une  conaoissance   purement 
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spéculalive  de  ce  qui  est  bien  ,  de  ce  qui  est 
juste,  de  ce  qui  est  hoiinèlo.  Elle  n'est  pas  uui- 
quemenl  lu  coiiiioissance  des  vertus  ,  elle  est 
aussi  celle  de  nos  devoirs  et  du  bonheur  de 
l'homme;  elle  n'est  pas  simplement  la  connois- 
sance  de  ce  que  nous  devons  approuver  ,  mais 
de  tout  ce  que  nous  devons  faire.  El  sous  ce 
nouveau  jour,  à  quoi  se  réduiroient  des  leçons 
que  l'intervention  de  la  Divinité  n'auroit  pas 
appuyées? 

Le  méchant  conviendra  avec  nous  que  le  Juste 
et  riionnêle  ,  la  vraie  beauté  morale,  la  vei-tu 
en  un  mol ,  se  trouvent  où  nous  les  lui  mon- 
trons; il  applaudira  aux  éloges  que  nous  don- 
nons à  la  justice;  mais  si  celte  vertu  se  trouve 
contraire  à  ses  penchans ,  à   ses  désirs  ,  à  son 
bien-être  actuel ,  quand  il  devra  opter  entre  elle 
et  ses  plaisirs  ou  ses   intérêts;   quand  ceux-ci 
se  trouveront  d'accord  avec  le  vice  ,  de  quel 
droit  presci^irons  nous  des  bornes  à  la  liberté  de 
son  choix  ,  et  d'où  pourrons-nous  faire  dériver 
le  devoir^  l'obligation,  si  nous  ne  recourons  à 
la  Divinité?  La  vertu  brille  de  son  éclat,   elle  ?e 
recommande  d'elle-même  ;    mais  ailleurs  que 
dans  Dieu,  où  seia  l'autorité  qui  exige,  la  puis- 
sance qui  lie  les  récompenses  au  respect ,   cl  le 
châtiment  au  mépris  de  la  vertu?  Montrons- 
nous  à  l'homme  le  devoir  sans  la  loi,  ou  la  loi 
sans  un  législateur?  La  vertu  considérée  comme, 
devoir  et  connue  source  du  vrai  bonlicur,   ou 
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pour  parler  pins  slriclement,  la  morale  ,  science 
des  vertus ,  des  devoirs  et  du  vrai  bonheur, 
est  donc  par  elle-même  essentiellement  dépen- 
dante de  l'existence  et  de  l'intervention  de  la 
Divinité. 

Ce  législateur,  sans  lequel  l'idée  de  la  loi  et 
du  devoir  n'existe  pas,  la  philosophie  prétend 
nous  le  montrer  dans  le  souverain;  mais  si  le 
souverain  est  homme  comme  moi,  je  vous  l'ai 
dit,  et  vous  m'obligez  à  le  i-épéter ,  sa  voix 
est  celle  de  la  force  ,  je  résiste  ou  j'élude  autant 
qu'il  est  en  moi.  Il  me  faut  donc  une  autre 
autorité  ;  il  la  faut  supérieure  à  moi-même  ,  il 
la  faut  active  ,  vigilante  ,  universelle  pour  me 
suivj'e ,  et  moi  et  tous  les  hommes  ,  en  tout 
temps,  en  tout  lieu.  Il  la  faut  attrayante  pour 
les  bons ,  terrible  pour  les  médians  ,  toute-puis- 
sante enfin  pour  que  nul  ne  puisse  s'y  soustraire. 
Mais  cette  autorité  constante ,  universelle^  inévi- 
table, avouez  que  la  philosophie  la  cherche  vai- 
nement parmi  les  hommes;  avouez  donc  aussi  que 
le  devoir,  l'obligation  ,  la  loi,  qui  fixent  l'homme 
sous  les  pas  de  la  vertu ,  ne  subsisteront  plus  sans- 
la  Divinité. 

Je  le  sais,  c'est  pour  mon  bonheur  même  que 
nt)s  sages  prétendent  m'atlacher  cà  la  vertu,  et 
suppléer  au  Dieu  qui  la  commande;  mais  com- 
ment ne  voient  -  ils  pas  ici  surtout  combien 
l'intervention  de  ce  Dieu  est  nécessaire  au  mo- 
raliste? Dire  à  l'homme  :  Sois  juste  et  tu  seras 

3.  12 
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certainement  heureux  dans  ce  monde,  c'est  trop 
évidemment  menlir  à  l'expérience,  et  nos  faux 
sages  le  savent  bien  eux-mêmes,  puis(|ue  nous 
les  voyons  se  plaindre  sans  cesse  que  la  vertu 
n'est  point  récompensée  sur  la  terre,  que  le  vice 
est  trop  sûr  de  triompher;  puisque  nous  les  voyons, 
dans  mille  déclamations  ,  accuser  de  ce  désordre 
et  nos  loi.s  et  nos  magistrats,  et  l'ignorance  el  la 
superslilion. 

Je  ne  veux  pas  leur  reprocher  encore  ces 
contradictions;  mais  ce  bonlieur  qu'ils  promet- 
tent au  juste  ,  fût  -il  bien  assuré  ,  que  nous 
monlrent-ils  donc  sur  la  terre  qui  puisse  com- 
penseï'  les  ])énibles  et  nombreux  sacrifices  que 
la  vertu  exige?  Que  nous  annoncent  -  ils  qui 
remplisse  l'étendue  du  cœur  humain,  et  ne  lui 
laisse  rien  à  désirer  ?  Les  trésoi's ,  les  honneurs 
sont  plus  souvent  le  fiuit  du  crime  que  celui 
des  vertus.  Ils  tourmentent  plus  qu'ils  ne  satis- 
font. Les  plaisirs  sont  plus  propres  à  coriompre 
les  cœurs  qu'à  réveiller  l'amour  de  la  justice. 
La  considération  s'attache  à  la  foilune;  elle  fuit 
le  citoyen  modeste;  el  d'ailleurs  la  vertu  a-t-elle 
donc  le  faste  de  l'orgueil,  et  la  raison  attachera- 
t-elle,  comme  la  vanité,  le  bonheur  aux  liom- 
peltes  de  la  renommée?  L'absence  des  remords, 
une  conscience  pure  ,  et  qui  peut  se  répondre 
à  elle-même  de  son  innocence ,  est  sans  doute 
la  première  partie  de  la  félicité  dont  l'homme 
peut  jouir  sur  lu  teiie  j  mais  sans  l'espoir  d'une 
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nouvelle  vie  ,  que  dit  cette  conscience  au  )n  te 
affligé,  calomnié,  persécuté?  Que  lui  (lif-r-lte 
encore  dans  les  douleurs  ,  dans  rinfoilune ,  si  ce 
11  est  que  toute  sa  vertu  n'a  pu  le  incKre  à  l'abri 
des  malheui's  ,  et  qu'elle  restera  sans  récom- 
pense? Vous  mettez  son  bonheur  dans  l'inno- 
cence, et  vous  lui  en  ôtez  le  seul  témoin  qui 
puisse  en  avoir  !  Vous  le  privez  du  seul  consola  leur 
qui  lui  montroitunvrai  dédommagement  de  to'Js 
ces  maux! 

Vous  le  croyez  heureux  par  lia  seule  tranquil- 
lité de  sa  conscience  ;  mais  celle  du  aiccliant 
ne  sera  •  l  -  elle  pas  tout  aiissi  heureuse  ,  tout 
aussi  tranquille  ,  quand  ,  sûr  d'avoir  caché  sou 
crime  aux  hommes ,  il  jouira  du  frUit  de  ses  for- 
faits ,  sans  avoir  rien  à  craindre  de  la  Divinité  ? 
Aura-t-  il  des  remords?  Pourra- 1- il  en  avoir  , 
quand  il  se  sera  biéïi  convaincu  par  vos  h  çons 
que  la  vertu  n'est  que  son  intérêt ,  que  tout  cet 
intérêt  est  dans  le  bien-être  de  ce  monde  ,  et 
quand  il  jouira  de  ce  bien-être,  fruit  de  tant  de 
forfaits ?Gi-âces  à  vos  leçons,  bien  certain  que  ?es 
crimes  n'irritent  pas  les  cieux  ,  tout  ce  qui  lui 
sera  utile  dans  ce  monde  sera  pour  lui  vertu  et 
vrai  bonheur. 

Donnez  ,  donnez  -  nous  donc  de  la  vertu  des 
notions  plus  pures,  et  mettez -la  surtout  sous  la 
sauvegarde  d'un  Dieu  qui  ne  la  laisse  gémir 
pour  quelques  jours  et  souffrir  sur  la  terre  que 
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parce  qu'il  saura  trouver  un  temps  propice  à  ses 
triomphes. 

Pourquoi  nous  fatiguer  encore  par  de  vaines 
objections  ?  Pourquoi  nous  répète)-  que  la  vertu 
doit  être  appuyée  sur  des  motif»  plus  sensibles 
et  plus  à  la  portée  des  hommes ,  tels  que  leur 
intérêt  présent ,  leur  honneur,  leur  bien-être, 
et  non  sur  l'existence  ,  les  volontés  d'un  Dieu 
qu'ils  ne  voient  pas  ,  sur  des  promesses  ou  des 
menaces  éloignées  que  les  effets  ne  suivent  que 
dans  un  autre  monde?  Nous  saurons  comme 
vous  employer  tous  ces  motifs  sensibles;  le  sage 
moraliste  ,  le  religieux  même  ne  les   exclui-a. 
pas  ;  mais  il  sait  quç  si  le  d,éshonneur  ,  la  honte 
et  le  malheur  même  s'attachent  quelquefois  aii 
crime  dès  ce  monde,  trop  souvent  la  puissance^ 
la  fortune,  la  gloire  couronnent  les  médians; 
il  ne  peut  donc  donner  à  vos  motifs  sensibles  et 
terrestres  une  infaillibilité  que  révidence  leur 
refuse  ;  il  ne  peut  leur  donner  surtout  une  im- 
portance qu'ils  n'auront  jamais  dajis  le  cœur  du 
vrai  sage.  Quelle  force  auiont-ils  en  effet  tous 
ces  motifs  terrestres ,  sur  celui  qui  saura  appré- 
cier Ions  vos  biens  passagers  ,  si  futiles  en  eux- 
mêmes?  Vous  les  dites  sensibles  ;  mais  il  faut  au 
sage  quelque  chose  de  plus  ,  il  lui  faut  un  bon- 
heur solide,  duiable  et  digne  de  son  cœur;  et  vos 
récorapenseis  lërrestreis  fussent-elles  toutes  accu- 
mulées sur  sa  tête ,  il  s'ecrieroil  encore  :  Vanité 
des  vanités  !  que  vous  laissez  de  vide  (fous  ïe  cœiii'- 
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de  celui  dont  les  yeux  sont  tournés  vers  le  ciel  ! 
Vous  voulez  encore  inspirer  la  vertu  par  des 
motifs  sensibles,  et  qui  soient  à  la  portée  de 
tous  les  hommes  !  Mais  où  trouverez- vous  un 
certain  nombre  d'hommes  bien  capables  de 
concevoir  que  la  vertu  ne  soit  que  ce  qui  est 
utile  ,  ce  qui  ftiit  le'  bien-être  de  ce  monde  , 
tandis  qu'ils  voient  tant  de  crimes  utiles  ,  tant 
do^méchans  heureux?  Et  quel  homme,  au  con- 
traire ,  jouissant  des  plus  foibles  lueurs  de  la 
raison  ,  qui  ne  conçoive  sans  effbrts  un  Dieu 
vengeur  et  rémunérateur,  un  enfer  et  descieux? 
Ces  dogmes  seroient-ils  répandus  chez  les  peu- 
ples les  plus  barbares  ,  comme  chez  les  nations 
les  plus  civilisées  ,  et  l'his-toire  nous  les  raon- 
treroit-elle  partout ,  dans  tous  les  siècles ,  s'ils 
étoient  au-dessus  des  esprits  les  plus  communs? 
Mille  fois  vous  avez  dit  vous-mêmes  que  ces 
dogmes  font  sur  le  commun  des  hommes  l'im- 
pression la  plus  sensible  ,  qu'ils  font  mouvoir 
les  peuples  ,  qu'ils  réveillent  leur  imagination  , 
les  remplissent  de  terreur  ou  d'espoir,  et  vous 
ne  voulez  pas  aujourd'hui  que  ces  mêmes 
dogmes  soient  sentis  par  les  peuples ,  qu'ils  fas- 
sent sur  leur  cœur  la  moindre  impression  , 
qu'ils  soient  à  leur  portée  !  Pourquoi  vous  dé- 
mentir sans  cesse  vous-mêmes?  L'erreur  vous 
seia-t-elle  donc  toujouis  si  chère,  que  des  con- 
tradictions sans  nombre  ne  suffisent  pas  pour  vous 
en  détacher  ?  , 
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Honteux  de  toutes  celles  que  nous  leur  dé- 
montrons ,  nos  faux  sages  espèrent  s'en  dédom- 
mager en  nous  reprochant  à  nous-mêmes  de 
lier  les  devoirs  de  l'homme  à  son  utilité  ,  à 
son  bonheur ,  à  son  intérêt  personnel ,  et  de 
tomber  par  là  dans  des  motiFs  dont  nous  fai- 
sons un  crime  à  leur  école.  Loin  de  nous  ce 
.ioupçon  odieux.  Sans  doute  nous  lions  la  vertu 
a  i  bonheur  ,  à  l'intérêt  de  l'homme  ;  mais  au 
moins  cet  intérêt  est  noble  ,  il  est  digne  de 
l'homme.  C'est  l'intérêt  de  son  âme,  c'est  celui 
de  réternité  même  ,  de  la  lerre  el  des  cieuxj 
mais  au  moins  ce  bonheur  que  nous  lui  pro- 
posons ne  s'obtient  que  par  la  pratique  de 
toutes  les  vertus.  Cet  intérêt  s'oppose  à  tous  les 
vices,  el  celui  de  leur  école  se  concilie  avec  tous 
les  forfaits. 

Qu'ils  affectent  de  ne  pas  concevoir  la  dif- 
féretice  Je  leurs  dogmes  aux  noires  ,  elle  n'en 
e;st  pas  moins  infinie.  Ils  ont  dit  à  l'homme  : 
Jouis  et  sois  heureux  ,  voilà  la  verlu.  Us  ont 
idnntifié  la  probité  avec  l'utilité  ,  le  bien-être 
présent  j  ils  en  ont  mis  l'essence  même  dans  tous 
leurs,  intérêts  actuels  et  temporels.  Et  pour  nous 
ni  ce  bonheur  ,  cet  intérêt  actuel ,  ni  même  ce 
bonheur  et  ce  grand  intérêt  à  venir ,  ne  sont 
la  vertu  même  ;  l'intérêt  éternel  en  est  le  motif, 
un  bonheur  sans  fin  en  est  le  terme,  il  en  sera 
la  récompense  ;  mais  la  vertu  n'est  que  dans  les 
actions  vraiment  dignes  de  cette  récompense. 
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Nous  montrons  au  juste  un  léuiuiK-raleur  ,  et 
Ja  Divinité  qu'honorent  nos  promecsses  en  est 
un  sûr  garant  ;  mais  nous  laissons  à  la  vertu 
IdiUe  sa  nature ,  et  dans  le  sein  même  de  l'infor- 
Itnie  ,  elle  brille  de  tout  son  éclat.  Le  malheur 
est  son  épreuve,  le  bonheur  ou  l'utile  n'est  jamais 
son  essence. 

Loin  de  nous  encore  ce  fatal  égoïsme  que 
vous  cherchez  à  voir  à  notre  école.  En  promet- 
tant à  l'homme  im  bonheur  céleste  ,  au  lieu  de 
boiner  à  lui  seul  ses  pensées  et  ses  désirs ,  c'est 
aux  services  mêmes  qu'il  rend  à  ses  semblables, 
c\'st  aux  sacrifices  qu'il  fait  à  ses  frères,  à  sa 
]xiljie,  à  l'orphelin,  surtout  à  l'indigent,  au 
l<>ible,  aux  malheureux,  c'est  à  la  charité  la 
p!ws  active,  à  la  vraie  blenfaiwince ,  au  désinlé- 
ïesseinent  le  plus  absolu  ,  à  la  plus  généreuse 
des  vertus  que  nous  attachons  le  bonheur  su- 
pj'ême.  Que  le  juste  s'oublie  pour  ses  frères, 
l'éternel  pense  à  lui;  voilà  notre  leçon.  Ce  n'est 
pas  là  de  l'égoïsme. 

Loin  de  nous  enfin  cette  disposition  mons- 
trueuse où  le  philosophe  de  Feriiey  suppose 
méchamment  que  nous  laissons  les  cœurs!  Loin 
de  nous  ce  langage  serviie  et  révoltant  :  Sois  mé- 
chant ,  si  tu  crois  échapper  aux  enfers  destinés 
au  méchant  ,  ou  bien  si  tu  espères  pouvoir  flé- 
chir un  jour  le  Dieu  qui  t'y  condamne.  Au  lien 
de  ces  leçons  perfides ,  nous  disons  à  nos  dis 
ciplcs  ;  Soyez  justes  et  vertueux,  parce  que  la 
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vertu ,  digne  par  elle-même  de  tout  votre  amour, 
xle  tous  vos  hommages,  vous  rendroit  toujours 
véritablement  grands  ,  véritablement  estimables ^ 
quand  même  aucune  loi  ne  vous  imposeroit  le 
devoir  de  la  suivre ,  quand  même  vous  pourriez 
^tre  heureux  en  vous  éloignant  d'elle.  Nous  di- 
sons :  Soyez  justes  et  vertueux ,  parce  que  ,  la 
vertu  ne  vous  montrât-elle  aucune  récompense  , 
il  est  un  Dieu  suprême,  une  autorité  légitime 
qui  vous  ordonne  de  la  suivre.  Nous  disons  en- 
fin :  Soyez  justes  et  vertueux  ,  parce  que  sans  la 
verln  vous  aspirez  en  vain  au  vrai  bonheur. 
Ainsi  nous  engageons  les  mortels  à  la  veitu,  par 
«a  nature  même  ,  que  nos  faux  sages  a  voient  lié- 
trié,  par  une  autorité  suprême  qu'ils  avoient 
méconnue,  par  un  bonheur  solide  dont  ils  ne 
nous  montroienl  que  l'ombre;  c'est  ainsi  que  la 
morale  conserve  chez  nous  le  droit  d'être  appe- 
lée la  science  des  vertus^  des  devoirs  et  du 
bonheur  de  l'homme» 
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NOUVELLE   OBSERVATION 
D'un  P rovincial  sur  la  lettre  précédente. 


Digression  essentielle  ,  relative  à  la  prétendue 
omission  du  dogme  de  l'immortalité  dans  les 
livres  de  Moïse.  . 

Lorsque  je  me  suis  occupé  dans  mes  obser- 
vations à  démontrer  combien  la  morale  se  trouve 
dépourvue  de  toute  base  solide  quand  on  fait 
abstraction  d'un  Dieu  vengeur  et  rémunérateur, 
du  dogme  de  l'immortalité,  l'abondance  de  mon 
sujet  ne  m'a  pas  permis  de  discuter  l'objection 
que  notre  adepte  étoit  si  fâché  d'avoir  oubliée  , 
et  dont  il  a  fait  la  matière  de  son  PostScriptuin. 
Quelque  peu  d'impression  qu'elle  ait  faite  sur 
notre  correspondante,  je  sens  très-bien,  lec- 
teur, qu'elle  peut  vous  paroître  sérieuse  et  im- 
portante ,  que  vous  la  regardez  comme  invin- 
cible, si  vous  ne  connoissez  nos  livres  saints  que 
par  Voltaire^  cet  éternel  éclio  de  Bolimbrocke, 
ou  bien  par  nos  petits  philosophes  du  jour,  ces 
éternels  échos  de  Voltaire.  Bien  plus  expressé- 
ment encore  que  notre  adepte,  vous  allez  me 
dire  ce  que  j'ai  lu  cent  fois  dans  nos  productions 
modernes  ,  ce  que  j'ai  cent  fois  entendu  répéter 

12. 
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dans  nos  sociétés  :  si  la  morale  porte  essentielle- 
menl  sur  la  base  de  l'iramorlalité,  pourquoi  le 
plus  célèbre  et  le  plus  saint  de  nos  législateurs 
liumaîns,  pourquoi  ce  Moïse,  envoyé  par  Dieu 
même  aux  Israélites  pour  leur  dicter  ses  lois  , 
ne  fait-il  nulle  part  mention  de  ce  dogme  es- 
sentiel? Pourquoi  Israël  l'a-t-il  même  ignoré, 
ce  dogme  précieux,  pendant  bien  des  biècles,  et 
ii'a-t.-il  appris  à  le  oonnoîtie  que  pendant  sa  i 
captivité  àBabylone  ? 

Bien  d'autres  avant  moi  ont  déjà  répondu  à 
toutes  ces  questions  ;  fatigué  de  les  entendre  en- 
core, j'essayerai  enfin  de  les  appiofondir,  de  ne 
plus  laisser  lieu  aux  moindres  difficultés,  et  de 
me  délivrer  de  ceux  qui  les  rebattent  sans  cesse 
à  mes  oreilles. 

Supposons  d'abord  qu'elles  ont  toutes  leur 
vrai  fondement  dans  un  silence  réel  et  absolu 
de  la  part  de  Moïse  sup  le  dogme  d'une  vie  fu-» 
ture ,  de  l'immortalité.  Je  veux  vous  laisser 
croire  un  instant  que  ce  légisUtteur  n'appuie  en, 
eflfet  tous  ces  préceptes  que  sur  des  récompenses 
et  des  chiltiraens  purement  temporels;  dussiez- 
voi,is  lancer  contre  moi  autant  de  sarcasmes  que 
le  philosophe  de  Ferney  en  a  lancé  contre  des 
hommes  qu'il  n'entendoit  pas ,  ou  qu'il  affectoit 
de  ne  pas  entendre ,  je  dirai  sans  détour  :  S» 
Moïse  ne  parle  point  aux  Juifs  de  l'immorta- 
jité,  c'est  qu'il  est  sûr  du  Dieu  qu'il  prêche  aux 
Juifs,  et  de  la  providence  spéciale  qui  veillesui'  ses 
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lois;  c'est  qu'il  peut  se  passej- dey  pi-omesses  et 
des  menaces  dime  vie  à  venir,  auprès  d'un 
peuple  toujours  sous  les  regards  et  l'aclion  im- 
médiate d'un  Dieu  prêt  à  punir  dans  ce  monde 
même  les  prévariuiteurs ,  et  à  récompenser  des 
celte  vie  la  fidélité  d'Israël;  c'est  que  Moise  enfin 
est  le  législaleuj-  le  plus  évidemment  inspiré  par 
son  Dieu  ,  et  le  plus  assuré  de  ses  promesses.  Ce 
prétendu  silence  du  prophète ,  au  lieu  de  m'é- 
tonner  sous  une  providence  aussi  bien  marquée 
et  aussi  spéciale  que  celle  sous  laquelle  ont  vécu 
les  enfans  de  Jacob ,  ne  devient  donc  pour  moi 
qu'ime  nouvelle  preuve  de  .'a  divinité  de  sa 
mission. 

Celui-là  sûrement  est  l'envoyé  de  Dieu ,  qui 
peut  me  dire  avec  autant  de  confiance  que  Moïse, 
avec  cette  assurance  que  l'histoire  de  plus  de 
trente  siècles  n'a  pas  encore  démentie  une  seule 
fois  :  Voici  les  préceptes  du  Seigneur  voire  Dieu; 
si  vous  les  observez  fidèlement,  vous  serez  sur 
la  terre  une  nation  bénie  dans  ses  champs  ,  bé- 
nie dans  ses  villes,  bénie  dans  ses  foyers.  D'a- 
bondantes moissons  rempliront  vos  greniers,  et 
vos  arbres  seront  couverts  de  fruits.  Vos  enne- 
mis fuiront  devant  vous;  un  seul  de  vos  guer- 
riei's  suffira  pour  en  dissiper  mille ,  et  toutes  les 
nations  apprendront  à  connoilre  le  Dieu  qui 
vous  protège.  Si  vous  abandonnez  au  contraire 
mon  culte  et  mes  préceptes  ,  vous  serez  un  peu- 
ple maudit  dans  ses  champs,  dans  ses  villes  , 
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dans  ses  foyers  ;  vous  sèmerez  et  ne  cueillerez 
point,  le  ciel  sera  d'airain  pour  vos  campagnes. 
Vous  deviendrez  la  fable  des  nations ,  leur  risée  , 
leurs  esclaves.  Des  régions  lointaines  il  viendra 
un  peuple  dont  vous  n'entendrez  pas  la  langue, 
el  il  n'aura  pitié  ni  de  vos  enfans  ,  ni  de  vos 
vieillards;  il  vous  assiégera  au  milieu  de  vos 
murs,  il  les  renversera.  La  guerre,  la  famine ,  la 
peste,  s'attacheront  à  vous,  et  la  misère  ,  la  ma- 
lédiction, le  mépris  vous  poui^suivront  pai'tout. 
( Pejitateiiqve;  \ oyez  surtout  le  Deutéionome^ 
c.  sg  ,  et  le  Lévitiqiie  ,  c.  26.^ 

Oui,  je  le  dirai ,  celui-là  est  l'envoyé  de  Dieu  , 
qui  peut  tenir  un  semblable  langage;  et  c'est  à 
Moïse  seul  qu'il  a  été  donné  de  voir  des  pro- 
messes ,  des  menaces  si  expresses  ,  confirmées 
en  tout  temps  et  dans  toutes  les  circonstances 
par  l'histoire  de  son  peuple.  En  tout  temps  Is- 
raël ,  fidèle  à  ses  préceptes  ,  a  été  une  nation 
heureuse  el  triomphante;  en  tout  temps  Israël , 
abandonnant  le  culte,  les  cérémonies,  les  pré- 
ceptes de  Moïse  ,  a  été  une  nation  humiliée  par 
ses  ennemis.  Ces  ennemis  eux-mêmes  avoient 
appi'is  de  l'expérience  à  juger,  par  les  vertus  on 
par  les  crimes  de  Juda ,  de  l'instant  propice  à 
\q\\ys  diverses  entreprises.  «  Ce  peuple  n'a  qu'un 
«  Dieu ,  et  c'est  celui  du  ciel.  «  (  Pj-enez  garde  à 
ces  paroles  ,  lecteur  ,  elles  sortent  de  la  bouche 
d'un  ennemi;  il  les  adresse  au  chef  d'une  armée 
nombreuse,  qui  se  dispose  à  assiéger  les  Juifs 
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dans  Bélliulie.)  «  Ce  peuple  u'a  qu'un  Diou,  et 
«  ce  Dieu  ne  les  a  jamais  abandonnés,  à  moins 
«  qu'ils  n'eussent  péché  en  sa  pi<'sence.  Deiniè- 
«  remenl  encore  il  les  a  délivrés  de  la  capli^  ité, 
((  parce  qu'ils  avoient  expié  leurs  crimci)  par  lu 
<t  pénitence.  Si  la  prospérité  les  a  de  nouveau 
«  rendus  coupables  ,  s'il  est  en  ce  moment  quel- 
«  que  iniquité  dans  leur  cœur  ,  venez  ,  assié- 
«  geons-les;  leur  Dieu  les  livrera  entre  vos  mains, 
«  et  ils  subiront  votre  joug.  Mais  s'il  n'y  a  point 
«  chez  eux  de  prévarication  à  expier,  gardons- 
«  nous  de  combattre  contre  eux ,  leur  Dieu  les 
«  défendroit  et  nous  rendroit  l'opprobre  de  l'u- 
«  nivers.  »  (1). 

Dans  l'histoire  de  toutes  les  nations,  cher- 
chez, je  vous  prie,  un  second  exemple  d'une 
législation  appuyée,  comme  eelle  de  ce  peuple  , 
isur  des  promesses  et  des  menaces  si  expresses 
et  si  exactement  justifiées  par  ses  fastes.  L'Egyp- 
tien ,  le  Grec,  le  Romain  ,  le  Perse  auront  leurs 
triomphes  et  leurs  défliites  5  mais  dans  toutes 
ces  nations  diverses  ,  quelle  est  celle  dont  les 
victoires  annoncent  constamment  la  sainteté  de 


(i)  IS/uiic  ergo  j  mi  Domine ,  percjuire  si  est  alitjua  ini- 
fjuiCas  eorum  in  covspeclu  Dci  eorutn  :  Ascendamus  ad 
illos ,  fjuoniam  iradens  tradet  illos  Deus  eorum  j  et  sub- 
j'ugati  erunl  sub  j'ugo  potentice  tuœ.  Si  vero  non  est  offen- 
sio  populi  hiijus  corain  Deo  suo  ,  non  poteriinus  resistere 
illisj  quoniam  Deus  eofitm  deffe/idel  illos  ^  et'erimus  in 
opprobrium  umyersœ  terroe,  (Judith,  ch.  5,  v.  24,  etc.) 
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son  culte,  et  sa  fidélilé  aux  préceptes  de  son  îé- 
glslaleur  ?  Le  ciel  se  montre  nul  pour  elles.  Le 
plus  fojt ,  fut-il  le  plus  méchant  et  le  plus  cor- 
rompu ,  feia  subir  le  joug  au  plus  foible.  11  n^en 
est  pas  ainsi  du  peuple  juif.  Sous  Moïse  même  , 
il  revient  à  Baal ,  il  murmure ,  il  jalouse  Aaron , 
et  il  tombe  sous  le  glaive  de  Lévi  ,  sous  celui 
d'Amalec ;  les  seipens  le  dévorent ,  le  feu  du  ciel 
punit  Coré,  Dalhan  et  Abiron  ,et  la  terre  dévor» 
leurs  complices.  De  six  cent  mille  combatlans  , 
pas  im  seul  des  rebelles  à  la  voix  de  Moïse  n'est 
entré  dans  la  terre  promise.  Fidèle  sous  Josué  , 
Israël  en  a  fait  la  conquête,  De  nouvelles  préva- 
rications sont  punies  sous  ses  juges  par  autant 
de  défaites  et  par  des  servitudes,  dont  jamais 
il  né  sort  qu'en  revenant  à  la  loi  de  Moïse.  De 
plus  grandes  défaites,  de  plus  grandes  victoires 
et  des  captivités  plus  signalées  encore ,  et  de  plus 
grands  triomphes  sous  ses  rois,  ses  prophètes  et 
sous  les  Macchabées ,  se  succèdent  sous  le  même 
rapport  ;  et  dans  tout  ce  long  intervalle  de  siè- 
cles, Israël  elJuda  ne  succombent  qu'après  avoir 
péché  contre  Dieu  et  Moïse  ;  jamais  le  ciel  ne  se 
montre  apaisé  que  par  la  pénitence  qui  les  ra- 
mène à  Dieu  et  à  Moïse.  Il  a  donc  son  appui 
dans  le  ciel,  ce  saint  législateur ,  et  dès  ce  monde 
même  il  a  un  Dieu  vengeur  et  rémunérateur  qui 
veille  sur  ses  lois.  Dès-lois,  je  le  conçois,  il  peut 
se  dispenser  d'insister  sur  une  vie  future.  Avec 
un  Dieu  toujours  présent  j  et  qui  toujours  se 
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montre  sous  les  pas  des  prévariculeurs  ,  il  peut 
se  dispenser  de  nous  parler  du  Dieu  qui  tempo- 
rise, et  qui  se  cache  poui-  ue  pas  faire  éclater  sa 
justice  que  dans  un  autre  n.onde. 

Mais  dès  -  lors  aussi,  (juel  avantage  tireront 
nos  fai\x  sages  du  p»étendu  silence  de  Moïse? 
Le  Dieu  Jqu jours  armé  pour  soutenir  dès  celte 
vie  même  la  loi  de  son  prophète  me  dit -il 
pour  cela  que  ses  vengeances  ne  s'étendront  ja- 
mais au-delà  du  tombeau?  Ces  px'oraesses  et  ces 
menaces  faites  au  corps  de  la  nation  ne  lais- 
sent-elles rien  à  redouter  pour  les  prévarications 
particulières ,  ni  rien  à  espérer  pour  le  juste  qui 
n'a  point  consenti  au  péché  de  son  peuple  ?  Et 
ce  Dieu  qui  punit  aux  yeux  de  l'univers  une 
nation  coupable  me  dit-il  quelque  part  chez 
Moïse  que  mes  crimes  Jmpunis  dans  ce  monde, 
le  seront  aussi  dans  l'autre?  Le  disoit-il  aux 
Juifs?  Vous  ne  trouverez  pas  dans  tout  le  Pen- 
tateuque  un  seul  mot  qui  rassure  tant  soit  peu 
le  pécheur  contre  cette  autre  espèce  de  ven- 
geance. Celles  dont  il  vous  parle  sont  terribles  , 
et  toujours  présentes  pour  prévenir  les  crimes 
d'une  nation  environnée  de  dangers  toujours 
présens;  celles  dont  il  auroit  alTecfé  de  ne  pas 
nous  parler  seroient  -  elles  moins  effrayantes 
parce  qu'elles  supposent  la  constance  et  la  mort 
dans  le  crime  ? 

Qu'est-ce  donc  que  ce  vain  argument  que 
nos  sophistes  vont  chercher  dans  le  silence  de 
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Moï.se?  Tout  réel  qu'il  auroit  pu  être  ,  il  ne  me 
montre  rien  qui  le  lapproche  d'eux.  Je  ne  pour- 
rois  y  voir  qu'un  prophète  assuré  que  son  Dieu 
attache  à  sa  mission  un  caractère  distinctif  et 
une  providence  unique,  que  ce  Dieu  punira  as- 
sez les  infracleurs  dès  cette  vie  pour  n'avonpas 
besoin  de  leur  parler  d'une  vie  à  venir. 

Revenu  parmi  nous ,  ce  même  prophète  se- 
roit  assurément  bien  étonné  d'un  reproche  qui 
retombe  sur  l'auteur  de  sa  mission  bien  moins 
que  sur  lui-même.  Il  seroit  iudigné  que  son  si- 
lence eût  pu  être  cité  en  faveur  de  l'impie.  Tai- 
sez-vous donc,  faux  sages,  taisez-vous,  Bolim- 
broke  et  Voltaire,  el  rougissez  d'avoir  voulu 
trouver  la  sagesse  de  Dieu  en  défaut  dans  un 
silence  qui,  s'il  étoit  réel,  ne  devoît  vous 
montrer  que  la  sanction  même  des  lois  de  son 
prophète. 

Opposons  cependant  à  nos  faux  sages  une 
réponse  plus  directe ,  une  solution  plus  posi- 
tive. Il  nous  ont  dit  que  Moïse  se  tait  sur  l'im- 
mortalité, qu'il  ignoroit  ce  dogme,  ou  qu'il 
voulut  le  laisser  ignorer  à  son  peuple  :  je  prends 
en  main  les  livres  de  Moïse,  et  je  prétendrai , 
moi,  que  le  dogme  de  l'immorlalilé  s'y  trouve 
expressément  et  très-formellement  enseigné; 
j'irai  plus  loin  encore ,  et  je  démontrerai  que 
sans  ce  dogme ,  les  écrits  de  Moïse  sont  à  chaque 
instant  inintelligibles  ;  qu'il  n'a  pu  donner  ses 
lois,  son  culte  et  ses  préceptes  qu'à  un  peuple 
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auquel  le  dogme  de  l'immortalité  étoit  liès-fa- 
milier.  Cette  double  assertion  vous  fait  déjà 
prévoir,  lecteurs,  ce  que  j'aurai  ensuite  à  lé- 
pondre  à  cette  assertion  de  Voltaire^  que  les 
Juifs  n'ont  appris  à  connoître  l'immortalité  de 
l'iime  que  plus  de  huit  siècles  après  Moïse  ,  et 
loi\s  de  leur  captivité  à  Babylone.  Nous  l'exa- 
minerons cette  étrange  assertion  ,  et  nous  ver- 
rons qu'en  fait  de  mensonge  historique,  il  nen 
fut  jamais  de  plus  extravagant,  ni  de  plus  facile 
à  démentir. 

Répondez-moi  d'abord ,  je  vous  prie,  lecteur , 
ce  que  vous  penseriez  d'un  homme  qui  vous 
auroit  appris  à  former  celte  prière  si  expres- 
sive, et  ce  vœu  si  formel  :  «  Que  mon  âme  meure 
•;<  de  la  mort  des  justes  ,  et  que  la  fin  de  ma  vie 
«  ressemble  à  leurs  derniers  instans.  «  31oria- 
tur  anima  mea  morte  justoruni  ,  et  fiant  no- 
vissima  mea  horum  similia.  (Num.  ch.  20, 
V.  10.  )  Dites-moi  encore  ce  que  vous  penseriez 
d'un  sage  que  vous  entendriez  nous  faire  ce  re- 
proche si  vif,  et  former  pour  nous  ce  vœu  si  ar- 
dent :  «  Vous  êtes  une  nation  insensée ,  sans  con- 
((  seil ,  sans  prudence.  Plût  à  Dieu  que  vous 
«  eussiez  la  sagesse,  l'intelligence  de  pourvoir  à 
«  vos  dernières  fins  I  »  Gens  ahsque  concilio 
est ,  et  sine prudentia.  Utinam  sapèrent  et  in- 
telligerent  ^  ac  novissima  proi^iderent  !  (  Dea- 
ler, c.  32,  V.  28  et  29.)  Pourrions-nous  repro- 
cher à  ce  sage  de  nous  avoir  laissé  ignorer  que  la 
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fin  du  jusle  est  Lien  diflerente  de  celle  du  mé- 
cliaiiLj  qu'il  est  pour  nous  de  la  dernière  impor- 
tance de  prévoir  le  sort  qui  nous  attend ,  et  qui 
doit  être  décidé  à  l'instant  de  la  mort? Est-il  une 
leçon  tout  à  la  fois  et  plus  pressante  et  plus  ex- 
pressive sur  le  dogme  de  l'immortalité  ,  et  nos 
prophètes  pouvoient-ils  nous  annoncer  plus 
positivement  combien  il  importe  à  notre  bon- 
heur que  cette  immortalité  soit  l'objet  de  nos 
méditations  ?  Eh  bien  ,  ouTrons  les  livres  de 
jMoïse ,  les  Nombres  et  le  Deutéronome  ,  nous 
verrons  le  saint  législateur  annonçant  ce  dogme 
tn  ces  mêmes  termes,  dans  les  deux  occasions 
les  plus  propres  à  faire  impression  sur  son  peu- 
})le.  Dans  l'une  ,  il  lui  rappelle  cette  fameuse 
prophétie  qui  e.st  le  fondement  de  son  espoir; 
il  annonce  l'étoile  qui  sortira  de  Jacob,  le  juste 
qui  viendra  racheter  Isi-ael  ,  dont  il  prévoit  d'a- 
vance toutes  les  victoires  et  toute  l'oppression. 
Dans  l'autre,  c'est  ce  cantique  même  que  tout  Is- 
raël doit  apprendie  par  cœin-,  qu'il  doit  sans 
cesse  avoir  présent  à  sa  mémoire ,  répéter  et 
chanter  dans  toutes  ses  fètes;que  par  un  ordreex- 
près  de  Dieu,  tous  les  pèies  doivent  apprendre 
à  leurs  enfans;  que  ceux-ci  doivent  transmettre 
à  la  postérité  la  plus  reculée.  C'est-à-dire  que  , 
loin  de  laisser  les  juifs  dans  l'ignorance  de.  l'im- 
mortalité, Moïse  a  exactement  pris  le  moyen 
le  plus  sûr,  le  plus  infaillible  de  le  rendre  sans 
cesse  présent  à  leur  esprit 5  c'est-à-dire  qu'il  a 


PHILOSOPHIQUES.  s83 

ofFeclé  de  les  raeltre  dans  une  vraie  impossibilité 
de  l'oublier.  Croyez  ensuite  à  Bolimbrocke  et  à 
Voltaire. 

Croyez  surtout  à  ces  vains  sages  ,  quand  vous 
lirez  cette  autre  prophétie  de  Jacob  ,  qu'assuré- 
ment pas  un  Juif  n'ignoroit,  celle  qui  assuroit 
le  sceptre  dans  Juda  jusqu'à  la  naissance  du 
Messie;  quand  vous  verrez  le  saint  patriarche 
bénissant  ses  enfans ,  leur  annonçant  sa  mort 
prochaine,  e(  leur  disant  formellement  qu'il  va 
pe  réunir  à  ses  ancêtres,  et  attendie  avec  son 
])euple  le  Sauveur,  le  Rédempteur  du  monde. 
JEcce  ego  congregor  ad  popuhijn...  Salutare 
tiiuin  expectabo j  Dojnine.  (Gènes,  c.  ég  ,  vers. 
18  et  29.  ) 

Faudra-.t-il  insister  sur  ces  paroles  pour  faire 
concevoir  à  mes  lecteurs  combien  évidemment 
Moïse  énonce  ici  le  dogme  d'une  nouvelle  vie , 
comment  il  nous  le  monti-e  formellement  uni  à 
la  révélation,  à  cette  foi  des  Juifs  qui  leur  fait 
voir  les  âmes  des  patriarches,  des  justes,  réunies 
après  la  mort  dans  un  lieu  destiné  à  les  recevoir 
toutes,  jusqu'à  ce  que  le  ciel  leur  soit  ouvert 
par  le  Messie  ?  Faudra-t-il  encore  leur  faire 
l'emarquer  que  dans  cette  leçon,  et  dans  celles 
que  j'ai  citées  plus  haut,  Moïse  ne  prend  point 
le  ton ,  les  précautions  d'un  homme  qui  révèle 
une  vérité  inconnue  jusqu'à  lui;  qu'à  la  ma- 
nière seule  dont  il  s'exprime,  on  sent  évidera- 
rnent  qu'il  parloit  à  un  peuple  pour  lequel  celte 
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vérité  n'avoit  rieu  de  nouveau  ,  rien  qui-  ne  fût 
déjà  très-familier  aux  enfansde  Jacob?  '' 

II  en  sera  de  même  quand  il  leur  parlera  de 
ce  Dieu  qui  juge  l'univers,  et  dont  il  leur  rap- 
jîelle  si  souvent  le  souvenir  [Gènes,  chap.  18, 
a'ers.  25;  Deut.c.  10,  vers,  18, •  c.  32,  vers, 
56  ,  etc.  etc.  )  J  c|uand  il  peindra  ce  feu  allumé 
dans  sa  colère,  et  qui  brûle  jusqu'au  fond  des 
enfers  (1).  {Deut,  c.  22,  vers.  22.  )  Il  en  sera 
de  même  quand  il  annoncera  aux  justes  ce  Dieu 
qui  leur  promet  d'être  lui-même  leur  récom- 
pense (2);  quand ,  mêlant  aux  bénédictions  et 
aux  malédictions  temporelles  les  promesses  et 
les  menaces  éternelles  ,  il  répétera  aux  Israélites 
que,  pour  engager  à  suivre  le  Seigneur,  il  leur 
a  proposé  la  vie  et  le  bonheur ,  ou  la  mort  et  le 
malheur;  non  pas  simplement  cette  vie  tempo- 
relle, qu'ils  savoient  ne  devoir  pas  être  prolon- 
gée au-delà  des  siècles ,  mais  cette  vie  qui  est  en 
Dieu  ,  et  qui  ne  finit  point;  non  pas  cette  mort 
naturelle,  qui,  au  lieu  d'être  un  mal  par  elle- 
même,  ne  serolt,  sans  l'immortalité  de  l'âme, 
que  la  cessation  de  tout  mal  comme  de  tout 
bien  ,  mais  cette  mort  que  suit  un  malheur 
réel  quand  elle  n'est  pas  précédée  de  la  péni- 
tence (3). 


(1)  Jgnis  succensus  est  injurore  meo  j  et  urdebiE  usque 
ad  iii/eriti  tiouissima.  (  Deiil.  c.  32  ,  v.  22.) 

(2)  Es,o  ero  merces  tua  magna  niinis.  (Gen.) 

(3)  Considéra  <juod  hçdie propçsuerim  in  conspectu  suo 
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A  ces  preuves,  que  j'appelle  directes^  et  qui  le 
sont ,  je  pense ,  puisqu'elles  montrent  dans  Moïse 
et  dans  son  peuple  la  fol  la  plus  directe  à  l'im- 
mortalité ,  nos  vains  sages  opposent  sans  doute 
l'objection  tant  de  fois  re^pélée  par  Voltaire.  Ils 
demandent  pourquoi  les  Juifs  n'avoieut  pas  seu- 
lement dans  leur  langue  un  mot  qui  répondît 
à  notre  enfer,  ou  à  nos  limbes ,  au  tartare ,  à 
Yliades  des  Latins  et  des  Grecs,  à  Vamenthès 
des  Egyptiens?  Mais  c'est  précisément  dans  Tobs' 
tiné  mensonge  que  cette  objection  suppose  chez 
Voltaire  que  je  verrai  la  preuve  la  plus  directe 
de  la  foi  de  Moïse  et  de  son  peuple. 

Voltaire,  hébraïsant,  trouve  le  mot  scheol, 
qui  signifie  notre  enfer  et  nos  limbes.  Il  voit 
que  c'est  dans  ce  scheol  que  les  patriarches  an- 
noncent en  mourant  qu'ils  vont  descendre.  Il 
ti'ouve  ce  scheol  à  chaque  instant  chez  Moïse  et 
les  prophètes;  dans  toutes  nos  traductions  et 
grecques  et  latines  ,  il  le  voit  traduit  comme 
chez  nous  ,  par  le  mot  qui  répond  à  notre  enfer 
ou  à  nos  limbes.  Cette  preuve  frappante  l'em- 
barrasse ;  que  fait-il  ?  Il  prétend  que  nul  des  in- 
interprètes avant  lui  n'a  entendu  l'hébreu,  et 
qu'il  falloil  traduire  par  tombeau ,  par  sépulcre 
ce  que  nous  traduisons  par  limbes,  ou  par  en- 
fer; ou  lui  dit  que  les  Juifs  ont  un  mot  bien 


vilain  et  honum ,  et  è  contrario  morl&m  et  vialurn  ,  ut  di- 
ligas  Dominum  Dçujn  tuum,  (Deut.  c.  3o,  v.  i5._) 
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différent  pour  rendre  ce  tombeau  j  ce  sépulcre; 
que  ce  mol  est  keher^  et  que  jamais  le.s  Juifs  ni 
les  interprèles  ne  prirent  l'un  pour  l'autre;  on 
lui  cite  vingt  exemples  divers,  dans  lesiquels  il 
est  tout  aussi  impossible  de  confondre  ce  scheol 
et  ce  keber,  que  nos  limbes  et  le  tombeau  ;  ort 
lui  dit  que  Jacob,  ci-oyant  Joseph  dévoré  par  une 
bêle  féroce ,  n'espère  pas  sans  doute  reVoii'  ce 
fils  dans  le  toniheau ,  et  que  cependant  il  veut- 
descendre  chez  Joseph  dans  le  scheoL  (  Gènes, 
c.  56  ,  vers.  55.  )  On  lui  cite  ce  sublime  lableau' 
du  prophète  Isaïe,  qui  nous  peint  le  roi  de  Bak 
bylone  tué  dans  un  combat ,  descendant  àti* 
scheol.  «  A  cette  nouvelle,  leis  profondeurs  de 
(K  l'abîme  sont  émues^  les  reph  aï  rit ,  les  morts* 
«  autrefois  puissans  sur  la  terre,  princes  roijj^ 
«  conquérans ,  se  lèvent.  Ils  rollt  à  sa  rencoiiti-ei' 
«  et  le  recevant  dans  lëin*  sombie  séjour  :  Te 
((  voilà,  lui  disent-ils,  astre  biillant  ,  fils  de 
«  l'auiore,  qui  disois  dahs  ton  cœur:  Je  blôti-' 
«  terai  au  ciel;  je  placerai  mon  ti ône  au-de.'^sus 
M  des  étoiles;  je  serai  semblable  au  Très-Haut. 
((  Te  voilà  desfcèndu  parmi  nous  ,  fiappé  comme 
((  nous.  Ton  07gueil  a  été  abaissé  jusqu'aux  eu- 
u  feis;  te  voilà  dans  le  fond  de  l'abîme  (i).  »  On 


(i)  Infernus  cotiltirhalu's  at  in  occunum  ad^'entûs  tuî ; 
suscitm'it  tibi  gigaides.  Omnes  principes  terrœ  surrexe-    , 
rurit  de  soliis   suis  ^  oniiies  principes  nalioimm  u/nuersi 
r€spo>kIe6wnl  tiéij  et  dicent  tibi  :  et  ta  vulnefatits  es  sicnt 
et  nos  j  vostri  similis  effeclus  es,  Detracîa  est  ad  in/eros" 


PHILOSOPHI  QTES.  287 

demande  à  Voltaire  si  ce  lac,  cet  abîme  ce 
scheol  dépeint  ici  par  le  prophète ,  peut  être 
simplement  le  sépulcre  où  reposent  des  cendres 
glacées,  des  cadavres  muets?  Il  se  tait  sur  ces 
preuves,  et  continue  à  dire  que  les  Juifs  n'a- 
voient  pas  la  moindre  idée  de  l'enfer.  Il  aime 
mieux  dénaturer  leur  langue  que  de  cesser  de 
calomnier  Moïse  et  les  prophètes,  et  il  fait  des 
disciples  j  et  ses  adeptes  nous  répètent  sans  cesse 
que  les  Juifs ,  Moïse  et  les  prophètes  ignovoient 
le  dogme  d'un  enfer  et  d'une  vie  future ,  de  l'im- 
mortalité ! 

J'ai  promis  de  démontrer  que  non-seulement 
Moïse  l'annonçoit,  celte  immortalité,  mais  que 
sa  foi  est  nulle  sans  ce  dogme,  comme  toutes 
ses  lois;  je  ne  l'ai  pas  promis  témérairement, 
car  les  preuves  se  présentent  en  foule. 

Dès  le  piemier  chapitre  de  Moïse,  qu'est-ce 
en  effet  que  cet  homme  formé  à  l'image  de  Dieu? 
S'il  n'y  a  rien  dans  lui  qui  ne  doive  périr  avec 
son  corps,  comment  sera  t-il  donc  l'image  de 
l'esprit  éternel?  Quest-ce  encore  que  cet  empire 
qu'il  reçoit  en  naissant?  S'il  n'y  a  rien  dans 


superbia  tua Quomodo  cecldisli  de   cœlo  Lucijer  , 

qui  tnane  oriebaris Dicebas  in  corde  tuo  ;  in  ccelum 

asce/idamj  super  aslra  Dei   exallabo  sofium  meuri 

Similis  ero  .4llissimo.  f'erumtamen  delralieris  in  pro~ 
fundum  laci.  (  Isaie  ,  c.  14  ,  v.  9  et  suite.  Voyez  aussi  Tad- 
mirafcle  ,  l'excellent  ouvrage  de  M.  l'abbe  G  ucué,  intitulé  ; 
]Letlres  de  quelques  Juifs  portugais ,  etc.  ) 
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lui  qui  le  dislingue  dos  animaux,  ~^t  s'il  doit 
mourir  tout  entier  comme  eux ,  de  quel  droit 
sont-ils  sacrifiés  à  son  entretien  ,  à  son  exis- 
tence? De  quel  droit  règne- t-il  sur  toute  la  na- 
ture? 

Que  sera-  ce  surtout  que  cette  lâche  spirituelle 
transmise  à  ses  enfans  ,  et  dont  ils  doivent  tous 
se  laver  comme  lui,  pour  se  réconcilier  avec  les 
cieiix?  Je  croiiai  que  son  criine  a  pu  se  trans^- 
metlre  de  génération  en  génération  jusqu'à  la  fin 
dessiècles,  et  je  ne  croirai  pas  qu'il  puisse  exister 
encore  lui-même,  et  survivre  à  son  crime!  Je 
croirai  qu'une  mort  spirituelle  est  la  peine  de  sa 
rébellion,  et  je  ne  croirai  pas  que,  son  crime, 
expié  ,  il  recouvre  ses  di'oits  à  l'immortalité!  Je 
croirai  que  ce  crime  ne  sera  cfFacé,  que  la  tète  du 
serpent  ne  sera  écrasée,  que  le  grand  ouvrage  de 
la  rédemption  ne  sera  accompli  qu'après  une 
longue  suite  de  siècles,  et  je  ne  croirai  pas  que 
le  coupable  qui  doit  être  racheté  survive  à  la 
rédemption! 

Nous  reviendrons  sur  ce  dogme  important; 
je  ne  veux  en  ce  moment  que  vous  faire  obset-' 
ver  combien  toutes  ces  vérités  énoncées  dès  les 
premières  pages  de  Moïse  tendent  directement 
a  l'immortalité.  Vous  y  voyez  cette  ame  spiji-  , 
tuelle,  grande  prérogative  de  l'homme,  et  qui- 
seule  vous  montre  en  sa  nature  quelque  chose  ' 
qui  peut  survivre  à  la  matière;  vous  y  voyez  cet 
être  qui  doit  son  empire  à  son  intelligence,  à  la 
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durée  et  à  la  supériorité  de  ses  desliiiées.  Tonl ,, 
jusque  dans  sa  chute,  vous  nioulre  dans  riioin- 
me  l'être  immortel. 

Conliiuuz  à  lire  ces  premières  leçons  de  la 
Genèse  ,  vous  verrez  ce  même  (*tre  assuré  de 
r.éguer  sur  son  cœur  et  ses  passions  ,  quand  il 
voudra  exercer  cet  empire  ;  connoissant  et  1& 
bien  et  le  mal,  inaître  de  suivre  l'un  et  l'autre, 
«'applaudissant,  se  condamnant  lui-même^  et 
xiltendant  sa  récompense  ou  redoulant  sa  puni- 
tion. {Genèse  c.  '_>,  rers.  2  et  5,)  Vous  y  verre^j 
enfin  tous  ces  dogmes  que  nous  sommes  saus 
cesse  obligés  de  défendre  contre  l'ennemi  de 
l'immortalité  ,  ceux  qu'il  combat  sans  cesse^ 
f)arce  cju'il  sent  très-bien  011  ils  doivent  noii« 
conduire,  parce  qu'il  sait  très-bien  que,  l'exis- 
-tence  de  la  Divinité  prouvée,  la  spiritualité  de 
rhomme  ,  sa  liberté  et  sa  moralité  admises , 
jious  n'avons  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  démon- 
Arer  que  l'homme  sous  l'empire  d'un  Dieu  est 
immortel.  Trouvez  donc  une  école  qui  admette 
ces  dogmes  de  Moïse  sur  l'essence  el  la  nature 
de  l'homme,  en  rejetant  celui  de  l'immo»  ta- 
lité ,  ou  souffrez  que  je  ne  les  sépara  pas  à  la 
sienne. 

L'historien  sacré  ne  se  contente  pas  de  mft 
les  mettre  si  sor.vent  sous  les  yeux,  ces  vérités 
,si  étroitement  liées  à  l'immorlalité ,  il  me  parle 
sans  cesse  d'esprits  immortels.  C'est  l'ange  len- 
tateur  qui  séduit  l'IiQmme  j  ce  sont  les  anges  du 
5.  i5 
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Seignoui'  qui  lui  portent  ses  ordres  :  comment 
peut -il  les  voir  ou  les  entendre  sans  penser 
qu'il  pouria  partager  leur  séjour?  qu'esprit  aussi- 
bien  qu'eux ,  il  n'aura  pas  besoin  de  la  matière 
pour  exister?  L'historien  sacré  fait  plus  encore, 
il  me  montre  l'homme  qui  ne  meurt  point  dans 
]o  pieux  Hénoch,  enlevé  par  son  Dieu.  Si  Hénoch 
n'est  pas  mort;  si  ,  par  une  tradition  constante 
dans  Juda ,  il  n'est  encore  vivant  avec  Elie  que 
pour  venir  un  jour  nous  préparer  au  jugement 
4inivevsel,  comment  le  Juif  peut-il  se  croire 
destiné  à  mourir  pour  toujoui's?  Et  s'il  a  pu 
le  croire,  que  sera-ce  donc  jx)ur  lui  (jue  ce  Dieu 
d'Abraham ,  lïaac  et  Jacob  ,  dont  Moïse  nous 
parle  si  souvent?  Abraham,  Isaac  et  Jacob  ne 
sont  plus  sur  la  terre;  ils  vivent  donc  encore 
dans  le  séjour  des  saints,  puisque  le  Dieu  du 
ciel  se  plaît  à  se  dire  leur  Dieu ,  puisque  leur 
nom  suffit  pour  le  fléchir,  puisqu'il  se  plaît  à 
conserver  leur  mémoiie,  et  à  la  f^u're  re;peclrr 
parmi  nous.  Il  ne  veut  pas  sans  doute  être  le 
pieu  des  mortels  ,  qui  no  peuvent  1  airaci-  ni  le 
connoître  :  Moïse  est  donc  pour  moi  \ine  énigme 
perpétuelle  ,  ou  ce  sont  les  patiuarchcs  toujouis 
\ivans  au-delà  du  tombeau  qu'il  me  montre,  en 
invoquant  leur  Dit^u ,  et  en  cherchant  à  le  fléchir 
par  eux. 

Je  Tenlendrai  bien  moins  encore  chaque  fois 
qu'il  m'annonce  la  mort  de  ces  grands  et  célè- 
1)1X5  personnages.  Il  ne  lui  sulHt  pas  de  me  dire 
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<|u'Abraham,  Ismaël  et  Aarou  sont  morts;  il  a 
lui  soin  exlrcnic  d'ajouter  qu'ils  sont  moi  Is,  et 
qu'ils  sont  nUésse  réu7iir  à  leur  peuplent).  Voivj 
jMî  voyez  ici  que  l'expression  du  lieu  et  du  tom- 
beau de  leurs  ancêtres  ,  dans  lequel  vous  croyez 
qu'ils  sont  ensevelis  1  L'erreur  est  évidente,  et 
l'histonen  sacré  la  dément  hautement  en  vous 
înonlrant  tous  ces  pati'iarches  ensevelis  loin  di; 
leur  pairie  et  du  tombeau  de  leurs  ancclres.  il 
vous  dit  de  lui-même  qu'il  mourra  ,  qu'il  ira  se 
r-éunir  à  sou  peuple ,  et  cependant  il  sait  que 
son  tombeau  restera  inconnu  à  tout  Israël  (_'). 
V-oltaii-e  et  Bolirabrocke,  et  toute  l'école  de  la 
philosophie ,  ne  pourront  donc  jamais  nous 
montrer  dans  celle  expression  si  commune,  si 
fuéquentedans  les  livres  de  Moïse,  qu'une  énigme 
inexplicable  «  s'ils  n'admettent  avec  nous,  ce 
qui  la  rend  si  simple  el  si  intelligible,  que  dans  la 
foi  du  saint  législateur,  l'instant  qui  envoie  noire 
corps  au  tombeau  est  celui  qui  transporte  les 
âmes  des  j listes  dans  ua  lieu  destiné  à  les  réunir 
toutes. 

Si  Moïse  n'a  pas  admis  ce  dogme ,  ou  s'il  n^a 


(i)  Congregatus  est  ad populum  suum., . .  Obi'u  appo- 
sttus(/ue  est  ad  populum  snum.  (  Gen,  c.  25,  v.  8  et  17  ; 
c.  49 ,  V,  32  ;  c.  i5  ,  V.  i5 ,  etc.  ) 

(2)  f^ide  terram  Canaan et  niorere  in  monte  isto  , 

quem  conscendens  jungerii  popidis  tuis  j  sicut  morluus 
est  Aarotifrater  tuus  in  monte  Uor  ^  et  appositus  est  p<3~ 
fiulis  suis.  (Deut.  c.  32,  v,  ^9  et  5o.) 
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pas  voulu  que  son  peuple  Tadraît  ,  pourquoi,' 
voyant  ce  peuple  entouré  de  nations  qui  rccou- 
roient  sans  cesse  aux  devins,  aux  pylhonisses, 
à  l'évocation  des  âmes,  dcfendit-il  de  consulter 
les  morts,  et  le  défend- il  même  sous  les  peines 
les  plus  rigoureuses,  sous  celle  de   la   mort?' 
Pourquoi  annonce-t-il  que  ce  crime  est  affreux 
aux  yeux  du  Seigneur,  sans  ajouter  alors  que 
les  morts  ne  sont  rien  ,  et  que  l'ame  qui  ne  sub- 
siste plus  ne  sauroit  exaucer  ni  entendi-e  nos 
vœux?  (  Voy.  Lévitique, c.  •20;Deutér.,  c.  18.) 
C'étoit  là  le  moment  d'étaler  sa  doctrine  ,  s'il 
avoit  eu  celle  de  nos  faux  sages.  C'étoit  là  l'occa- 
sion ou  jamais  d'apprendre  à  Israël  que  l'ârae 
n'est  qu'un  souille  qui  finit  avec  nos  jours;  de 
dissuader  son  peuple  sur  la  permanence  des  : 
esprits ,  et  d'appuyer  la  loi  sur  la  raison  plus 
que  sur  des  menaces.    Cependant  il  n'a  garde  ' 
d'attaquer  celte  foi  d'Israël;  il  conserve  le  dogme,  • 
ill'autorise  par  cela  seulement  qu'il  ne  le  combat 
pas  ;   il  se  contente  de  proscrire  l'abus ,  et  sa 
conduite  est  pleine  de  sagesse.  Elle  devient  in- 
explicable si  je  veux  supposer  avec  vous  qu'il 
ne  croit  pas  à  l'immortalité. 

Que  sera  -  ce  encore  que  toute  la  morale  et 
tout  le  culte  du  saint  législateur,  s'il  a  cru  que 
la  morl  rend  l ont  l'homme  au  néant?  Si }e  ne 
suis  plus  rien  quand  mes  sens  ne  sont  plus ,  je 
voudrois  bien  savoir  ce  que  c'est  que  ce  Dieu 
dont  il  me  menacé^  et  qui  ne  fait  acception  d-e 
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personne;  qui  juge  les  actions,  les  désij-Sj  les 
.  pensées  même ,  qui  pénètre  les  cœuis  ?  Qu'ai- je 
.y  craindre  dé  sa  sévérité,  de  sa  pénétration,  de 
tous  ses  jugemens  quand  je  n'eîçiste  plus  ?  Je 
Toudi'ois  bien  savoir  à  quoi  tendent  ces  ablu— 
lioivs  fréquentes,  ces  lois  si  multipliées,  qui 
rappellent  sans  cesse  la  pureté  du  cœur  par  l'at- 
tenlion  même  à  purifier  les  cori^sj  et  tous  ces 
sdcriiàces  expiatoires  qui  doivent  effacer  jus- 
qu'aux crimes  secrets  ,  et  préparer  les  ame's  à 
paî'oître  sans  crainte  en  présence  du  Dieu  de 
riunocence.  Je  voudrois  bien  que  vous  me  mon- 
trassiez à  l'école  d'Epicure ,  ou  de  tout  autre 
iDnemi  de  l'immortalité,  des  lois  si  rigoureuses 
et  contre  l'adultère /et  contre  ton  le  csp  ce  de 
fornication  ,  et  contre  tant  de  crimes  qui  ne  font 
que  se  changer  en  jouissances  dès  qu"il  n'est 
plus  pour  nous  ni  rien  à  espérer,  ni  rien  à  crain- 
dre après  la  mort. 

Convenez  que  ces  lois  qui  donnent  tant  à 
r^ime  et  à  sa  pureté  ,  à  l'expiation  des  fautes  les 
plus  secrètes,  à  la  sanlification  de  Tt^spiit  et  du 
cœur,  ne  s'accordent  guère  avec  ces  écoles  qui 
ne  montrent  que  le  néant  au  -  delà  du  tombeau. 
Convenez  encore  (ju'uu  culte  religieux  ,  des  au- 
tels ,  des  sacrifices  et  des  expiations  ont  annoncé 
partout  des  hommes  qui  craindioienf  de  mou- 
rir dans  le  crime ,  des  hommes  qui  redoutent  la 
mort  moins  (jue  ce  Dieu  vengeur  qui  les  attend 
à  l'heure  do  lu  mcirl.  ('onicniz  ([ue  Moi^e  um- 
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quemenl  occupé  de  son  Dieu,  du  culte  de  ce 
Dieu,  de  son  amour,  de  sa  crainte,  de  ses  pré- 
ceptes ,  de  sa  religion  ,  de  ses  cérémonies ,  fon- 
dant sur  ce  Dieu  seul  toutes  ses  lois  ,  et  Moïse 
Ignorant  ou  laissant  ignorer  à  son  peuple  qu'il 
est  un  ciel  pour  les  bons  ,  un  enfer  pour  les  mé- 
chans ,   devient  un  phénomène  unique   dans 
I  histoire  des  nations,  un  prodige  en  morale; 
plus  étrange  encore  et  bien  plus  étonnant  que 
Moïse  disposant  à  son  gré  de  tous  l^s  élémens, 
des  flots  de  l'océan,  de  la  monne  célesle  et  de  la 
ioudre  même.  Non,  je  ne  sais  plus  rien  de  ce 
qii  ^1  veut,  je  ne  vois  plus  d'objet  à  tout  ce  qu'il 
m  ordonne  pour  élever  mon  cœur  vei-s  un  Dieu 
'que  je  ne  verrai  pas,  pour  expier  des  nimes 
que  la  luoit  elfacera  ,  pour 'MnM: fier  une  Cxine 
quelle'îinéanrira. 

Que  vM.l-il  surtout  avec  ce  dé,uré  des  na- 
Jions,  dont  il  parie  sans  cesse  A  son  peuple, 
'i"e  sa.is  cesse  il  m'annonce  comme  le  grand 
'''g.^laleur,  le  viai  libérateur  d'Israël  ,  l'objet 
He  tous  ses  vœux?  C'est  ici  surtout,  c'est  ici 
«|ue  Moïse  est  pour  moi  une  énigme  inexplica- 
{'le,  si  l'immortahlé  n'est  pas  dans  Israél  un  de 
oes  dogmes  familiers ,  qu'il  ne  ne  nous  vient  pas 
HMilement  dans  l'esprit  de  révoquer  en  doute; 
<'esl  ici  que  l'opiniâtreté  de  Vollaire,  l'aveu- 
glement de  ses  adeptes  vont  être  inconcevable.-:. 
Vous  le  savez,  lecteur,  toute  la  foi  d'Israël 
porte  sur  le  Messie;  c'est  lui  qui  chez  Moïse 
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•si  Fobjét  'des  jiroinesses  ëtcntel'Ies,  le  vœu  des 
palriarches  ,  la  gloire  de  Juda.  C'est  sur  lui  que 
Moïse  e'tablit  sa  mission,  c'est  de  lui  qu'il  a 
lait  l'objet  foudamenlal  du  symbole  de  son  peu- 
ple. Effaçons  à  présent  de  ce  symbole  la  per- 
manence des  esprits ,  ou  le  dogme  de  l'immor- 
taiilc  ;  que  verrons  -  nous  dans  tout  ce  que 
Moïse  annonce  du  Messie  ?  Pourrons  -  nous  y 
trouver  autre  chose  (ju'un  tis^n  mal  ourdi  d'in- 
conséquences, de  contradictions  et  d'impru- 
dences ? 

Dans  quelle  occasion  annorjce-l-il  pour  la 
jîiemière  fois  ce  Messie  tant  attendu  ,  et  la  des- 
Tuvée  qu'il  lui  donne?  C'est  en  nous  racontant,- 
dis  les  p-emiers  chapitres,  cette  première  faute 
de  rhomme  qui  introduit  le  ciime sur  la  terre  , 
qui  le  bannit  du  ciel ,  et  lui  et  ses  enfans.  Quelle 
ar.ti-e  fonction  lui  donne-t  il  aloi-s  que  celle 
d'écraser  la  tête  du  serpent,  d'effacer  cette  tache 
odieuse  à  la  Divinité,  de  réparer  le  crime  et  de 
rétablir  l'homme  dans  ses  droits?  Celte  pro- 
messe est  faite  au  premier  homme ,  et  elle  le 
console  :  elle  est  renouvelée  aux  palriarches  , 
et  leurs  voeux  se  tournent  veis  l'instant  qui  la 
doit  accomplir.  Elle  est  faite  pour  des  temps 
éloignés  dans  l'avenir;  bien  des  siècles  s'écou- 
leront encore  avant  qu'elle  soit  remplie.  Cepen- 
dant les  patriarches  meurent  et  se  succèdent  , 
et  leur  derniers  soujîirs  se  portent  en  mourant 
TCjs  le  hbéj'ateur  qu'ils  vont  ail'  nclre  dans  h 
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r(^gIon  desmorls.  C'est  dans  l'instant  même  où 
Jacob  se  prépare  à  descendre  au  tombeau  ,  c'est 
en  fixant  l'époque  encore  si  éloignée  du  Messie/ 
que  Moïse  met  dans  la  bouche  du  saint  pa- 
Uiarche  ces  paroles  si  remarquables  :  Seigneur, 
je  vais  attendre  le  salut  d'Israël  v  Salutare 
fuinji  expectaho  Domine.  (  Genès,  chap. ,  49  , 
vers.  ï'ù.)  C'est  encore  au  milieu  d'une  pro-t 
pliéfie  tout  aussi  étonnante,  c'est  dans  i'inslanb 
où  le  fils  de  Béor  annonce  les  victoires  de  Juda  y 
vl  les  révolutions  qui  pendant  une  longue  suite 
de  siècles  doivent  précéder  l'étoile  de  Jacob, 
«jue  Moïse  nous  représente  le  prophète  s'éci'ianli 
Je  le  verrai  cet  envoyé  du  ciel ,  m.iis  non  pas  à 
présent;  je  le  verrai,  mais  il  est  encore  loin, 
f'ichhu  eiiin  ,  sed  non  niodlxi  intuebor  illum  ^ 
sed  non  propè.  (^Niuner.  chap.  24,  vers,  17.,) 

Je  le  demande  ici:  Comment  Moïse a-l-il  pu 
se  ilatter  de  persuader  à  son  peuple  que  les 
patriarches  et  les  prophètes  allendroient  et 
A  erro:eat  le  Messie  après  leur  mort,  si  ce  peuple 
ii"élo't  pas  persuadé  comme  nous  que  l'âme  ne 
meurt  point?  Je  le  demande  encore  :  si  le  ]\lessic 
e.sl  attendu  dans  la  région  des  morts  ,  quel  est 
<lonc  le  grand  intérêt  qui  l'appelle  au  milieu 
d'eux ,  s'il  ne  vient  leur  apprendre  que  le  grand 
rjime  du  genre  humain  est  expié,  que  les  portes 
du  ciel  sont  ouvertes,  que  leurs  vœux  sont 
remplis? 

Je  le  sais,  les  Juifs  charnels  ont  cru  que  ce 
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Messie  viendroit  faire  régner  Israël  sur  les  peu- 
ples et  les  rois  de  ce  monde;  mais  les  Juifs,  loul 
charnels  qu'ils  étoienl,  ne  pou  voient  ignorer  que 
les  anciens  patriarches  attendoicnt  aussi  ce  libé- 
rateur dans  un  au  Ire  monde  ;  ils  croy  oient  donc 
aussi,  ils  apprenoient  au  moins  dans  les  livres 
de  Moïse,  que  l'homme  ne  meurt  pas  tout  en- 
tier, que  l'âme  des  patriarches  et  des»  anciens  jus- 
tes étoit  encore  vivante. 

Ce  Messie  d'ailleurs  qu'ils  se  représeuloient 
comme  venant  leur  assurer  l'empire  de  la  terte  , 
comme  nos  conquérans  et  nos  triomphateurs , 
éto!l-ce  sous  ces  traits  que  Moïse  le  leur  avoit 
])rédit?  Etoit-ce  là  l'objet  do  la  mission  qu'il  lui 
donnoit?  Non,  l:i  gloire  du  Christ  sera  d'avoir 
vaincu  l'enfer  et  le  péché,  d'avoir  réconcilié  la 
terre  avec  les  cieux.  C'est  là  ce  que  Moïse  se  hâte 
d'annoncer  dans  l'instant  où  il  vient  de  m'ap- 
prendre  quelle  faute  a  introduit  le  péché  dans  ce 
monde.  Il  me  montre  le  ciel  fermé  à  l'homme 
par  sa  rébellion^  et  aussitôt  il  prophétise  le  Mes- 
sie qui  doit  rouvrir  le  ciel  en  léparant  la  chute 
et  la  rébellion  de  l'homme. 

Pour  prévenir  l'erreur  qui  me  feroit  coufon-- 
die  ce  Messie  et  son  empire  avec  l'empire  de 
.Tiidasur  les  rois  delà  teire,  il  ju'annonce  au 
cdiifraire  qu'il  naîtra  des  enfans  de  Juda;  que 
rin.slant  de  sa  naissance  sera  précisément  celui 
t)ù  le  sceptre  sortira  de  Juda.  (  Geiiès.,  cliap.  49, 
ver.3    10).  Il  me  ledit  bi-n  plus  dishncteraenti 
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encore  par  la  bouche  du  prophcle  qui  voit  sor- 
tir l'étoile  de  Jacob.  Crainte  qu'Israël  ne  voie 
dans  celle  étoile  l'augure  d'un  empire  terrestre  : 
Hélas  !  s'écrie-t-il ,  quels  sont  ceux  qui  vivront 
dans  ces  temps  ?  Des  trirèines  armées  en  Ilatle 
porteront  sur  les  jlots  une  nation  lointaine, 
elle  triomphera  des  Assyriens ,  elle  ravagera 
Israël ,  et  finira  par  périr  elle-même  (i  ).  Je  ne 
puis  m'erapêcher  de  l'observer  ici  en  passant  : 
toute  cette  pliilosophie  ennemie  de  la  révélation, 
tous  les  argnmens  des  Frertt,  des  Voltaire,  des 
Diderot,  des  Jean-Jacques  viennent  se  brider 
contre  ce  senl  verset  de  Moïse,  contre  une  pro- 
phétie que  l'ignorance  la  plus  crasse  de  l'histoire 
et  de  nos  livres  saints  peut  seul  supposer  rajoutée 
après  coup,  et  qui  cependant  ,.plus  de  quatorze 
siècles  avant  l'événement,  et  loi'sque  Rome  en- 
core n'existoit  pas,  et  lorsque  l'Italie  n'étoit  en- 
côje  qu'un  point  ignoré  sur  le  globe,  montre 
déjà  les  flottes  des  Romains ,  annonce  les  vicloi- 
)es  des  Césars,  voit  l'Assyrie  domptée  par  les 
Italiens  ,  la  Judée  cédant  à  leur  puissance ,  et 
ces  triomphateurs  superbes  disJDaroissant  eux- 
mêmes. 

Mais  notre  objet  doit  être  en  ce  moment  de 
réfléchir  combien   Moïse  a  soin  d'annoncer  à 


(1)  Heu  j  qui  victurus  est,  quando  ista  J'aciel   Deus  ! 
Ve^iienl  iiitricribus  de  Jlaliôj  iuperabimL  Assyriox,  vas- 
tabantque  Haelreos,  et  ad  extremum  etiam  ipsi  peribunt, 
ISiiro,  2j  ,    V.  23  et  i4f  ) 
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Juda  lu  fin  (le  son  empire  lerre.slre,  de  la  fixer 
])i ccisément  aux  jours  où  le  Messie  paioîlia.  Le 
règne  du  Messie  sei-a  donc  un  règne  spirituel  : 
c'est  donc  5ur  les  enfers  qu'il  remportera  se« 
grandes  victoires;  c'est  en  ouvrant  les  cieux  qu'il 
deviendra  le  Sauveur  des  patriarches ,  et  dès-loi» 
qu'est-ce  encore  que  la  foi  de  Moïse  sans  le 
dogme  de  l'immortalité? 

Voyfz  enfin  ,  lecteur,  sous  quels  Iraits  il  an- 
nonce le  Messie.  C^est  un  nouveau  prophète , 
nous  dit-il  ,  que  Dieu  suscitera  dans  Israël  ;  nul 
appareil  ne  le  distinguera  des  simples  mortels. 
Ce  n'est  pas  à  des  triomphes  qu'il  faut  vous  pré- 
parer, mais  à  écouter  ses  paroles,  à  suivre  ses 
préceptes.  Il  parlera  au  nom  de  Dieu  ,  et  Dieu 
se  chargera  de  le  venger  de  ceux  qui  l'auront 
méprise  (i).  Les  voilà  donc  les  vrais  caractères 
du  Messie  exprimés  par  Moïse.  Il  instruira  les 
hommes  dans  les  voies  du  salut,  et  Dieu  nous 
donnera  par  sa  bouche  de  nouveaux  préceptes  , 
de  nouveaux  moyens  de  sanctification.  Ce  sont 
toujours  des  saints  et  non  des  rois  qu'on  lui 
donne  à  former,  ce  sont  toujours  les  cieux  à 
conquéi'iiv  Celte  foi  d'Abraham  ,  Isaac  et  Jacob, 
cet  article  fondamental  des   dogmes  de  Moïse 


Ci)  Pmphetam  suscilabo  eis  dcmedio/ratrum  suorum 
slniilem  tiôi.  Poiiam  verba  mea  in  ore  ejiis  j  loqueturque 
tk'l  eos  oin>iia  €juœ prœcepero  illi.  Qui  aulem  verba  ejus,. 
nnœ  loauetur  in  nomine  meo  ,  audire  volueritj  ego  uUov. 
«jtiî/flw..  CDeut..c.  18,  V.  ï8  et  19.) 
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liaiisporleiil  donc  toujours  Israël  dans  un  monde 
nouveau,  dans  la  région  des  justes.  Celte  foi  y 
celte  loi  de  Moïse  est  donc  nulle  sans  l'immor— 
lalilé.  Celle  immortalité ,  loin  d'être  inconnue 
aux  Israélites,  est  donc  toujours  présente  à  leur 
esprit,  puisque  toujours  Moïse  leur  rappelle  de* 
objets  cjui  la  supposent  ,^  et  qui  sans  elle  ne  sau- 
roient  exister. 

Je  ne  sais  plus,  lecteur,  ce  que  vous  appelle- 
rez démonstration  ,  si  votie  esprit  liésile  encore 
sur  UD-e  vérité  que  tant  de  preuves  nous  rendeut 
cvidcnle.  Cependant  supposons  à  présent  que 
les  livres  du  saint  législateur  d'Israël  ne  nou» 
fournissent  aucune  de  ces  preuves,  en  sera-t-il 
]Aiis  vrai  que  les  Juifs  n'ont  appris  à  connoître 
IjC  dogme  de  l'immortalité  que  dans  le  temps  de 
leur  captivité  à  Babylone?  Je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  le  diie,  malgré  toute  la  modération  que 
peuvent  itispi)er  les  égards  dus  peut-èlre  à  un 
homme  trop  fameux  :.  de  tous  les  mensonges 
que  l'histoire  pourra  reprocher  à  Voltaire  ,  il 
n'en  est  pas  un  seul  dont  la  fausseté  soit  plus  ré- 
voltante et  plus  mal  combinée. 

Personne  encore,  personne  que  je  sache,  ne 
s'est  avisé  de  nous  dire  que  rimmorlalilé  fut  un 
dogme  inconnu  à  l'Egypte.  Elle  lai  doit,  suivant 
Voltaire  même,  les  plus  antiques  et  If-s  plus 
étonnans  de  tous  ses  mouumens;  elle  lui  doit 
cet  art  ignoré  de  nos  jours  de  préserver  de  la 
corruption  jusqueo  à  !a  dépouille  de  Thomme;^ 
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(le-  rendre  des  cadavres  aussi  durables  que  des 
pyramid-es  ;  il  seroit  même  cerluiti  ,  suivant  ce. 
S£«ge ,  que  tous  les  mystères  l^gyptiens  annon- 
Çoient  une  TlefiiLure.  (  Essai  sur  les  mœurs 
et  l'esprit  des  Notions ,  toni.  i  ,  préf.  art.  de 
l'Egypte ,  etc.)  El  nous  pourrions  croire  qu'un 
peuple  dont  l'Egypte  a  été  le  berceau  ,  un  peu- 
ple dont  le  clief'avoil  été  lui-même  initié  à  tous 
^  les  mystères ,  élevé  dans  toutes  les  sciences  de 
l'Egypte,  un  peuple  qui  depuis  Jacob  jusqu'à 
IMoïse  ,  c'est-à-dire  au  moins  pendant  plus  de 
deux,  siècles,  n'a  voit  Iiabilé  que  l'Egypte  fr  nous 
pourrions  croire ,  dis- je,  que  ce  peuple  avoit 
quitté  l'Egypte  en-  ignoi-anl  encore  le  dogme  le 
plus  cher  et  le  plus  général ,  le  plus  commun 
parmi  les  Egyptiens?  Quelques  années  d'oppres- 
sion et  de  captivité  à  Babylone  anioient  sufll 
pour  le  faire  adopter,  ce  même  dogme  des 
I-;raéliles  ,  qui  haïssoient  ,  (jui  délestoient  et  les 
Dieux  et  les  prêtres  de  Babylone;. et  ces  mêmes 
Israélites ,  long-temps  honorés  à  la  cour  des 
Pharaon ,  en  mémoire  de  Joseph  ,  et  Joseph 
lui-même,  et  ses  enfans  élevés  dans  cette  coui,, 
et  tout  ce  peuple  enfin  qui  témoigne  si  liaule- 
ment  ses  regi-ets  pour  les  Di'.ux  de  l'Egypte^ 
n'auroient  pas  même  entendu  parler  en  Egypte 
du  cifl  et  des  enfers,  ou  de  Vanieniliès  des 
Egyptiens  1  Autant  vaudroit  nous  dire  qu'au 
milieu  des  chrétiens  mêmes  ils  ignorent  ejicore 
qu'il  est  pour  nous  une  v*e  future. 
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Quelle  preuve  aurons-nous  donc  pour  Tes 
Egyptiens ,  que  l'histoire  ne  nous  fournisse  pour 
les  Israélites?  C'est  le  même  respect  pour  les 
morts  ;  c'est  le  même  empressement  dans  Jacob 
el  Joseph  pour  être  déposés  dans  le  tomhcan  de 
leurs  pères  j  de  la  part  des  enfans,  c'est  le  mênie 
art ,  le  même  soin  pour  préserver  de  la  corrup- 
tion les  dépouilles  de  leui-s  saints  patriarelies^ 
qu'ils  tiansportent  avec  eux  dans  la  terre  pro- 
mise. Mais  s'il  est  impossible  qu'ils  Tignorent, 
ce  dogme,  tandis  qu'ils  vivent  en  Egypte,  com- 
ment l'oublieront-ils,  et  combien  de  nouveaux 
moyens  n'auront-ils  pas  de  le  connoître  quand 
ils  habiteront  les  champs  de  Canaan?  Ils  seront 
entouiés de Moab, d'Amalec, de Tyr  el  deSidon, 
de  nations  qui  toutes  croient,  aussi -bien  que 
l'Egypte,  à  ime  vie  future;  qui  ont  pour  la 
plujjart  leurs  devins,  ou  ces  hommes  qui  évo- 
quent les  anies,  et  se  disent  en  commerce  avec 
elles.  Nous  dirons  davonlage ,  nous  défierons 
Voltaire  et  ses  adeptes  de  montrer ,  dans  ces 
temps  reculés,  une  seule  nation  sur  la  terre, 
un  seul  homme  qui  eût  encore  pens^  à  révoquer 
en  doute  celfe  irar.iorlahté  ;  par  quel  t'tiange 
privilège  le  peuple  d'Israël  l'auroit-il ignorée? 

Je  n'ai u'ois  pas  d'autre  léponse  à  faire  à  vos 
préleiilions,  qu'clUs  seroionlpour  moi  ôbsurdcs, 
incroyables.  Mais  do  toutes  les  preuves  que  nous 
pourrions  vous  oj)poscr  encore ,  clioisissons  la 
plus  simple:  elle  est  en   même  temps  l;i"plusv 
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fi.ipp.inle  cl  1.1  plus  invincible.  Vous  nie  dilea 
(pje  la  captivité  de  Babylone ,  posténenre  à 
Moïse  de  plus  de  liuil  cents  ans,  est  l'époque 
où  les  Juifs,  pour  la  première  fois,  apprirent  à 
connoîlre  le  dogme  de  l'i  m  mortalité'  :  je  consulte 
et  les  faits  et  les  livres  des- Juifs,  qui  précédèrent 
incontestablement  de  plusieurs  siècles  cette  capti- 
vité, et  je  vous  montrerai  ce  même  dogme  non- 
seulement  connu,  mais  soutenu  chez  eux, 
nourri ,  enti'etenu  ,  déveloprpé  par  la  tradition 
lu  plus  suivie,  la  plus  constante;  je  vous  défierai 
de  montrer  sar  la  terre  une  seule  nation  qui  en 
ait  des  notions  plus  claires,  plus  distinctes  ,  plus 
nobles,  plus  sublimes. 

Moïse  u'étoit  plus,  înais  Israël  é; oit  encore 
gouvernée  par  ses  juges  .  et  Sainuel  venoil  de 
naître  environ  cinq  cenl,s  ans  avant  l'époqiie 
assignée  par  Voltaire  ,  comme  celle  des  pre- 
mières idées  d'une  vie  à  venir  cbez  les  Israé- 
lites; et  cependant  lisons  le  cantique  de  louanges 
et  d'actions  de  grâces  par  lequel  la  mère  de 
Samuel  célèbre  la  naissance  de  son  fils.  Nous  y 
verrons  un  Dieu  vengeur  des  saints  ,  un  Dieu 
€jui  tonnera  un  jour  dans  les  deux,  pour 
appeler  la  lerre  nu  jugement ,  el  assurer  l'em- 
pire de  son  Christ  (i).  El  nous  prierons  Voltaire 


(i)  PeJei  sanclorum  suorum  sen'abil  ,  et  impii  in  te— 
veèris  conticescent. .  . .  Dnmliuim  J'i:rmidabuiit  aJiersarii. 
cjits  f  et  super  ipsos  in  cœlis  ionabit  Dominus  :  judicabic 
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de  nous  dire  comment  l'idée  d'un  jngemï^nt 
universel  se  ti'ouve  chez  un  peuple  qui  n'auroit 
pas  eu  celle  de  l'immorfalilé.  A  la  morl  de  ce 
même  Samuel,  nous  venons  le  premiei-  roi  des 
Juifs  évoquer  l'âme  de  ce  prophète,  et  ce  sera 
encore  au  sage  de  Ferney  à  nous  apprendre 
comment  ceux  qui  ignorent  que  les  âmes  sub- 
sistent au-delà  du  tombeau  peuvent  les  évo- 
quer et  les  interroger  sur  l'avenir.  (  Livre  des 
Rois )  11,  c.  28.  ) 

Kous  prendrons  ensuite  ce  livre  des  cantiques 
que  les  Israélites  avoienl  sans  cesse  dans  la  bou- 
che, ces  psaumes  qu'ils  lenoient  de  David,  le 
second  de  leurs  rois  ,  antérieur  encore  de  quatre 
siècles  à  la  caplivilé  de  Babylone,  ces  psaumes 
que  les  Juifs  répéloient  dans  leurs  chœurs ,  dans 
toutes  les  fêles  de  Juda.  Dès  le  premier  cantique, 
nous  v-eri'ons  le  prophète  célébrer  le  bonheur 
de  celui  qui  ne  marcha  jamais  dans  la  voie  de 
l'impie,  lui  annoncer  qu'un  jour  il  ressuscitera 
dans  l'assemblée  des  justes,  et  que  l'impie  ne 
partagera  point  la  gloire  de  sa  résurrection  (1). 
Ici  nous  apprendrons  de  lui  quel  est  l'homme 

Jiiies  terrœ  ,  el  dahil  imperium  régi  suo  ,  et  sublimabit 
cornu  Christi  sui.  (  Lib.  re^.  i,  c.  2  ,  v.  9  et  10.) 

(i)  Non  sic  impii  ,  non  sic. . . .  ideo  wow  résurgent  im- 
pii  injiuUcio  :  nerjiie  pi'.cca'ores  ht  concilia  justorttm .  . . . 
et  iler  peccntoruv  periùil.  (Ps.  i.)  Notez  que  le  prophète 
ne  veut  pas  dire  ici  que  l'iiiipie  ne  ressuscitera  pas  ;  mais 
que  sa  resurrerlion  110  le  mettra  pas  clans  l'assemblée  des 
justrs  •  ce  ij^ui  se  voit  par  bien  d'autres  Icxlcs  dos  p«au.nes.. 
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qui  sera  un  Jour  admis  dans  les  tahernacles 
de  là  Jérusalem  céleste  [ps.  i4);  là  il  soupi- 
rera après  l'inslant  qui  doit  l'unir  à  Dieu ,  comme 
le  cerf  soupire  après  la  source  qui  é tanche  sa 
soif,  {^ps,  4  ï .  )  Ailleurs  vous  rentendrez  s'écrier  : 
0/  qu^elte  est  précieuse  deuant  le  Seigneur  , 
It  mort  des  saints!  {ps.  ii5.)  Ailleurs  nous 
appiendrons  de  lui  àexpier  nos  antiques  erreurs 
par  la  médilalion  assidue  des  années  éternelles.. 
{ps.  y 6).  Tantôt  nous  les  verrons  envisager  la 
mort  et  ses  ravages;  mais  assuré  qu'un  Dieu 
ne  le  laissera  pas  dans  les  enfers  ;  mais  ne 
connoissant  point  d'autre  bonlieui-,  et  n'e/i  vou- 
lant point  d'autre  cjue  celui  cVhahiter  avec 
Dieu,  Tantôt  il  vous  dii'a  que  les  vi'ats  malheurs 
de  Vimjne  Vattendent  à  la  mort  i  que  les  justes 
au  contraire  ne  mourî'ont  que  pour  aller  jouir 
de  laprésence  de  leur  Dieu  ;  qu'il  est  lui-même 
attendu  par  ces  justes  ,  pour  être  le  témoin  tt 
le  compagnon  de  leur  gloire,  de  leur  bonheur; 
et  que  le  plus  ardent  de  ses  vœux  est  que  son 
âme  sorte  de  la  prison  de  son  corps  pour  jouir 
de  la  liberté  des  justes  (i).  Et  ce  sera  encore  à 


(i.)  Pretiosa  in  conspectH  Domini  mors  sanctorur/i  ejui. 
(  l's.  ii5.  )  Cugitui'i  (ties  aniit/uosj  el  annos  ceternos  in 
mente  haùui.  (Ps.  76.)  Qitoniam  non  dere/inriues  animant 
mea'ti  in  injcrno.  (  Ps.  i5.  )  Unam  petit  à  Domino;  hanit 

requiram ,  ni  inhabitem  in  donio  Domini Credo  vi- 

dere  bona  Domini  in   terra  l'iventium.    (Ps.  26.)  Firtuti 

iujuslunt  mala  capienL  in  inleritu et  habiiabunt  recti 

iitnh  vtttia   luo.  (  Ps,    i3q.J    Educ  de  cuslodia   animait 
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Voltaire  à  nous  expliquer  comment  on  peut 
ainsi  célëbrer  la  uioit  el  \a  résurj-ectioa  des 
justes,  soupirei"  après  Finslant  qui  délivre  noire 
âme  de  sa  caplivilé,  et  la  léunil  à  Dieu;  com- 
niGjU  on  peut  voir  les  viais  maux  de  l'impie  eE 
et  le  bonheur  du  juste  commencei'  à  la  mort  5 
comment  on  s'accoulifmc  à  méditer  les  années 
éternelles ,  sans  avoir  une  idée  de  ces  mêmes 
années,  de  cette  vie  nouvelle,  de  ce  bonheur 
des  saints  :  comment  les  Juifs  ont  pu  avoir  sans 
cesse  dans  la  bouche  ces  mêmes  vœux  et  ces 
mêmes  cantiques,  sans  apprendre  qu'il  est  une 
iiiifi-e  vie  pour  les  bons,  cl  une  autre  vie  pour 
ù's  méchans;  ou  plutôt  nous  vous  demanderons 
t  ommenl  il  est  possible  que  celui  qui  les  a  étu- 
diés ,  ces  cantiques  ,  qui  les  avoit  chantés  avec 
MOUS  dans  nos  temples  ,  qui  les  relil ,  les  juge, 
h^  commenle,  pousse  l'effronterie  jusqu'à  vou- 
loir qu'un  peuple  de  qui  nous  les  tenons  ,  qui 
les  chantoit  deux  nnlle  sept  cents  ans  avant 
nous,  et  quatre  siècles  avant  cette  captivité  de 
Fabylone,  ail  ignoré  un  dogme  dont  ses  chants, 
nous  leli-acent  sans  cesse  la  mémoire. 

Des  leçons  dj  David,  si  je  viens  à  celles  de 
Salomon  ,  qui  lui  succède  sur  le  tiôae  de  Juda, 
ce  même  dogme  se  retrouve  ,  el  souvent  et  tou- 
jours lorlemenl  exprimé  dans  ses  prove)bes  ,  et 


meam me  crpectan!   jusli  donec    relribttas  tfiihi 
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i\i,ns  ce  livré  de  rEccléaiosle  doiiL  VoUairc  lui- 
même  le  rccotinOÎl  auteur.  C'est  un  Dieu  irrité 
cjui  nltend  les  impies  à  l'Iicuie  de  la  inort  pour 
en  fit  ire  le  Jouet  de  ses  dcrisiuns  et  de  ses  ter- 
ribles sarcasmes;  c'est  celle  heure  de  la  mort  au 
conlrairequi  délivre  les  justes  de  foute  crainte , 
qui  les  fait  reposer  dans  le  sein  de  r Eternel , 
■  et  les  frf  ^i  en  possession  de  Tabotidartce  et  di& 
bonheur.  C'est  encore  Titupie  à  tjui  toutes  ce^ 
richesses  deviennent  inutiles  an  jbùr  des  ven- 
geances, et  qui  meurt  sans  espoir,  tafidis  que 
la  mort  même  est  remplie  d'espérance  pour  le 
jiisie.  C'est  ce  roi  si  célèbre  par  li  splendeur  de 
son  frone,  qui  m'exlioite  à  penser  à  ce  temps 
où  nous  scrona  forcés  de  i^cconnoîlre  enfin  la 
vanité  de  toute  chose  ,  et  qui  me  dit  :  Apprends 
que  Dieu  un  jo*ar  t'appellora  devant  son  tribu- 
nal pour  juger  de  tes  œuvres  sans  exception, 
soit  bonnes  ,  soit  mauvaises.  Apj)rends  que  la 
poussière  reviendra  à  la  terre  d'où  elle  étoit  sortie, 
et  que  ton  esprit  retournera  au  Dieu  qui  te  l'avoit 
donné  (i). 


(i)  In  interitit  vestro  rideho  vos  et  subsaniiabo  vos. . . , 
Qui  autem  me  audieril  absque  timoré  recfvicscet,  et  abun- 
datitia  perfruelur,  timoré  malorum  subluto.  (  Prov.  c.  i  , 
V.  26  et  3 1.  ) 

Non  proderunt  diviti.e  in  die  uldonis Mortuo  ho~ 

ifiine  impio  ,  titilla  erit   ultra  spes Sperat  justus  in 

morte  sua.  (  Prov.  o.  11 ,  v.  14  cl  18.  ) 

Sciio  (jnod  pro  omnibus  his  adducet  te  Deits  in  judi~ 
çi^m Bei'ertatur  pulvis  in  terrant  suam  ^  unde  eratj. 
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Ces  leçons  ne  sont  pas  équivoques  ;  elles  ne 
seront  pas  renouvelëes  avec  moins  de  force  par 

.  te  prophète  si  célèbre  sous  Ozias  ,  Achas  ,  Ezc- 
chias  et  Manassès,  Les  morts  vivront  encore  , 
ili)-a-l-il  à  Juda ,  au  nom  de  son  Dieu  ;  les  morts 
vivront  encore  j  et  mes  saints  dont  tu  as  versé 
le  sang  ressusciteront.  Au  nom  du  même  Dieu ,  il 
m'apprendra  que  le  ver  des  médians  ne  mourra 
pas  ,  que  le  feu  qui  les  brûle  ne  s'éteindra  ja— 

jnais.  Il  me  demandera  si  j'ose  me  flatter  de  pou- 
voir supporter  ces  flammes  déflorantes ,  et  ha- 
biter ces  brasiers  éternels  (i). 

O  vous  qui  accusez  les  rois  et  les  prophètes  y 
ti  le  peuple  d'Israël  d'ignorer  le  sort  du  juste 
dans  le  ciel ,  et  celui  du  méchant  dans  Ips  enfers, 
et  l'existence  du  méchant  cl  du  juste  après  la 
mort,  montrez -nous  donc  ailleurs,  et  chez  les 
nations  les  plus  célèbres  de  la  terre,  des  notions 
plus  claires,  plus  distinctes  de  cet  esprit  qui  vole 
ver-i  son  Dieu  quand  le  corps  est  lendu  à  la 
terre  ;  de  cette  réunion  nouvelle  du  corps  et  de 
l'esprit ,  au  grand  jour  du  Seigneur  et  de  ses 
jugemens  ;  de  ce  séjour  céleste  où  un  Dieu  fait 

et  spiritiis  ad  Dettm  ,  <jui  dédit  illum Cuticla   quœ 

fient  adducet  Dius  in  judiciurn  ,  pro  oinni  errata  j  siwe 
/jouu/n  ,  sit'e  maturii  illud  sit.  (Eccles,  c.  ii  cl  la.) 

(i)  yi\'ent  muriui  lui ,  et  interfecti  mai  résitvi^ent. 
f  l.«aie,  <-.  2(),  V.  19.  )  Vermis  enruin  non  moritur^  et  ig/iis 
eoriim  iin»  extitiguelur.  (Id.  r.  56  ,  v.  24.)  Qnis  ex  vobis- 
potcrit  hai/itare  cùni  igné  dévorante.  Quis  hdbllabit  ^x 
vobis  cùm   nrd^filtis  sentpUirnis.  fid.  c.  33;  v.  1^.) 
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lui-même  le  bonliem-  de  .ses  .lainîs  ;  de  ce  lieu 
de  ténèbres  el  d'horieiii- ,  où  le  méchant  expie 
ses  forfails  dans  des  feux  dévorans.  Non  ,  les 
champs  élysiens  n'approchent  pas  des  cieux,  ni 
le  Tartare  de  l'enfer  des  prophètes;  ni  vos  ti-ans- 
raigralions  indiennes  ,  grecques  ou  égyptien- 
nes ,  de  la  résurrection  des  saints  et  des  pécheurs. 
Ce  ne  sont  pas  ici  vos  sages  qui  disputent ,  qui 
contestent,  qui  hésitent  sans  cesse;  ce  ne  sont 
pas  vos  prêtres  d'Isis  ou  d'Eleusine  ,  qui  ne  dé- 
voilent qu'en  tremblant  leurs  mystères:  c'est  en 
face  de  tout  Israël  que  ces  grandes  vérités  sont 
annoncées  ;  c'est  dans  ses  chants  qu'il  les  célé- 
bi'era;  c'est  dans  ses  fastes  ,  dans  ses  livres  na- 
tionaux qu'elles  sont  consignées.  On  ne  craint 
pas  de  les  lui  révéler,  son  viai  crime  seroit  de  ne 
pas  les  méditer  et  de  les  oublier. 

L'histoire  de  ses  prophètes  les  lui  retracera  , 
comme  leurs  chants  et  leurs  préceptes.  Pourrv'\- 
t-il  bien  douter  de  celte  vie  future,  dont  vous 
pi^tendez  qu'il  n'avoit  point  d'idée,  quand  il 
verra  Elie  s'enlever  dans  les  cieux,  pour  ne  re- 
tourner auprès  des  mortels  que  lorsqu'il  faudra 
les  préparer  au  plus  solennel  et  au  plus  terrible 
des  jugemens?  Quand  il  verra  les  morts  sur  le 
tombeau  d'Ezéchiel  éprouver  encore  le  pouvoiv 
du  prophète  et  recouvrer  la  vie,  ces  résurrec- 
tions particulières  ne  seront  -  elles  pas  pour  lui 
autant  d'images  d'une  résurrection  universelle? 
Pouri-a-t-il  bien  douter  que  ses  justes ,  ses  palriai'- 
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•clie.s  ne  vivent  au-delà  du  tombeau,  quand  U 
saura  que  leur  nom  seul  ou  leurs  prières  s  ulBsent: 
pour  apaiser  la coJèi'e  de  Dieu,  et  que  ses  }>iu8f! 
terribles  menaces  sont  de  ne  se  laisser  louchei"  m 
jpiU"  Moïse,  ni  |xu-  Samuel  (i)  ? 

Les  preuves  s'accumulent ,  vous  le  voyee , 
lecteur;  celles  que  je  ^ous  cite  sont  toutes  anlé-.. 
rieures  à  l'épo(}ue  choisie  par  Voltaire;  elles  vous 
montrent  dau.>  Juda  la  tiadition  constante  d'un 
<logine  qu'il  prétend  iguoté  dans  Judn  ;  il  les  vitf: 
comme  nous  dans  les  livres  de  ce  peuple;  mais 
quelle  preuve  peut  faire  rétracter  à  Voltaire  le 
mensonge  lié  avec  l'impiété?  et  quel  abus  ex- 
trême ne  fait-il  pas  de  son  esprit  lorsque  la  vérilé 
le  pjesse  trop  vivement?  11  a  bien  osé  dire  que 
les  livres  de  Job,  ces  livres  si  anciens  dans  le  ca- 
non des  Juifs,  et  dont  l'anliquilé  l'embarrasse, 
il.a  bien  osé  dire  que  ces  livres  de  Job  ne  faisoient 
pas  mention  de  l'immortalité.  11  a  vu  ces  paroles 
si  expressives,  si  formelles  :  «  Oh  !  qui  me  don- 
«  nera  que  mes  discours  soient  gravé»  sur  la 
«  pierre  ou  sur  l'airain  ?  Je  sais  que  mon  Bé- 
«  dempteur  vit ,  et  qu'au  dernier  jour  je  ressus- 
«  citerai  ;  que  je  serai  encore  entouré  de  ma 
«  peau,  et  que  dans  cette  chair  je  verrai  mon 


(i)  Prolegam  urbem  hanc  ■proplcr  me,  et  propier  Da- 
vid seivum  meum.  (  4  lib.  reg.  <■.  19,  v.  i4;  item,  3  lil>. 
c.  II ,  etc.)  Si  slelerint  Moyses  ci  Samuel  coram  me,  non 
est  anima  mea  ad  populum  istum ,  ejice  illos  à  facie 
nved ,  et  egredianttir.  (Jér.  c.  i5,  v.  i.) 
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«  Dieuj  que  je  le  veirai,  moi ,  de  mes  propres 
«  yeux  et  non  des  yeux  d'un  autre.  Cet  espoir 
«  repose  dans  mon  sein  (i).  »  Il  a  lu  ces  pa- 
yoles  ,  et  qu'a-t-il  répondu  ?  Que  Job  ne  pen- 
soit  pas  à  la  résurrection  ,  à  rinnnorlalilé ,  en 
écrivant  ces  mots  ;  que  tout  ce  qu'il  veut  dire 
c'est  qu'il  espère  se  relever  un  jour  de  son  fu- 
mier ,  et  guérir  de  sa  lèpre.  (  Voyez  DicUonn. 
philosop, ,  artic.  Job.  )  Vous  êtes  révolté,  Vous 
montrez  aux  faux  sages  une  foule  de  textes  aux- 
quels cet  insipide  subterfuge  ne  sauioit  s'ap- 
pliquer ;  vous  voulez  au  moins  le  forcer  à  lire 
encore  ce  texte  ;  «  Croyez  -  vous  bien  que 
<t  riiomrae  une  fois  mort  puisse  revivre  ?  De- 
«  puis  que  je  respire  ,  c'est  là  mon  espérance  ; 
«  j'attends  mon  changement.  Vous  m'appel- 
<(  lerez,  <5  mon  Dieu!  et  je  vous  répondrai  ;  vous 
«  tendrez  alors  une  main  propice  à  celui  qui  est 
«  votre  ouvrage.  »  [Joh ,  c.  i4  j  vers.  1 1  et  x5.) 
Voltaire  a  lu  comme  vous  celle  profession  de  foi, 
et  il  a  continué  à  publier  que  ni  Job  ni  les  Juifs 
ne  croyoient  à  riraraortalité  avant  la  captivité  de 
Babylone. 


(i)  Qttis  tniki  tribuat  ut  scribarUur  sermones  mei  ? 
Quis  mihi  det  ut  exarentur  in  Hbro  stylo  Jerrto  ,  vcl 
piumùi  lamina  ;  vel  celte  sculpanlur  in  sil  ce  ?  Scio  cjuad 
Redetnptor  meus  vi\'it  ^  et  in  novissimo  dio  de  terra  snr- 
recturus  stttn  :  et  rursum  circumdabor  pelle  med  ,  et  i,i 
carne  med  videbo  Deum  metim  ,  quem  vistirus  stttn,  eqo 
ipse  ,  et  oculi  mei  conspecturi  sunl  et  non  alius.  Beposila 
est  hcvc  spcs  in  sinu  mco.  (  Job.  c  tg ,  etc'.  ) 
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J'ai  vu  de  ses  disciples  loat  aussi  opinidlreis 
T[ue  leur  maître.  Ce  n'est  pas  pour  ces  sortes 
de  gens  qu'il  faul  écrire;  la  crainte  et  la  haine 
de  la  vérité ,  l'intérêt  du  mensonge  les  aveugle. 
L'astre  du  jour  ne  brille  pas  pou)'  eux  en  plein 
midi.  Mais  j'ai  vu  des  liomnies  égarés  par  Vol- 
taii'e ,  quoiqn'atlacbés  à  la  vérité  ;  et  c'est  pour 
ceux  -  là  que  j'ai  cru  devoir  entrer  dans  les 
détails  de  cette  dissertation.  Vous  qui  en  avez 
vu  les  preuves  multipliées,  j'espère  au  moins  , 
lecteur ,  que  vous  ne  direz  plus  qu'un  dogme 
aussi  intéressant  et  aussi  essentiel  à  la  morale 
fut  inconnu  aux  prophètes,  aux  Juifs  et  à  leur 
saint  législateur  jusqu'au  temps  de  leur  capti- 
vité à  Babylone.  Ce  n'est  pas  dans  la  ville  de 
prostitution ,  dont  ils  avoient  subi  le  joug,  dont 
ils  ne  peuvent  que  détester  l'orgueil ,  la  cor- 
ruption, les  prêtres  et  les  Dieux,  qu'il  leur 
seroit  devenu  précieux  ,  ce  dogme  primitif. 
Ce  n''est  pas  à  l'école  des  sages  et  des  prêtres  de 
Baal  qu'ils  pouvoient  le  devoir  ;  4a  source  es't 
trop  impure  ,  elle  leur  fut  toujours  tix)p  odieuse  ! 
pour  aller  y  puiser  les  fondemens  de  toute  sain- 
teté et  de  toute  justice.  C'est  dans  leurs  livres 
mêmes,  c'est  à  leur  propre  école,  à  celle  de  tous 
leurs  patrijirches  et  de  leurs  fondateurs  qu'ils 
dévoient  celte  doctrine  de  l'immortalité ,  c-c 
dogme  aussi  ancien  dans  Israël  que  sa  foi  et  so4i 
■culte.  Toute  leur  espérance  le  suppose  ,  touf-e 
Jeur  religi(^  le  démontre ,  tous  leurs  prophètes  \ 
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le  <l(?veloppent,  ou  du  moins  le  rappellent.  Lais- 
sons donc  là,  comme  eux,  et  Babylone  et  ses 
faux  sages.  Profil(»ns  des  leçons  de  Moïse  et 
des  prophètes  :  au  lieu  de  jalouser  bassement 
leur  gloire  et  leurs  tiiomplies  sur  toute  la  sa- 
gesse de  l'antique  philosophie  ,  délestons  le  men- 
teur impudent  qui  ne  cesse  de  les  calomnier  ; 
que  leur  foi  ne  serve  qu'à  confirmer  la  nôtre 
siu"  ce  dogme  si  cher  à  la  vraie  morale  ,  sur 
cette  vie  future,  le  véritable  espoir  de  la  vertu  ; 
et  si  vous  le  pouvez  ,  leprenez  sans  dégoût  les 
leçons  anti-morales  de  la  plus  détestable  philo- 
sophie. 


LETTRE    LXX. 

Lse  Chevalier  à  la  Baronne. 

Vous  voilà  donc,  madame,  bien  inquiète  sur 
le  petit  Emile.  Monsieur  son  oncle  et  M.  le  curé 
ont  prévenu  son  enfance.  Il  a  trop  mal  reçu  vos 
premières  leçons  pour  espérer  que  nous  puis- 
sions jamais  éteindre  en  lui  le  préjugé.  Je  con- 
viens avec  vous  que  ces  preraièies  impressions 
ne  sont  point  à  mépriser;  mais  le  moyen  qu'un 
enfant  en  province  n'apprenne  pas  d'abord  le 
catéchisme  de  son  curé  ?  Nous  u^qïx  sommes  pas 
encore  au  point  de  l'empêcher  partout;  il  en  est 
même  peu,  et  très-peu  dans  Paris,  qui  n'aient 

5.  li 
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commencé  par  ce  catéchisme,  trop  différent  du 
iiutrc  pour  les  voir  se  combiner  loud  les  deux 
dans  une  même  tête. 

Cependant  que  cela  ne  vous  elïraie  pas ,  Emile 
aura  un  jour  quinze  à  dix-huit  ans;  le  temps  de 
le  lancer  dans  la  capitale  arrivera;  nous  saurons 
ici  lui  procurer  d'assez  bonnes  connoissances; 
laissez  alors  faire  nos  sages  et  leurs  disciples.  Je 
vous  réponds  qu'Emile  n'auia  pas  besoin  de 
plus  de  quinze  jours  pour  s'ériger  en  petit  phi- 
losophe, yen  connois  tant  ici  qui  le  sont  deve- 
nus en  moins  de  temps,  qu'en  vérité  l'air  seul 
qu'on  y  respire  me  serableroit  suiïire  pour  la 
métamoi'phose. 

Elle  est  un  peu  plus  difficile  pour  vous,  ma- 
dame. Vos  scrupules  et  vos  terreurs  renaissent; 
ridée  du  petit  Berne  j-evienl  encore.  Je  m'y  at- 
tcndois  bien;  malgré  toute  celte  sagacité  que 
vous  avez  montjée  dans  la  solution  de  nos  pre- 
miers problèmes,  j'aurois  été  surpris  de  ne  pas 
vous  trouver  un  peu  embairassée  pour  les  aulres. 
Nous  en  avons  plus  d'un  qui  tourmentent  en- 
core les  adeptes  les  plus  consommés.  Il  n'est  pas 
dit  ailleurs  que  vous  deviez,  à  vous  seule,  ex- 
pliquer toutes  nos  énigmes.  L'essentiel  est  que 
toutes  ces  mystérieuses  obscurités  ne  fassent 
qu'ajouter  au  désir  de  les  approfondir,  ne  vous 
éloicfnent  pas  de  notre  école  ,  ne  vous  empêchent 
pus  de  continuer  à  étudier  nos  maîtres.  Je  vois 
avec  plaisir  que  c'est  là  le  parti  qiie  vous  pre- 
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nez  en  m'exhortaul  à  continuer  nos  leçons.  Je 
vois  sm'lout  avec  admiialion  celle  sagacilé  (jui 
vous  fail  concevoii"  que  l'ensemble  de  nos  pro- 
blèmes philosopiiifjues  pourroit  bien  ccluircir 
ce  qu'ils  ont  chacun  en  particulier  de  moins  lu- 
mineux, de  plus  inconceval)le.  Je  vais  doue 
conlinuer  à  voiis  les  exposer  un  à  un;  vous  en 
ferez  ensuite  la  collection  vous-même;  j'espère 
bien  qu'avant  d'arriver  au  dernier,  vous  auiez 
découvert  le  moyen  de  leur  ôter  à  tous  ce  qu'i's 
ont  de  plus  niystéi  ieux. 

Celui  qui  doit  faire  l'objet  de  celle  lettre  est 
inen  inléjessant,  madame.  Vous  allez  voir  qu'il 
roule  sur  un   article   essentiel  en  morale ,  sur 
celui  que  nos  sages  semblent  avoir  traité  à  l'eiivi 
avec  le  plus  de  soin,  et  sur  lequel  pourtant  les 
opinions  ne  sont  ou  ne  paroissent  ni  le  moins 
nombreuses,  ni  le  moins  diamétralement  oppo- 
sées. Il  s'agit  des  passions,  de  ces  mêmes  pas- 
sions impitoyablement,  universellement  pros- 
crites par  le  préjugé,   mais  qui  trouvent  cliez 
nous  autant  d'apologistes  au  moins  que  d'anla- 
gonisles.  Ces   passions,  l'orgueil,   la  colère,   la 
haine,    la    vengeance,   l'ambition,   l'avarice, 
toutes   en   gc-néial  sont-elles    bonnes   en  elles- 
mêmes?  Sont- elles  innocentes ,  utiles ,  naturelles? 
Sont-elles   la  vraie  source  du  bonheur  et  des 
glandes   vertus?  Ou   bien  seroient-elles  mau- 
vaises, nuisibles,  très-coupables,  et  la  cause  des 
vices,  des  crimes,  des  IbrCiils?  Fuut-il  les  ré- 
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primer,  faut-il  les  suivre  et  les  prendre  pour 
guide,  quand  on  veut  méritei'  le  nom  de  ver- 
tueux ?  Voilà ,  madame,  l'état  de  la  question.  Je 
pj'évois  tout  l'étonnement  qu'elle  vous  ôause- 
roit  si  nos  premiers  problèmes  ne  vous  avoient 
déjà  montré  tant  d'autres  objets  sur  lesquels  la 
province  ne  s'avise  guère  de  contester,  et  qui  ne 
sont  pas  à  beaucoup  près  cbez  nous  traités  d'une 
manière  unifoime.  Mais  aujourd'hui  vous  devez 
bien  au  moins  vous  attendre  que  nous  aurons 
ici  dey  philosophes  plaidant  pour  les  passions ,  et 
des  philosophes  plaidant  contre  les  passions;  que 
nous  aurons  au  moins  et  la  piemière  et  la  se- 
conde colonne.  Nous  en  aurons  même  quelques 
autres ,  comme  vous  l'allez  voir.  Commençons 
par  l'exposition  claire  et  nette  du  problème, 
exposons-en  bien  toutes  les  parties.  Vous  pas- 
serez ensuite  à  nos  colonnes ,  c'est-à-dire  à  nos 
preuvçs. 

Yir  PROBLÈME   PHILOSOPHIQUE. 

Septième  Enigme. 

1°  Les  passions  sont  Irès-bonnes  ,  très-utiles. 

2°  Les  passions  sont  mauvaises,  très-nui- 
sibles. 

3°  Les  passions  ne  sont  ni  l)onnes,  ni  mau- 
vaises, ni  utiles,  ni  nuisibles. 

<t"  Les  passions  sont  bonnes  et  mauvaises. 
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Des  sages  plaidenl  pour ,  des  sages  plaident 
contre;  d'autres  sages  ne  plaident  ici  ni  pour, 
ni  contre;  d'autre  sages  enfin  plaident  sur  les 
passions,  tantôt  pour,  tantôt  contre,  comme 011 
va  le  prouver.  Nous  demandons ,  comme  dans 
les  problèmes  précédens,  que  nos  adeptes,  ins- 
truits de  tant  d'opinions  diverses,  n'en  fassent 
qu'une  seule. 
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Philosophes  plaidant  pour  les  passions. 

«  Loin  (le  nous  les  pédans  épris  d'ane  fausse 
«  idée  de  perfection  !  Rien  de  plus  dangereux 
«  dans  un  élaL  que  ces  moralistes  déclainateurs 
«  sans  esprit,  qui,  concentrés  dans  une  petite 
«  sphèie  d'iîlées,  répèlent  continuellement  ce 
«  qu'ils  ont  entendu  dire  à  leurs  mies,  recom- 
((  mandent  sans  cesse  la  modération  dans  les 
«  désirs ,  et  veulent  dans  tous  les  coeurs  anéan- 
«  tir  les  passions.  Ils  ne  sentent  pas  que  leurs 
<(  préceptes,  utiles  à  quelques  particuliers  dans 
«  certaines  circonstances  ,  sei  oient  la  ruine  des 
¥.  étals  qui  les  adopteroient...  La  sublime  vertu 
«  et  la  sagesse  éclairée  sont  une  assez  belle 
«  production  de  ces  passions  qu'on  appelle  fo- 
«  lie.,.  Dans  les  occasions  délicates ,  ce  sont  les 
«  passions  qui,  volant  au  secours  des  grands 
«  hommes,  peuvent  leur  inspiier  ce  qu'il  y  a 
«  de  mieux  à  dire  et  à  fiirc.  Ce  sont  les  passions 
«  qui,  fixant  fortement  notre  esprit  sur  l'objet 
«  de  nos  désirs ,  nous  le  font  considéi-er  sous  des 
<(  aspects  inconnus  aux  auties  hommes.  Ce  sont 
«  elles  seules  qui  nous  apprennent  à  distinguer 
<(  l'extraordinaire  de  l'impossible,  que  les  gens 
«  sensés  confondent  presque  toujours  ensemble, 
«  parce  que,  n'étant  point  animés  de  passions 
«  fortes  y  ces  gens  sensés  ne  sont  que  des  hommes 
«  médiocres....  Le  livre  de  l'avenir  ne  s'ouvre 
«  jamais  que   pour   l'homme  passionné...   Ou 
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Philosophes  piaulant  contre  les  passions. 

«  Les  moralistes  qui  invitent  les  hommes  à 
«  suivre  leurs  passions  ressenibleuL  à  ces  mé- 
«  decins  qui  permettent  à  leurs  malades  déses- 
«  pérés  de  satisfaire  leurs  appétils  les  plus  nui- 

«  sibles La  médecine  avec  la  morale  doivent 

«  suffire  potu'  convaincre  celui  qui  s'aime  véii- 
«  tablement,et  qui  veut  se  procurer  une  exis- 
(1  tence  heureuse,  qu'il  doit,  pour  son  propre 
«  intérêt ,  résister  fortement  aux  penclians  dont 
«  tout  lui  montre  le  danger.  »  {Moixile  imiver- 
selle ,  §  5,c.  8.  )  «  L3  passion  fldsifie  tellement 
«  las  objets,  que  lorsqu'elle  n'est  plus,  la  vé- 
«  rite  a  encoj  e  bien  de  la  peine  à  percer.  L'es- 
«  piit  a  été  tellement  alTeclé,  que  l'impression 
«  subsiste  long  temps  après  la  cause  qui  l'afFeclo. 
«  Il  ne  juge  jamais  que  sur  les  objets  qui  lui 
«  sont  offerts;  et  la  passion  est  un  sophiste  adroit 
«  ()ui  lui  cache  tout  ce  qui  la  condamne,  qui 
«  lui  présente  dans  un  jour  séduisant  tout  ce 
«  qu'elle  veut  lui  faire  goûter.  Le  mensonge 
♦(  une  fois  découvert,  elle  a  mille  rai.«onnemens 
«  pour  l'autoriser  de  nouveau  j  et  triomphant  de 
«  l'esprit  rebelle  jusque  dans  ses  derniers  re- 
V  tranchemcns  ,  elle  ajoute  à  sa  défaite  la  honte 
«  d'im  inutile  combat.  »  (  Robinet ,  de  la  Na- 
ture,  t.  j,  c.  8.)  «  Les  passions  offusquent  les 
«  lumières  de  la  raison,  l'illusion  est  leur  effet 
<i  nécessaire.  »    (  /.   J.  Rousseau  ,  Nouvelle 
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Philosophes  plaidant  pour  les  passions. 

«  devient  stupide  dès  qu'on  cesse  d'être  pcrssion- 
«  né....  C'est  aux  passiois  fortes  (  et  portées  à 
<(  leur  plus  liant  degré  de  force  )  que  nous  de- 
«  vons  sur  la  terre  tous  les  objets  de  notre  ad- 
«  miration.  »  (  Helvétiiis  ,  de  V Eprit ,  dise.  2 
et  5 j  c.  16,6,7  ^t%.) 

<(  Les  passions  sont  essentielles  à  l'homme  , 
«  inhérentes  à  sa  nature,  nécessaires  à  sa  con- 
«  servatlon  et  à  son  bien- être.  Elles  ne  peuvent 
«  être  anéanties....  Un  homme  sans  désirs  et 
«  sans  passions  cesseroit  d'être  homme.  Il  n'y 
«  auroit  point  de  morale  pour  lui,  rien  ne  le 
«  porteroit  à  la  vertu....  D'où  l'on  voit  que  le 
«  sage  du  stoïcisme  et  le  saint  ou  l'homme 
«  parfait  du  christianisme  ne  seroient  pas  des 
«  êtres  conformes  à  la  naliu'e,  mais  seroient  de 
«  vraies  statues  inutiles  au  genre  humain.  » 
(  Syst.  Soc.  ^.  I  ,  c.  8.  ) 

«  On  croiroit  faire  injure  à  la  raison,  si  l'on 
«  disoit  un  mol  en  faveur  de  ses  rivales  ;  cepen- 
«  dantil  n'y  a  que  les  passions,  et  les  grandes 
«  passions,  qui  puissent  élever  l'âme  aux  grandes 

((  choses Ce  seroit  donc  un  bonheur,  me 

«  dira-t-on  ,  d'avoir  les  passions  fortes?  Oui, 
«  sans  douLe,  si  elles  sont  toutes  à  l'unisson, 
«  (  c'est-à-dire  très-forfes.  )  (  Dider.y  Pensées 
philosoph.  ^  ?i*  i  et  ^h.)  * 
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Philosophes  plaidant  contre  les  passions. 

Héloïse.  )  «  Les  passions  impétueuses  sont  d'or- 
«  dinaire  unies  à  une  raison  lente  et  énervée; 
<(  elles  renversent  les  corps  politiques  ,  et  ne 
«  donnent  que  la  célébrité  des  scélérats.  »  (  De- 
lisle  f  Philos,  de  la  Nat.^  t.o^  art,  des  Pas- 
sions. ) 

«  L'homme  n'est  esclave  que  parles  passions... 
«  Ce  sont  elles  seules  qui  le  rendent  nuisible  à 
«  la  société.  La  chose  la  plus  nécessaire  à  un 
«  philosophe  est  l'empire  sur  soi.  Cet  empire 
«  consiste  à  commander  à  ses  passions  et  à  les 
«  vaincre.  Lorsqu'on  en  est  venu  là ,  et  que  les 
«  passions  sont  soumises  à  la  raison ,  l'homme 
«  n'a  plus  besoin  de  conseils  ni  d'exemples  pour 
«  se  porter  au  bien.  En  cet  élat,  non-seulement 
«  il  est  aussi  parfait  que  sa  nature  le  comporte  , 
«  il  se  plaît  encore  à  faire  le  bonheur  de  ses 
«  semblables.  »  (  Traité  élém.  de  morale ,  extr. 
du  c.  19. 

((  La  nature,  en  nous  donnant  des  passions 
«  vives,  nous  a  fait  de  funestes  présens.  Elle 
«  nous  rend  alois  incommodes  à  nous-ménios, 
«  et  souvent  très- nuisibles  aux  autres:  elle  wms 
«  met  dans  l'impossibilité  de  consulter  nos  in- 
«  térêts  réels ,  el  de  réîisler  à  nos  penchans  pré- 
ci  sens.  ))  (  Lett.  à  Eugénie  j  t.  ij  lett.  11.) 


\t. 
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Philosophes  plaidant  pour  les  passions. 

«  Interdire  les  pa';sions  aux  ]ioninre.s  ,  c'est 
«  lem'tlefendre  d^tire  hommes;  conseiller  à  nrt 
«  lioniniG  d'une  imcgination  emporlée  de  mo- 
rt déier  .ses  Ht'sirs  ,  c'est  lui  conseiller  de  chan- 
«  ger  son  organisation ,  c'est  ordonner  à  son 
«  sang  de  couler  plus  lentement.  Dire  à  un 
«  liomine  de  renoncer  à  ses  habitudes,  c'est 
«  vouloir  ([u'un  citoyen  accoutumé  à  se  vêtit 
«  consente  à  marcher  nu»  Autant  vaudroil-jl 
«  lui  dire  de  changer  les  traits  de  son  visage.  )> 
{Sjst.  Nat.,  i.  i,  c.  j.) 

«  Les  moralistes  déclament  d'ordinaire  avec 
«  force  contre  les  passions,  et  n'ë  se  lassent  pa'3 
«  de  vanter  la  raison.  Je  ne  craindrai  pas  d'a- 
«  vancer  qu'au  contraire  ce  sont  nos  passioits 
«  fjui  sont  innocentes  ,  et  notre  laison  qui  est 
«  coupable....  On  se  récrie  beaucoup  contre  les 
«  passions,  et  c'est  la  raison  qui  est  en  défaut.  » 
(  Touss.  les  Mœurs  ,  part,  i  ,v^.  2,  §  4.  ) 


Voilà,  madame,  une  partie  de  notre  pro- 
blème assez  bien  exposée.  Voilà  bien  d'un  c6té 
les  ennemis  des  passions  éi-igés  en  pédans  sans 
esprit,  et  de  l'autre  les  amis  des  passions  don- 
nés pour  de  Irès-ignorans  médecins.  Voilà  les 
passions  sources  de  la  lumière,  et  les  passions 
causes  de  nos  ténèbres  j  les  passions  qui  soutien- 
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Pliilusophes  plaidant  contre  les  passions. 

«  Tout  individu  dont  le  leitipéranient  s'em- 
«  brase  au  moindre  contact  des  objets  a  reçu 
«  du  ciel  une  raison  assez  vigoureuse  pour  résis- 
«  1er  à  l'incendie  de  ses  sens.  (^Philos,  nat.  t.  5, 
p.  'io8.  )  »  La  créature  sensible  et  i-aisonnable 
«  peut  toujours  maîtriser  ses  affections  vicien- 
«  ses  ,  quelque  puissantes  qu'elles  soient.  »  (  Es- 
sai sur  le  Mérite,  §  5.  )  «  Mettre  l'ordre  et 
«  la  règle  dans  ses  passions,  voilà  ce  qu'on  ap- 
«  pelle  le  sommaire  de  la  sagesse  humaine.  » 
(  Emile,  l.  4.  ) 

«  Ce  sont  les  passions  qui  font  mouvoir  la 
«  terre,  et  (jui  la  bouleversent....  Mais  lorsque 
«  le  désordre  est  à  son  comble,  la  raison  paroît, 

«  et  l'équilibre  est  rélabîl  entre  nos  facultés 

«  La  raison,  quand  on  l'écoute,  nous  rend  lou- 
«  jours  meilleurs  ,  et  les  passions ,  quand  on  eu 
«  abuse  ,  toujours  misérables.  «  (  Pliil,  Nat, 
t.  3,  p.  120  ,  etc.  ) 


lient  les  empires  ,  et  les  passions  qui  les  renver- 
sen-t ,  les  passion^  qui  ixxrment  les  génies,  et  qui 
ne  se  trouvent  que  chez  des  hommes  d'urre  rai- 
son bien  lenle;  les  passions  fortes  qui  font  notre 
bonheur,  et  les  passions  fortes  qui  ne  sont  pour 
nous  qu'un  funeste  présent;  les  passions  Ion- 
jours  invincibles  ,  et  les  passions  que  l'homriîP' 
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peut  toujours  vaincre  :  voilà  bien  les  passions 
que  l'on  ne  ponl  anéantir  sans  faire  de  l'homme 
un  automate,  et  les  passions  qu'il  faut  anéantir 
pour  faiie  de  l'homme  un  parfait  philosophe; 
les  passions  enfin  (jui  ne  font  rien,  et  les  pas- 
sions qui  bouleversent  tout. 

Souvenez-vous,  madame,  du  parti  que  vous 
avez  pris.  Je  conçois  qu'il  peut  vous  devenir 
très  -  nécessaire  en  ce  moment.  Si  la. première 
partie  de  notre  énigme  a  ses  diiîicultés  ,  ses  em- 
barras, passez  à  la  seconde,  et  puis  aux  autres  : 
attendez  même  pour  l'explication  que  nos  pro- 
blèmes soient  terminés.  C'est  de  leur  ensemble 
et  du  tout  que  doit  résulter  la  limiière.  Je  vais 
donc  continuer. 

Philosophe  ni  pour  ni  contre. 

«  On  ])eul  distinguer  les  passions  en  deux 
((  classes,  passions  de  désiis  et  passions  d'aver- 
«  sion.  Les  unes  et  les  autres  ,  indifférentes  en. 
V  elles-mêmes^  ne  sontpar  conséquent  ni  bonnes 
i(  ni  mauvaises  ^  et  que  le  .simple  (ffel  de  notre 
«  sensibilité  ^}\y^\c\x\Q.y){Traitè de  Mor.  élém. 
extr.  des  ch.  \i  et  x'j .^  - 

Philosophe  moitié  pour ,  moitié  contre, 
«  Il  est  des  passions  douces  et  affectueuses  , 
<<  il  en  est  de  haineuses  et  d'irascibles.  Les  jjic- 
«  mières  naissent  de  Vamour  de  soi ,  qui  est  IdU- 
«  jours  bon  et  conforme  à  Vordre.  Les  auti'e.s 
.(  naissent  d^Vamour-propre,  qui  n'est  Jamais 
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«  content  ,elne  saurait  Vètre.  Aussi  est-ce  nous 
«  seuls  c|ui  portons  celles-ci  dans  noire  cœur. 
«  Jamais  elles  n'y  prennent  racine  que  par  no  " 
«  tre  faute.  [Extr.  d'Emile ,  l.  4.)  »  Les  pre- 
mières sonl  donc  toujours  bonnes,  et  les  autres 
toujours  mauvaises. 

Mais  c'est  peu,  madame,  d'opposer  des  phi- 
losophes à  d'autres  philosophes;  je  voudrois  à 
présent  renverser  le  tableau.  Ceux  que  vous  avez 
vus  plaider  pour  les  passions  deviendroient  leur 
partie  adverse;  ceux  qui  ont  plaidé  contre  en 
prendroient  la  défense.  Cette  espèce  de  revire- 
ment de  partie  seroit  assez  neuf  et  piquant.  Une 
seule  réflexion  nrempêchera  de  vous  le  montrer 
dans  toute  son  étendue.  Je  craindrois  de  vous 
voir  imaginer  qu'il  règne  à  notre  école  une  es- 
pèce d'antipathie  entre  nos  sages;  qu'une  vraie 
aversion  personnelle  ne  leur  permettant  pas 
d'être  du  même  avis,  l'un  prend  une  opinion 
dès  que  l'autre  la  quitte,  et  la  laisse  au  contraire 
dès  que  celui  -  ci  la  reprend.  Loin  de  nous  ce- 
pendant toutes  ces  dissensions!  [La  philosophie 
n'en  eut  jamais  besoin  pour  donner  à  ses  leçons 
toute  la  variété  possible.  En  voulez  -  vous  la 
preuve  ?  Diderot  ne  hait  pas  Diderot  ;  le  sage 
Helrétius  ne  hait  pas  le  sage  tïolvétius  ;  J\L  De- 
lisle  n'est  pas  rcruieiui  de  M.  Delisle  ,  ni  Tous- 
saint de  Toussaint ,  Voltaire  de  Voltaire.  Eh 
hieni  vous  allez  voir  Diderot  combattant  Dide- 
rot,  Helvétius   réfutant    lielvétius,   Toussaint 
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contre  Toussaint ,  Deliiile  contre  Delisle  et  Vol- 
traire  contre  Voltyire ,  sans  compter  le  Morali^ste 
universel  contre  le  Moraliste  universel. 

DicUrot  combattant  Diderot ,  ou  bien  Diderot 
à  droite. 

«  Sans  les  grandes  passions  ,  plus  de  sublime 

«  dans  les  mœurs et  la  vertu  devient  minu- 

«  lieuse Les  passions  amorties  dégradent  les 

«  hommes  extraordinaiies....  C'est  le  comble  de 
«  la  folie  de  se  proposer  la  ruine  des  passions. 
«  Le  beau  projet  que  celui  d'un  dévoL  qui  se 
«  tourmente  comme  un  forcené  pour  ne  rien 
«  désirer,  ne  rien  aimer,  ne  rien  sentir,  el  qui 
«  finiroit  par  être  un  monstre  s'il  réussissoit!» 
(  Pensées  philos,  num.  i  ,2,3,5.) 

Diderot  à  gauche. 

Il  s'en  fiul  bien  que  les  passions  amorties  dé- 
gradent les  hommes  extraordinaires;  cuvjjour 
preuve  incontestable  que  la  vertu  domine,  j 'exi- 
gerai toujours  que  l'effort  des  passio77s  soit  sou- 
verainement réprime.  «  Débarrassé  des  oblacles 
«  qui  s'opposoient  à  ses  progrès ,  celui  quia 
«  vaincu  de  gi  andes  passions  peut  se  livrer  en- 
«  lièiement  à  la  vertu,  et  la  posséder  dans  un 
«  d'Cgré  plus  éminotit.  >>  {^Essai  sur  le  mérite  , 
part.  1  ,§  t.) 
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llelvéLius  à  droite. 

«  Les  passions  soni  plus  éclairées  que  le  bon 
«  sens...  Qu'on  examine  clia(|ue  passion  tn  pai- 
i<  liculier,  on  verra  que  tontes  ont  éclairées 
«  sur  l'objet  de  leur  recherche;  (ju'elles  seules 
«   peuve)it  (luelquefois  apeicevoir  la  c.msç  des 

«  ellels  que  l'ignorance  attribue  au  ha.sard 

«  Détruisez  dans  un  Iionime  lu  passion  (pii  l'a- 
«  ninie ,  vous  le  privez  à  l'instant  de  toutes  ses 
«  lumières.  »  (Z?e  V Esprit ,  dise.  5,  ch.  5,  6 
et  suite.  ) 

Hehétius  à  gauche. 

«  Les  passions  nous  induisent  en  erreur , 
«  parce  qu'elles  fixent  toute  notre  attention  sur 
«  un  coté  de  l'objet  qu'elles  nous  présentent,  et 
«  qu'elles  ne  nous  permettent  point  de  le  con- 

«  sidérer  sous  toutes  ses  faces Elles  noua 

«  trompent  encore,  et  nous  montrent  souvent 
«  ces  mêmes  objets  où  ils  n'existent  pas...  JL'il- 
«  lusion  est  un  effet  orditiaire  des  passions  , 
«  dont  la  force  se  mesure  presque  toujours  par 
«  le  degré  d'aveuglement  où  elles  nous plon- 
«  gent....  Toutes  les  passions  nous  frappent 
<>  du  plus  profond  aveuglement.  (  De  l'Esprit 
encore ,  anais  dise,  r ,  c.  2.  ) 

ŒYoisiènie  sage  à  droite. 

«  Il  y  a  une  chaîne  d'écrivains,  d'ailleurs  res- 
«  pectables,  qui  font  un  crime  à  l'xUileur  delà 
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«  nalui-e  d'avoir  créé  les  passions  dans  le  cœur 
«  de  l'homme ,  ou  à  l'homme  passionné  de  sui- 
«  vre  l'instinct  delà  nature.  C'est  accuser  l'Etre- 
«  Suprême  d'une  contradiction  qui  n'existe  que 
«  dans  les  déti-acteurs...  La  plupart  des  mora- 
«  listes  qui  déclament  si  éloquemment  contre 
((  les  passions  ressemblent  à  ces  empiriques  qui 
«  créent  des  maladies  nouvelles  afin  d'avoir  le 

«  droit  exclusif  d'en  être  les  médecins Les 

((  philosophes  qui  font  deux  classes  de  passions  , 
«  et  qui  disent  que  les  unes  sont  permises,  et 
«  les  autres  illicites ^  sont  également  absurdes.  » 
[Dellsle ,  PhiL.  nat.,  t.  5,77.  101  et  suite.  ) 

»  Troisième  sage  à  gauche. 

An  lieu  de  condamner  ces  sages  qui  décla- 
ment contre  les  passions,  suivons  leur  exemple  , 
et  disons  jious-mêraes  :  «  hes  passions  sont  ces 
«  mers  terribles  où  les  vaisseaux  lîotleut  sans 
«  cesse  au  milieu  des  tourmentes  et  des  orages. 
«  Si  les  passions  éloient  les  seules  puissances  de 
«  l'âme,  elles  seroient  fatales  au  genre  humain. 
«  Le  eœui-,  toujours  déchii  é  par  des  convulsions 
«  inlernes,  ne  goi^lerolt  jamais  de  sérénité;  il 
«  se  consumej'oil  à  force  d'agir  et  de  réagir.  » 
Au  lieu  de  condamner  encore  ces  autres  mora- 
listes qui  font  àew^  classes  des  passions,  fai- 
sons-en novjs-mt'mos  quatre  classes.  Nous  les  ; 
diviserons  d'abord  en  passions  douces  et  en  \ 
passions  violentes  ,  ensuite  en  passions  ver-   I 
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:  tueuses  et  en  passions  criminelles  ,  et  nous  di- 
,  rons  :  «  Lorsque  la  passion  dominante  est  cri- 
«.  minelle,  elle  s'amalgame  avec  tous  les  défauts 
«  dn  cœur  humain.  Quand  elle  est  vertueuse  , 
«  elle  communique  sa  teinte  à  toutes  les  qualités 
«  qui  rembeilissent.  «  [Delisle  encore  ,  même 
vol.  et  suite,  ) 

Petite  addition  du  mêine^  à  droite, 

La  raison  ne  fait  rien  sur  la  terre...  «  Elle  est 
«  cet  Océan  pacifique,  où  le  navigateur,  arrêté 
«  par  un  calme  éternel ,  partage  l'inertie  de  ses 
«  eaux,  ne  vit  que  dans  l'anëanlisseraent,  et 
«  n'existe  pas  même  assez  pour  désirer  de  mou- 
ce  rir.  »  (^.Le  me  nie  ^p,  io5  ). 

Petite  addition  du  même  ,  à  gauche. 

La  raison  fait  beaucoup  sur  la  terre  ;  car 
«  c'est  elle  qui  empêche  l'amour  de  soi  de  dé- 
«  générer  en  amour-propre,  qui  établit  les  puis- 
«  sances  de  l'àme,  qui  soumet  les  hommes  à  la 
«  loi....  ,  qui  rend  toujoiu's  meilleur  quand  on 
<i  l'écoute...  ,  qui  rétablit  l'équilibre  quand  le 
«  désordre  est  à  son  comble.  »  (Z/e  même,  mais 
p.  207  ,  209  ,  etc.) 

Toussaint  contre  Toussaint,  onhi^n  Toussaint 
à  droite. 

«  Nos  passions  ne  sont  pas  notre  ouvrage  ; 
«  nous  les  éprouvons  dès  la  plus  tendre,  en- 


000  LES    PROVINCIALES 

«  Tance;  nous  sentons  avant  de  penser.  Elles 
«  sont  des  présens  de  la  nature ,  ou  ptnir  mieux 
«  dire,  dos  dons  de  Dieu,  Or  Dieu  n'a  point  fîiit 
«  à  ses  créatures  des  presens  empoisonnés.  Di- 
«  sons  plus  :  non-seulement  les  passions  ne  sont 
«  pas  mauvaises  en  elles-mêmes,  mais  elles  sont 
♦(  bonnes,  utiles,  nécessaires...  Le  sentiment  ejft 
«  rame  des  passions  ;  or  !e  sentiment  ne  peut 
«  être  criminel.  »  {^Toussaint  ^  les  Mœurs  j 
paît.  1  ,  c.  2  ,  §  i.) 

7'oussaird  à  gauche. 

La  plupait  des  passions  pèchent  par  excè»  y 
les  autres  par  leur  objet;  ov  les  dons  de  Dieu 
ne  pèclieuf  ni  par  excès,  ni  pir  leur  objet: 
donc  les  passions  ne  sont  pas  im  don  de  Dieu. 
«  [l  est  des  passions  qu'on  doit  éto^iffer  sans 
«  ménagement  ;  il  en  est  d'autres  auxquelles  il 
«  faut  Iftiir  la  biide  un  peu  courte.  »  Or  il  ne 
fl.ut  pas  étouffer  sans  ménagement  ce  qui  est 
bon  ,  utile,  nécessaire.  Il  no  Faudioil  pas  même 
tenir  la  bride  x\\^  jîeu  courte  aux  dons  de  Dieu  ; 
donc  encoie  une  fois  les  passions  ne  sont  pas 
absolument  un  don  de  Dieu,  ni  même  absolu- 
ment bonnes  ,  utiles ,  nécessaires.  (  Toussaint 
encore  j  les  Mœurs  y  part,  i  ,p.  2  ,  c.  i  ,  §  i. } 

Le  Moraliste  unii^ersel  à  droite, 

<(  Les  stoïciens  et  beaucoup  d'auti-es  mora- 
ii  listes  ont  pris  les  passions  pour  des  maladies 
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M  de  l'dme  ,  qu'il  fiilloit  totalement  déraciner  ; 
«  mais  les  passions  ne  sont  pas  plus  des  mala- 
«  dies  que  la  faim...  Une  philosophie  fanatique 
«  est  cause  que  les  hommes  ne  conviendront  ja- 
«  mais  de  rien.  Pour  peu  qu'on  veuille  réflé- 
«  chir  ,  on  reconnoîtra  que  les  passions  en  elles- 
«  mêmes  ne  sont  ni  bonnes  ni  mauvaises.  » 
{Mur.  unt'.  /.  i  ,  §  i  ,  c.  5.) 


Le  JMoraliste  universel  à  gauche. 


Pour  pen  qu'on  veuille  définir  avec  moi  cha- 
que passion  .  on  verra  qu'elles  sont  toutes  très- 
mauvaises.  «  L'ORGUIIL  est  une  haule  idée  de 
«  .soi-même,  accompagnée  de  mépris  pour  les 
«  autres  \  passion  injuste  ,  quiannonce  de  Vitn- 
«  pudence  et  de  la  sottise;  passion  toujours  op- 
«  posée  au  mépris  réel,  ai  qui  nous  rend  co/è/-f .s, 
«  inquiets ,  insociables.  L'ambition  est  l'effet 
«  d'une  vam'lé  remuante,  qui  ne  devroit  con- 
«  duire  qu'à  V exécration...  La  vengeance  a  lou- 
«  jours  l'orgueil  pour  principe  ,  et  n'est  propre 
«  qa'à  éterniser  les  inimitiés  daiis  ce  moiïSe...  ^ 
«  L^EXVIE  est  le  tyran  acharné  du  mérite  ;  pas- 
«  sion  aweugie ,  et  sentiment  honteux,  dont  la 
«  malignité ^  la  méchanceté  ^  la  noirceur  sont 
«  les  dignes  compagnes...  L^WARICE  est  une 
((  disposition  inhumaine  etméprisable,  incom- 
«  patihle  avec  la  bie?if aisance.  »  'Et  ainsi  de 
suite  pour  les  autres  passions,  à  mesure  que  je 
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les  définis.  (  Moral,  icniw.  encore ,  mais  §  3  , 
exlr.  des  th.  2,4,6,  etc.  ) 

N'oublions  pas  ici  ce  Lucrèce  moderne  qui 
nous  disoit  tantôt  que  conseiller  à  l'homme  de 
modérer  ses  désirs,  de  régler  ses  passions,  c'étoit 
lui  conseiller  de  changer  son  organisation  ,  et 
ordonner  au  sang  de  couler  plus  lefitement 
dans  ses  veines.  Voulez-  vous  voir  avec  quel 
zèle,  avec  quelle  chaleur  il  sait,  quand  il  le  veut, 
nous  donner  lui-même  ce  conseil  qu'il  trouvoil 
si  absurde?  Ecoutez  ces  nouvelles  leçons  :  «  O 
((  homme!  soit  lempéi-ant,  modéré,  raisonna- 

«  ble Ne  sois  point  prodigue  du  plaisir... 

«  Absliens-loi  de  ce  qui  peut  te  nuire Sois 

«  intelligent,  sois  vertueux.  «  Je  ne  citerai  pas 
absolument  l'endroit  de  son  ouvrage  qui  nous 
fournit  ce  texie;  vous  seriez  peut-être  un  peu 
trop  surprise  de  voir  le  même  homme,  dans  le 
même  chapitre ,  tout  occupé  d'abord  à  démon- 
trer l'absurdité  ,  l'impossibilité  ,  l'inutilité  du 
précepte  j  et  le  donner  ensuite  lui-même  avec 
tant  de  chaleur. 

Je  ne  veux  pas  non  plus  vous  faire  observer  ! 
que  ce  même  Helvétius  qui ,  voyant  nos  pé- 
dans  sans  esprit  conseiller  à  l'homme  passionné 
de  régler  ses  désirs ,  de  suivre  la  vertu ,  rit  de 
leur  bonhomie,  de  leur  simplicité,  et  croit  en- 
tendre un  médecin  qui  dit  à  son  malade  :  Mon- 
sieur, n'ayez  pas  la  fièvre.  [De  V Esprit ,  dis- 
cours 4 ,  chap.  1 1 ,)  Je  ne  veux  pas ,  dis-)e ,  vous 
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faire  oUserver  que  cet  Helvélius  n'en  prétend 
pas  moins  avoir  trouvé  lui-même  le  moyen  de 
régler  les  désirs  de  l'homme  passioimé,  el  même 
de  changer  les  passions  en  vertus.  {^De  V Esprit , 
voy.  surLout  le  discours  2.) 

J'aime  mieux  vous  parler  de  Voltaire,  et  de 
la  manière  un  peu  plus  adroite  dont  ce  sage 
s'y  prend  pour  nous  fliire  passer  du  blanc  au 
noir.   Je  l'entendis  souvent   applaudir   à   celui 
qui  dans  l'idée  d'un   Dieu  vengeur  et  rémuné- 
rateur trouva  le  vrai  moyen  de  mettre  un  frein 
à  nos  passions,  à  la  cupidité ,  aux  transgres- 
sions secrètes  et  impunies,  {^Dieu  et  V  homme  ^ 
chap.  2 ,  et  passirn.  )  Et  je  crus  que  chez  lui  il 
n'étoit  pas  absolument  impossible  de  résister  à 
nos  passions;  mais  j'ai  vu  ce  grand  homme  re- 
venir sur  ses  pas.  Nos  passions  alors  ne  furent 
que  l'ouvrage    de   Dieu    même  ,    de  V éternel 
demi  ourgos ,  dont  nous  recevons  tout:  j'appiis 
que  vainement  voudrions  -  nous  leur  résister  et 
les  dompter  ;  que  «  si  l'homme  sans  réflexions 
«  se  croit  maître  de  tout,  en  y  réfléchissant ,  on 
«  voit  bien  qu'on  n'esLmaîlrederien,»  Je  çonçrs 
encore  mieux  la  ridiculilé  de  tant  de  moralistes 
qui  prétendent  mettre  im  frein  aux   passions, 
quand  Voltaire  m'apprit  que  tous  ces  faiseurs 
de  sermons  «  ressemblent  à  ce  vieux  général  de 
«  quati'e-vingt-dix.ans,  qui,  ayant  rencontré  de 
«  jeunes  officiers  qui  faisoient  \\n  peu  de  dés- 
«  ordre  avec  des  filles,  leur  dit  tout  en  colère  : 
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«  Mes.'ieurs ,  est  -  ce  là  l'exemple  que  je  vous 
«  donne?  »    (  Quest.   encyclop.  l'O)'.   art.  Ca- 
IIA.CTÈRE  et  Passions.  )  Alors  encore  je  vis  toute 
la  diftérence qu'il  3"^  avoil  entre  le  sage  de  Feiney 
et  nos  autres  philosophes.  Il  n  '  me  disoit  point    j 
avec  ceux-là  que  les  passions  sont  bonnes  et 
utiles,  ni  avec  ceux  -  ci  qu'elles  sont  mauvaises 
et  nuisibles.  J'observai  seulement    que,  bonnes 
ou  mauvaises,  il  est  foit  ridicule   d'exhorter 
la  jeunesse  à  ne  pas  les  suivre,  qu'à  tout  âge 
il  est  même  impossible  de  les  vaincre,  puis- 
qu'elles sont  l'ouvrage  de  l'éternel  demi-our- 
gos,    puisque   l'homme  se  flatte  vainement  de 
pouvoir  la  moindre  chose.  Je  me  souvins  pour- 
tant qu'il   t'toit  autrefois  un   Dieu  vengeur   et 
rémunérateur, dont  l'idée  suffisoil  pour  résister 
à  ses  passions  dans  les  circonstances  mêmes   les 
plus  critiques;  je  crus  voir  dans  ces  leçons  assez 
de  diiféreuce  et  de  variété  pour  les  joindre  au 
problème.  C'est  par  elles  aussi  (]ue  nous  le  ter- 
minons. 

S'il  a  pour  vous,  madame,  quelques  diffi- 
cultés, ne  vous  bâiez  pas  de  le  résoudre.  Trop 
de  contention  fatigue  nécessairement  l'esprit  , 
él  souvent  le  révolte.  Le  problème  dut -il  rester 
sans  soluli<^'n  ,  vous  en  retirez  au  moins  l'avan- 
tage de  coimoître  les  opinions  de  notre  école  sur 
un  des  priucipanx  objets  de  la  moiale  ;  et  mon 
intention  sera  leniplie  si  cette  lettre  i^eut  de- 
venir pour  vous  une  nouvelle  preuve  du  zèle  et 
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diï  profond  respect  avec  lequel  j'ui  l'iionneuv 
d'être  ,  etc. 


OBSERVATIONS 

D'un  Provincial  sur  la  lettre  précédente. 

En  voyant  nos  apôtres  de  la  philosophie  mo- 
deine  discuter  une  question  aussi  essentielle 
en  morale  que  celle  des  passions  ,  je  devois 
bien  maltendre  à  toutes  ces  bévues,  à  toutes 
ces  conlradictions  qui  font  en  tout,  partout, 
le  caractère  distinct  if  de  leur  école.  Ce  qui 
m'étonne  ici,  ce  n'est  pas  Helvélius  déclarant 
les  passions  plus  éclairées  que  le  bon  sens  , 
et  faisant  ensuite  de  ces  mêmes  passions  le 
principe  du  plus  profond  aveuglement  ;  ce 
n'est  pas  Dideiot  m'appienant  que  sans  les 
eraiVid^s  passions  il  n  est  plus  de  suhliinc  dans 
les  mœurs  ^  (jue  la  vertu  sans  elles  devient  /n/- 
nutieuse^  pour  me  dire  ensuite  qu'on  ne  peut 
s'élever  entièremout  à  li  vertu  si  V effort  des 
pissions  ri  est  souverainement  réprimé  ;  ce  n'est 
pas  ce  Toussaint  qui  voit  dans  les  passions  un 
don  de  Dieu,  et  qui  veut  que  je  les  étouffe. 
S'occupe  qui  voudra  à  concilier  toutes  ces  con- 
tradictions, et  toutes  celles  dont  on  vient  de  vous 
citer  tant  d'exemples.  Je  suis  accoutumé  à  les 
voir  se  succéder  sans  cesse  à  ceLte  éti'ange  école , 
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et  je  commence  presque  à  les  lui  pardonner, 
comme  ou  pardonne  au  voyageu)-  une  fois  égaie 
d'errer  à  l'abandon,  de  revcnii'^incertain  sur  ses 
pas,  de  quiUer,  de  reprendre  vingt  routes  op- 
posées, sans  pouvoir  se  fixer  sur  celle  qui  le 
conduisoil  seule  au  terme  de  ses  vœux.  Mais 
est-ce  bien  quand  on  se  montre  si  inconséquent 
et  si  absurde  qu'il  convient  d'affecter  un  mé- 
pris souverain  pour  tous  ceux  qui  refusent  de 
s'en  tenir  à  des  leçons  de  cette  espèce? 

A  qui  espèrent -ils  en  imposer,  ces  modei'nes 
Aristarques,  quand,  pour  avoir  le  droit  de  traiter 
nos  moralistes  religieux  avec  un  souverain  mé- 
pris ,  et  pour  en  faire  des  pédans  iinbêcilesy  des 
déclamateurs  sans  esprit  qui  répètent  sanscesse 
ce  qu'ils  ont  entendu  dire  à  leur  mie,  ils  af- 
fectent de  ne  pas  les  enlendre,  et  de  leur  allri- 
buei  sur  les  passions  une  doctrine  qui  ne  sortit 
jamais  de  l'école  chiétienne?  Le  pédani  mora- 
liste est  celui  qui  sons  cesse  régenle  l'univers 
avec  toute  la  morgue  et  tout  l'orgueil  de  nos 
pi  étendus  sages;  le  pédant  sans  esprit  est  celui 
(jui  croit  seul  en  avoir,  qui  se  livre  à  de  plates 
injures,  qui  pense  qu'on  va  lui  accorder  du 
génie  parce  qu'il  se  j)laît  à  ravager  et  le  bon  \ 
sens  et  les  gens  sensés.  Le  vain  déclaraateur  est 
celui  qui  se  fait  des  cliimèi'es  pour  les  conir 
batlie,  et  celui-là  surtout  qui,  ne  s'entendant 
pas  lui- même,  se  contredit  sans  cesse,  et  se 
croit  philosophe  ou  sublime  éciivain  quand  il  a 
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aiTondi  quelques  phrases  contre  ceux  qu'il  ap- 
pelle lionimcG  à  préjugés.  Que  les  disciples  de  nos 
Helvélius ,  de  nos  Diderot ,  fassent  ces  réflexions, 
et  ils  verionl  de  quel  coié  se  trouvent  les  yje- 
dans  ,  les  déclamateurs  sans  esprit. 

Eu  leur  laissant  des  armes  trop  dignes  de  leur 
cause,  contentons-nous  de  leur  demander  dans 
quel  moraliste  chrétien _,  dans  quelle  page  de 
l'Evangile  ils  ont  vu  tout  désir,  toute  affectioii  , 
tout  sentiment  confondus  avec  ces  passions  qu'il 
faut  anéantir  ou  corabalti-e  sans  cesse  pour 
tendre  h.  la  vertu?  Quand  l'ont-ils  donc  trouvée 
à  notre  école,  cette  doctrine  imbécile,  qui,  fai- 
sant de  l'homme  un  être  absolumeiit  passif,  et 
le  condamnant  à  ne  rien  désirer^  ne  rien  aimer ^ 
ne  rien  sentir,  finiroit  par  en  faire  une  statue^ 
un  monstre ,  un  être  nul  pour  lui  et  pour  l'état? 
Oui ,  nous  les  défions  de  trouver  chez  nous  un 
seul  moraliste  dont  les  préceptes  aient  le  moin- 
dre rapport  à  ceyincpties  ,  à  moins  qu'ils  n'aient 
encore  la  noirceur  de  nous  attribuer  l'absurde 
quiétisme  aussitôt  condamné  à  notre  école  qu'é- 
chappé de  celle  de  l'imbécile  Indous. 

L'Evangile j  au  contraire,  et  la  morale  de 
tous  les  inlerprèles,  sont  l'école  des  désii-s,  des 
affections  et  de  l'action  ;  mais  des  désirs  tou- 
jours vifs,  toujouis  ardens  pour  la  vraie,  la  solide 
vertu,  des  actions  toujours  saintes,  toujours 
utiles  à  soi-même,  à  ses  frères,  à  la  patrie  ,  à 
l'univers.  L'Evangile  est  la  loi ,  la  seule  loi  qui 
5.  lii 
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condamne  le  talenl  enfoui  comme  l'abus  formel 
des  dons  (le  Dieu,  le  serviteur  inutile  comme  le 
sçrviteiir  perfide,  la  main  qui  refuse  de  fermer 
les  plaies  du  Samaritain  comme  celle  de  l'assassin 
qui  les  a  ouvertes,  et  l'homme  qui  refuse  des 
secours  à  l'indigent  comme  son  oppresseur.  Il 
-est  la  seule  loi  qui  proscrive  Tindolence  du  mau- 
vais lichc  comme  Taclivité  du  brigand;  la  seule 
qui  les  chasse  tous  deux  loin  du  sein  d'Abraham, 
qui  mette  le  chaos  entie  eux  et  le  séjour  de  la 
ftjlicilc.  Et  vous  osez  nous  dire  que  la  morale 
évangélique  fait  du  parfait  chrétien  l'être  déna- 
Uué,  l'être  statue,  l'homme  inutile  à  lui-même 
et  aux  autres!  Que  celui  qui  a  lu  ces  blasphèmes 
dans  vos  déclarations  insensées  ouvre  notre  loi 
saiutc,  et  chaque  page  lui  manifestera  la  ca- 
lomnie. 

Est-ce  noirceur  chez-vous,  ou  bien  est-ce  la 
faute  d'une  intelligence  trop  bornée,  qui  vous 
empêche  de  saisir  nos  leçons  quand  vous  enten- 
dez  nos  anathèmes  contre  les  passions?  Mais 
quel  homme  ,  quel  enfant  même  ,  fût-il  le  plus 
bouché ,  s'ii?iagina  jamais  que  nous  cherchons  à 
éteindre  dans  lui  tout  sentiment,  tout  désir, 
toute  affection,  toiiLe  activité,  lorsque  nous 
l'exliorlons  à  régler  ses  désirs,  à  modérer  ses 
passions,  ou  même  à  les  anéantir?  Quel  homme 
a  jamais  cru  qu'on  lui  fît  un  crime  d'un  amour 
légitime  pour  ses  eisfans ,  ses  fr>r(  s  ,  son  épouse, 
lorsqu'on  lui  défendoil  de  nourrir  dans  son  coeur 
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les  feux  d'une  passion  aveugle,  aduUère,  iucei- 
tueuse?  Quel  homme  avoil  jamais  soupçonné 
avant  vous  que  proscrire  l'ambition,  l'avarice, 
l'orgueil,  c'éloit  nous  faire  un  crime  de  tout 
soin  domestique  pour  acquérir  ou  conserver  une 
fortune  honnête,  et  de  Jout  sentiment  noble  et 
relevé?  Que  s'interdire  d'agir  pour  la  vengeance, 
c'étoit  nous  interdire  pour  la  justice  et  la  bien- 
fliisance?  Un  esprit  vétilleux,  et  la  mauvaise 
foi  disputant  sur  les  luols,  peuvent  seuls  intenter 
an  moraliste  religieux  un  reproche  de  celte 
espèce.  Mais  puisque  c'est  toujours  faute  de 
nous  entendre,  ou  par  affectation  de  ne  pas 
comprendre  nos  leçons,  que  vous  calomniez 
noUe  doctrine,  nous  la  mettrons  ici  sous  vos 
yeux  dans  toute  sa  clarté.  Si  vous  vous  refusçz 
encoi-e  à  la  lumière,  soulf  ez  c^ue  nous  n'ayons 
pour  vos  reproches  que  le  profond  mépris  et 
tout  le  dédain  qu'ils  méritent. 

Parmi  nos  moralistes  religieux ,  il  en  est 
qui,  suivant  l'usage  peu  sévère  de  nos  langues 
modernes,  ne  voient  dans  le  mot  depassion  qve 
l'expression  générale  d'un  désir  ou  d'un  penchant 
quelconque  familier  à  l'homme,  et  né  en  quel- 
que sorte  avec  lui-même ,  ou  fruit  de  l'nabi- 
tude.  Si  ce  penchant  le  presse  et  l'entraîns 
habituellement,  s'il  est  vif  et  ardent^  c'est  une 
passion  forte  et  violente.  S'il  est  moins  impé- 
rieux ,  moins  actif,  il  n'est  plus  rais  au  nombie 
que  des  passions  douces  el  tranquilles.  Mais  C3 
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n'est  ni  le  calme  _,  ni  la  vivacité ,  ni  les  transports 
de  la  passion  qui  déterminent  sa  qualité  morale, 
qui  la  rendent  licite  ou  illicite,  c'est  de  son 
objet  seul  qu'elle  tiendra  l'un  de  ces  caractères. 
Elle  sera  licite  ,  utile  et  sainte,  si  l'objet  vers 
lequel  elle  nous  porte  est  conforme  à  la  loi ,  à  la 
raison  suprême,  à  la  religion;  elle  sera  nuisible, 
pernicieuse  ,  criminelle,  si  son  objet  est  proscrit 
par  la  loi ,  par  la  nature  ou  la  religion. 

Cette  doctrine  est  claire,  elle  est  précise;  elle 
est  celle  de  la  nature  même,  comme  celle  de  la 
révélation.  Vous  étendez  le  mot  de  passion  à 
tout  désii',  à  tout  penclianthabituel  de  l'honmie, 
quel  que  soit  l'objet  vers  lequel  le  porte  ce  désir, 
ce  penchant.  Vous  en  faites  une  expression  géné- 
rique, qui  ne  détermine  par  elle-même  ni  l'objet, 
ni  sa  nature;  nous  attendrons  que  vous  ayez  spé- 
cifié Vun  et  l'autre  pour  prononcer  sur  la  pas- 
sion même.  Nous  vous  exhortons  à  suivre 
toutes  celles  qui  tendent  à  vous  perfectionner 
par  l'usoge  de  vos  talens,  de  vos  lumières,  de 
vos  forces ,  de  vos  richesses;  toutes  celles  qui 
vous  feront  comme  un  besoin  de  secourir  vos 
frèi  es ,  de  servir  la  pairie,  de  vous  sacrifier  pour 
elle  ou  pour  un  Dieu  dont  la  grandeur  el  la  bonté 
s'annoncent  dans  ces  penchans  mêmes  que  vous 
tenez  de  lui ,  et  qui  vous  font  comme  un  besoin 
natuiol  de  la  vertu.  Nous  n'aurons  que  l'ana- 
thème  à  prononcer  contre  ces  passions  trop 
différentes,  ou  contre  ces  penchans  qui  inclinent 
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votre  cœur  vers  le  vice,  qui  vous  porlenï  sans 
cesse  à  préférer  le  plaisir  au  devoir,  l'ambilion 
à  la  justice,  l'intérêt  à  riionnèle;  qui  ne  tendent 
qxvà  vous  rendre  intempérans,  avares  ^  violens, 
emportés,  colères,  malfaisans;  qui  contrarient 
sans  cesse  dans  vos  cœurs  la  voix  de  la  raison , 
la  loi  de  la  vertu.  Nous  vous  faisons  un  devoir 
essentiel  de  les  combattre,  ces  passions  perverses, 
comme  nous  ne  savons  que  fomenter  celles  qui 
se  confondent  avec  l'amour  du  bien.  Et  certes, 
il  faudra  bien  que  nos  louanges  ou  nosanalhèmes 
soient  réglés  par  l'objet  même  de  vos  penchans 
et  de  vos  passions ,  tant  que  vous  n'aurez  pas 
dans  vos  langues  un  mot  qui  les  distingue  par 
l'jcr  moralité;  tant  qu'il  sera  permis  de  dire  d'un 
Titus  que  la  bienfaisance  ëtoit  sa  passion ,  comme 
l'ambition  fut  celle  d'un  César ,  ou  la  gloire  celle 
d'un  Alexandre;  tant  que  vous  nous  direz  un 
homme  sans  passion ,  comme  vous  dites,  et  dans 
le  même  sens  que  vous  dites ,  un  homme  sans 
désir,  sans  penchant. 

Il  est  vrai  cependant  que  les  passions  dont 
l'objet  est  blâmable,  soit  par  sa  nature,  soit  par 
excès,  comme  l'ambition  ,  l'orgueil ,  la  jalousie , 
l'avarice,  ont  conservé  chez  nous  plus  spéciale- 
ment le  nom  dépassions;  toutes  celles  que  la 
laison  approuve,  nous  ne  les  désignons  ordinai- 
rement que  par  le  nom  des  vertus  mêm^s  dont 
elle  nous  font  une  heureusehabitude;  nous  disons 
simplement  la  justice,  la  tempérance,  la  bien- 


542  LES    PROVINCIALES 

faisance;  et  c'est  pour  cela  que  le  mot  de pasaiori 
désigne  plus  habituellement  des  penchans  déré- 
glés; mais  lorsqu'une  fois  la  distinction  est  faite, 
et  quand  elle  est  reçue  par  l'usage,  est-il  temps 
de  venir  disputer  sur  les  mots?  Quand  la  faute 
en  est  toute  à  vos  langues  et  à  l'usage,  sont-ce  là 
des  reproches  à  faire  au  moraliste  bien  sûi"  d'être 
entendu  lorsque  la  bonne  foi  conduit  à  son 
école?  Il  ne  se  charge  pas  de  vous  instruire  en 
grammairien,  de  réformer  vos  dictionnaires, 
mais  de  j-égler  vos  mœurs. 

L'erreur  de  nos  sophistes  n'est  donc  pas  d'a- 
voir connu  des  passions  utiles  et  des  passions 
nuisibles ,  d'en  avoir  vu  de  saintes ,  d'en  avoir 
vu  d'injustes;  mais  de  s'être  montrés  trop  peu 
constans  dans  leur  distinction  ,  et  surtout  de  ne 
l'avoir  admise,  que  pour  louer  indistinctement 
les  unes  et  les  autres,  et  bien  plus  encore  de 
n'avoir  vu  dans  toutes  que  la  nature  même, 
qu'un  présent  de  la  Divinité,  qu'un  principe 
d'action,  sans  lequel  le  genre  humain  tombe- 
roit  dans  l'inertie,  sans  lequel  nous  n'aurions 
point  de  vices,  mais  aussi  sans  lequel  nous  se- 
rions sans  vertu.  C'est  là  que  tendent  toutes 
leui's  théories  ;  c'est  là  la  grande  erreur  qui , 
sous  prétexte  d'entretenir  la  vie  dans  l'univers 
moral,  ne  flatte  que  le  vice,  et  ne  sert  qu'à 
nourrir  et  à  légitimer  les  passions  les  plus  per- 
verses. 

L'homme  ,  vous  disent-ils  ,  a  reçu  de  la  na- 
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tare  la  sensibilité;  c'est  par  elle  qu'il  connoît  le 
bien  ou  le  mal  que  peuvent  lui  causer  les  objets 
dont  il  est  environné.  Le  sentiment  qu'ils  exci- 
tent en  lui  est-il  doux,  agréable,  ravissant?  il  sa 
pojte  vers  eux ,  les  aime ,  les  recherche  ;  il  agit , 
il  consacre  à  se  les  procurer  toutes  ses  forces, 
toutes  ses  lumiières  et  toutes  ses  actions.  Mais 
n'en  a-t-il  l'eçu  qu'une  sensation  de  peine  et 
de  douleur  ?  il  les  fuit ,  il  les  hait ,  les  écarte 
loin  de  lui.  Forcé  par  son  essence  à  chercher 
en  tout  son  bonheur  ^  comment  pourroit-il 
rejeter  Fobjet  qui  le  lui  offre  ,  ou  rechercher 
celui  qui  le  reud  malheureux?  Le  penchant  qui 
le  porte  vers  ces  objets  divers,  ou  qui  l'en  éloi- 
gne ;  ces  transports  ou  d'amour  ou  de  haine 
qu'il  sent  à  leur  aspect,  que  leur  idée  excite; 
CCS  passions  enfin  qui  ne  sont  autre  chose  que 
son  ardeur  à  se  les  procurer  ou  à  les  écarler, 
n'auront  pas  sans  doute  d'autre  source  que  le 
sentiment  même;  celui-ci  est  un  don  de  la  na- 
ture ,  de  la  Divinité;  il  est  pur  ,  il  est  saint  ;  les 
passions  qu'il  fait  naître  ne  seront  donc  aussi 
qu'un  don  de  Dieu  ;  elles  seront  pures  et  in- 
nocentes ,  nécessaires ,  comme  le  sentiment. 
Telle  est  la  théorie  de  nos  prétendus  sages  ,  et 
le  fidèle  extrait  de  leurs  sophismes.  Fussent -ils 
mille  fois  plus  spécieux ,  mille  fois  plus  pres- 
sans  ,  tous  ces  sophismes  ,  j'y  soupçonne  l'er- 
reur par  cela  seul  que  je  les  vois  aboutir  à  une 
absurdité  qui  me  révolte  j  par  cela  seul  que  ma 
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laisou  est  nécessaij-ement  loin  de  la  Terité quand 
elle  approche  du  blasphème  j  par  cela  seul  que 
vos  sophisnies  l'emmènent  à  conclure  qu'un  Dieu 
a  mis  dans  l'homme  indistinctement  toutes  les 
passions ,  tous  les  penchans  ,  qu'il  a  pu  incliner 
Vhomme  naissant  au  vice,  comme  il  l'a  incliné  à 
1 1  verlu.  Jamais  vous  n'obtiendrez  de  moi  un  aveu 
qui  déti  uit ,  qui  renverse  toutes  les  idées  que  j'ai 
d'un  Dieu  saint,  d'un  Dieu  sage,  d'un  Dieu  juste 
cl  puissant. 

Voulez -vous  que  je  sois  dispose  à  vous  en- 
tendre ?  commencez  par  me  dire  :  Un  Dieu 
n'a  pu  donner  à  l'homme  des  penchans  que 
pour  le  bien  ,  il  n'a  pu  disposer  et  incliner 
mon  cœur  qu'à  la  verlu.  Il  est  absurde  que  ce 
Dieu  m'excile  et  me  porte  à  vouloir  ce  qu'il 
ne  peut  vouloii-  lui-même,  ce  qui  ne  peut  dans 
moi  que  lui  déplaire  ,  ce  qu'il  punit  ,  ce  qu'il 
déteste ,  ce  qu'il  me  fait  un  crime  de  vouloir.  11 
est  absurde  qu'un  Dieu  m'ait  fait  un  don  de 
l'avarice  ,  de  l'intempérance  ,  de  l'ambition,  et 
me  fasse  un  devoir  d'être  généreux  ,  tempérant 
et  modeste. 

Pour  me  conduire  à  ces  absurdités  ,  voyez 
d'ailleurs  ,  vains  sages  ,  par  quelle  erreur  vos 
théories  font  passer  mon  esprit.  D'abord  ,  vous 
lie  montrez  dans  l'homme  que  des  sens  soumis 
aux  impressions  du  plaisir  ,  de  la  douleur  ,  et 
lui  coeur  essentiellement  dirigé  par  ces  im- 
pressions. Vous  oubliez  que  l'homme,  gouverné 
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par  son  intelligence,  peut  régner  sur  ses  sens, 
et  que  son  cœur  ,  guidé  par  la  i-aison  ,  peut 
laiscjer  vos  plaisirs  sensuels  pour  suivre  la  ver- 
tu ;  qu'il  peut  dans  la  douleur  connoîlre  le  de- 
voir et  le  choisir.  Vous  oubliez  que  cette  in- 
telligence approuve  et  désapprouve,  qu'elle  peut 
aussi- bien  que  les  sens  incliner  la  volonté, 
diriger  ses  mouvemens  ,  exciter  les  pencbaus  , 
les  désirs  et  les  passions  mêmes.  Pour  attri- 
buer au  Dieu  auteur  de  l'homme  toutes  les  pas- 
sions ,  vous  oubliez  que  l'homme  sortant  des 
mains  de  Dieu  a  pu  n'être  pas  l'homme  assu- 
jéti  à  toutes  les  passions  ;  que,  créé  avec  sa  li- 
berté ,  il  a  pu  user  ou  abuser  des  dons  de  la 
Divinité,  pervertir  ses  penchans  ,  altérer  sa  na- 
ture ;  que  si  l'intelligence  a  perdu  une  partie 
de  son  empire  sur  lui  ;  s'il  n'a  plus  sa  lumière 
primitive  ,  sa  vertu ,  ses  anciens  privilèges  ,  sa 
perfection  originelle 5  s'il  n^en  fut  privé  que  par 
sa  faute,  tous  ses  penchans  pervers,  tout  le  vice 
des  passions  ,  toute  la  cori'uption  de  sa  nature 
ne  sont  plus  l'ouvrage  de  son  Dieu,  mais  le  sien 
ni'^'me. 

11  me  semble  pourtant  qu'avant  de  blasphé- 
mer ,  avant  de  faire  un  Dieu  auteur  de  tous 
l'3s  A^ices ,  de  tous  les  penchans  ,  de  toutes  les 
passions  ,  la  raison  vous  suggéroit  au  moins 
cet  examen.  Je  ne  sais  ce  qu'elle  est  pour  vos 
mai  1res  ,  cette  raison  qui  doit  guider  le  sage  ,. 
Ftclairer  el  dicter  ses  leçons  :  mais  lorsque  je 

i5. 
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vois  riiomme  enclin  au  mal  dè§  son  enfance, 
quand  je  vois  les  obstacles  qu'il  trouve  dans 
son  cœur  pour  suivre  la  vertu  ,  les  pencbans 
qu'il  doit  vaincre  ,  les  passions  qu'il  a  besoin 
de  réprimer  pour  être  bon  ,  toutes  les  voix  de 
la  raison  me  crient  :  Ce  n'^loit  pas  là  l'homme 
sortant  des  mains  de  Dieu.  Dans  les  premiers 
instans  de  son  existence  ,  il  n'y  avoit  dans  lui 
que  ce  qu'il  avoit  reçu  de  son  auteur.  S'il 
avoit  des  penchans  ,  ils  éloient  pour  le  bien; 
s'il  avoit  des  passions  ,  si  son  cœur  se  portoit 
de  lui-  même  avec  ardeur  vers  quelque  objet , 
c'éloit  vers  la  vertu.  Si  les  sens  pouvoient  agir , 
sur  lui ,  l'intelligence  dominoit  dans  son  cœur? 
la  raison  y  brilloit  de  toute  sa  lumière  ;  toutes 
ses  facultés  étoienl  pui-es  et  saintes  ,  et  le  vice, 
trop  peu  conforme  à  sa  nature  ,  n'a  voit  que  des 
appas  bien  foibles  ,  comparés  aux  attraits  de  la 
vertu. 

Oui ,  ma  raison  me  dit  :  Tel  fut  l'homme  sor- 
tant des  mains  de  Dieu  ,  parce  qu'un  Dieu  ne 
peut  avoir  donné  ni  des  vices  ,  ni  des  penchans 
aux  vices  ,  en  donnant  l'existence.  Mais  cet 
homme  parfait  n'exisie  plus.  Je  cherche  en  vain 
dans  ses  enfans  son  innocence  et  sa  justice.  Je 
ne  puis  me  le  dissimuler  :  il  leur  en  coûte  plus 
pom-  être  bons  ,  qu'il  ne  dut  lui  en  coûter  pour 
devenir  méchant.  Leur  dégradation  est  un  fait 
trop  constant  ;  des  inclinations  ,  des  passions 
mauvaises    ont  succédé  à  des  inclinations  ,    à 
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<îes  passions  bonnes  ,  ou  sont  au  moins  venues 
se  mêler  à  ses  penchans  primilifs  ;   la    cause 
n'en  peut  être  dans  Dieu  ni  dans  ses  dons  ;  tout 
me  dit  qu'elle  sera  dans  l'homme  ,  dans  quel- 
que grand  abus  des  dons  de  Dieu,  dans  quelque 
outrage  fait  à  son  créateur  ,  et  dans  une  trop 
juste  vengeance  de  son  crime.  Tout  me  dit  que, 
superbe  des  bienfaits  de  la  Divinité  ,  mais  li- 
bre de  l'usage  qu'il  pourroit  en  faire,  il  se  sera 
montré  rebelle  ,  ingrat  envers  un  Dieu  qui  en 
avoit  sans  doute  attaché  la   continuation   à  sa 
reconnoissance  ,  à  sa  fidélité.  Il  aura  rt'sislé  aux 
penchans   que  son   Dieu  avoit    mis    dans   son 
cœur  ,  et  ce  Dieu,  retirant  ses  bienfaits,  l'aura 
livré  à  toute  sa  foiblesse.   Alors    humilié  dans 
toutes  les  puissances  de  son  mne,  l'homme  aura 
vu  ses  sens  l'emporter  sur  son  intelligence  ; 
privé  de    ces  lumières    qui    lui   mon'roient  la 
vertu  dans  toute  sa  beauté,  à  peine  aura -t-^ il 
pu  distinguer  ses  attraits;  alors  les  vices,  se  mon- 
trant avec  tous  leurs  appas  _,   auront  séduit  son 
cœur  ;  alors  auront  sans  doute  commencé  ces 
combats  de  l'homme  intelligent  et  de  riiom.me 
sensible  ,  ces  combats  de  l'esprit  et  du  corps  , 
où  la  raison  trop  foible  cède  piesque  toujours 
a  l'illusion;  alors  le  cœur,  prenant  la  volupté 
pour  la  félicité^  les  plaisirs  du  moment  pour  les 
solides  jouissances  ,  l'apparence  pour  la  réalité  , 
se  sera  égaré  dans  la  poursuite  du   bonheur. 
Foiblesse,  aveuglement,  tout  aura  contribué  à 
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le  séduire  ;  alors  enfin  la  verlu  n'offrant  plus 
que  des  oblacles  à  vaincre,  le  cœur  de  riiomrao 
aura  suivi  sans  peine  cette  roule  où  le  vice  n'of- 
fre plus  que  des  fleurs  ,  où  il  ne  reste  plus  qu'à 
se  laisser  aller,  qu'à  suivre  rimpi'ession.  des  sens. 
Ses  ponchans ,  ses  désirs  ,  ses  passions  auront 
changé  d'objet.  Tout  le  porloil  au  bien  ,  tandis 
qu'il  fut  fidèle  tant  que  son  Dieu  fut  avec 
lui  ;  tout  l'aura  porté  au  mal  quand  ce  Dieu 
aura  retiré  à  la  fois  son  bras  et  son  flambeau. 
Mais  ce  Dieu ,  j'y  reviens  ,  n'a  point  abandonné 
riiomme  innocent  et  juste  ;  l'homme  fut  donc 
coupable  ;  c'est  à  quelque  grand  crime  de  sa 
part  qu'il  faut  attribuer  la  dépravation  de  ses 
penchans  ,  la  perversité  de  ses  passions,  et  leur 
mélange  informe,  et  la  corruption  de  sa  nature. 
Voilà  où  ma  raison  remonte  d'elle  -  même  pour 
découvri)-  la  source  des  penchans  vicieux,  des 
passions  criminelles. 

Que  la  religion  ,  que  la  révélation  me  disent 
à  présent  et  les  temps,  et  le  lieu ,  et  toutes  cir- 
constances de  cette  grande  chute  de  l'homme  ; 
ma  raison  a  soupçonné  le  crime  dans  la  cause 
première  des  passions  ou  des  penchans  pervers 
auxquels  il  est  sujet;  elle  s'est  assurée  qu'ils  ne 
peuvent  provenir  que  de  lui;  elle  ne  sera  plus 
révoltée  de  sa  punition.  Que  les  prophètes  du 
Seigneur  me  disent  :  Le  premier  des  mortels  a 
été  le  premier  des  ingrats  ,  le  premier  des  re- 
belles ;   je  suis  tiop  disposé  à  le  croiie ,  quand 
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je  vois  ses  enfuiis  tous  déchus  comme  lui  du 
litre  gloiieux  d'eufans  de  la  verlu  ,  tous  inclines 
au  mal,  tous  foibles  pour  le  bien.  Il  a  empoi- 
sonné ses  dcscendans  dans  leur  soui'ce  com- 
mune; je  ne  suis  plus  sui-pris  qu'ils  naissent  \'i- 
cieux.  Justement  humilié  dans  son  intelligence, 
il  ne  transmettra  pas  à  ses  enfans  tout  son  éclat 
et  son  empire  primitif.  Il  s'est  livré  aux  sens , 
je  ne  suis  plus  suipris  qu'ils  aient  tant  de  force  , 
tant  d'action  sur  lui.  Il  a  perdu  les  plus  beaux 
privilèges  de  sa  nature  ;  je  ne  suis  plus  surpris 
de  la  voir  dégradée ,  vicieuse ,  corrompue.  Sou 
cœur  s'est  attaché  au  vice;  son  héritage  sera  dans 
ses  penchans ,  et  ces  penchans  dans  lui ,  dans 
ses  enfans,  formeront  une  espèce  de  seconde  na- 
ture; de  ces  mêmes  penchans  nouiris  jDar  le  dé- 
sir, fortifiés  par  l'habitude,  naîtront  ces  pas- 
sions diverses  ,  sources  de  tant  de  vices  et  de  tant 
de  forfaits  qui  agitent  la  terre. 

Cependant  le  Seigneur  n'a  pas  ferméà  l'homme 
toutes  les  voies  de  la  vertu;  il  n'a  pas  relire  tous 
ses  dons.  La  raison  a  perdu  son  éclat  primitif, 
mais  son  flambeeu  n'est  pas  encore  éteint.  L'em- 
pire des  sens  s'est  fortifié,  mais  l'intelligence 
n'est  pas  anéantie.  Le  présent  nous  alfecte  vi- 
vement, mais  l'avenir  se  montre  encore  dans  le 
lointain.  L'homme  est  sollicité  par  les  attraits 
du  vice,  mais  il  sait  encore  que  la  vertu  est 
belle,  qu'elle  mérite  son  amour  et  ses  soins,  et  sa 
conscience  réclame  encore  pour  elle.  Il  doit  lui 
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en  couler  pour  la  suivre  des  efforts,  des  combats, 
des  sacrifices,  et  il  est  foible  ;  mais  Dieu  com- 
mande, Dieu  exborle,  il  offre  encore  son  bras 
et  son  appui.  La  terre  a  ses  plaisirs,  ses  jouis- 
sances ;  le  crime  a  ses  appas;  mais  Fenfer  a  ses 
supplices,  ses  vengeances;  le  ciel  ses  récompenses, 
ses  délices.  Voilà  l'bomme  sensible  et  l'homme 
sjoirituel;  l'bomme  porté  au  mal,  l'bomme  porté 
ou  bien.  Voilà  ,  à  notie  école,  tout  le  mystère 
des  bons  et  des  mauvais  penchans ,  ou ,  si  vous 
l'aimez  mieux ,  des  passions  vertueuses  et  des 
passions  vicieuses.  Voilà  leur  origine  soupçonnée 
par  la  raison  ,  dévoilée  par  la  révélation ,  et  la 
seule  qui  puisse  satisfaire  l'esprit  du  philosophe 
et  la  foi  du  chrétien. 

Comparez  ces  leçons  aux  vaines  théories  de 
vos  sages  modernes.  Ils  oufi-agent  le  Dieu  de  la 
création ,  ils  le  blasphèment  en  le  faisant  auteur 
des  passions  les  plus  perverses;  les  plus  mons- 
trueuses ,  comme  des  inclinations  les  plus  saintes 
et  les  plus  bienfaisantes.  Avec  nous ,  au  con- 
traire, tout  ce  qu'il  y  a  encore  de  bon  et  de  loua- 
ble dans  l'homme  est  un  reste  précieux  de 
l'homme  primitif,  des  dons  de  Dieu ,  ou  plutôt 
une  continuation,  un  renouvellement ,  un  sur- 
croît de  ses  premiers  bienfaits.  Tout  ce  que  vous 
trouvez  de  vicieux  dans  l'homme  et  sts  affec- 
tions est  l'effet  de  son  crime  ;  il  ne  peut  ajou- 
ter à  ses  penchans  pervers  que  par  un  nouveau 
cjirae.  Notre  Dieu  est  vengé,  l'idée  de  ses  per- 
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fections  rcsle  pine  et  intacte.  Il  est  saint ,  il  est 
juste;  et  vos  blasphèmes  n'ont  d'autre  fonde- 
ment que  A  os  erreurs  et  vos  systèmes. 

Vos  théories  encore,  encourageant  les  liomrae,s 
à  suivre  tous  les  vices,  le  désespéreront  dans  la 
carrière  de  toutes  les  vertus.  Près  de  vous  les 
passions  et  les  penclians  «ont  tous ,  sans  excep- 
tion ,  le  présent,  l^  bienfait  de  la  natuie  même; 
ils  pourront  s^y  livrer  sans  distinction  ,  sans 
crainte  d'outrager  le  Dieu  dont  ils  nous  viennent. 
Près  de  vous  vainement  voudrions-nous  les  com- 
battre ,  ils  sont  tous  invincibles ,  ils  tiennent  à 
l'essence  de  l'homme  j  il  cessera  plutôt  d'exister 
que  d'en  éteindre  un  seul.  Il  sera  essentiellement 
jaloux ,  ambitieux  ,  avare ,  intempérant ,  s'il  ap- 
porte en  naissant  des  penchans  à  la  jalousie,  à 
Parabition  ,  à  l'avarice  ou  à  l'intempérance.  Loin 
de  nous  ces  principes  démentis  par  l'expérience 
même.  Nous  montrerons  à  notre  élève  un  So- 
crate,  le  plus  doux  et  le  plus  patient  des  Grecs  , 
avec  tous  les  penchans  de  l'homme  impétueux. 
Nous  lui  dirons  surtout  qu'à  l'école  du  Christ , 
un  Louis  IX,  avec  tous  les  penchans  d'un  Charles 
XII ,  sera  le  plus  modeste  des  héros  et  le  moins 
ambitieux  des  vois;  que  l'homme  religieux,  avec 
des  penchans  à  tous  les  vices,  sera  l'homme  de 
toutes  les  vertus;  qu'il  aura  des  combats  à  sou- 
tenir, mais  que,  sous  les  auspices  de  son  Dieu,  il 
n'est  point  de  passions  invincibles.  Avec  vous, 
l'homme  enfin  restera  dans  toute  la  foiblesse  et 
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dans  toute  la  corruption  d'un  pèpe  coupable;avec 
nous,  il  saura  que  de  ces  combats  mêmes  qu'il  sou- 
tient contreses  passions,  contre  son  propre  cœur, 
doit  renaître  sa  première  grandeur;  que  par  eux 
il  acquiert  de  nouveau  ses  anciens  droits.  Cet 
espoir  soutiendra  son  courage  ;  et  la  victoire  cou- 
ronnant ses  efforts ,  la  vertu  reprendra  son  em- 
pire. Quelle  école  tend  plus  à  le  lui  rendre?  ou 
la  vôtre,  qui  nous  a  fait  entendre  l'éloge  des 
passions  les  plus  perverses ,  ou  celle  de  l'Evan- 
gile, qui  apprend  à  triompher  desplus  enracinées, 
des  plus  rebelles? 

Venez  à  présent,  venez  nous  répéter  vos  vaines 
objections  et  vos  sophiraes  puérils  contre  le  mo- 
raliste évangélique.  Que  voulez-vous  nous  dire, 
lorsque  vous  prétendez  que  l'homme  sans  pas- 
sions n'aura  plus  de  mobile,  qu'il  tombera  dans 
l'inertie,  et  ne  sera  qu'une  statue?  Prétendez- 
vous  par  là  nous  appi'endre  que  l'homme  sans 
désirs,  sans  volonté,  sans  sentiment ,  n'est  qu'un 
être  passif?  Nous  n'avions  pas  besoin  de  votie 
école  pour  une  vérité  si  triviale  j  et  vous  pou- 
viez vous  épargner  la  honte  d'un  triste  jeu  de 
mots  qui  confond  la  simple  faculté  de  sentir ,  de 
vouloir,  de  désirer,  avec  l'affection  même  et  le 
désir,  et  qui  nous  fait  proscrire  indistinctement 
tous  les  pencha ns ,  tous  les  désirs  toutes  les  affec- 
tions ,  tandis  que  nos  leçons  ne  condamnent  que 
les  penchans  au  mal,  les  affections  perverses. 
Est-ce  de  ces  penchans  vicieux  ,  de  ces  affections 
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habituelles  , mais  criminelles,  indiquées  plus  spé- 
cialement par  le  mot  de  passions ,  que  vous  (l\ites 
un  mobile  essentiel,  iit-cessaire,  et  sans  lequel 
l'état  ne  subsisteroitplus?  Voire  erreur  est  alors 
celle  d'Helvélius,  ce  grand  panégyriste  des  pas- 
sions,  qui  croit  voir  tout  zèle  et  loule  aclivilé 
pour  la  patrie  s^éteindre  avec  les  passions  que 
nous  avons  proscrites. 

Mais  depuis  quand  le  bonheur  des  empires  ne 
.  se  trouve-t-ildonc  que  dans  l'orgueil  des  grands, 
rinleœpérance  du  peuple,  Favarice  des  vieil- 
lards et  la  sensualité  d'uaefolle  jeunesse  ?  Depuis 
quand  ,  exhorter  les  mortels  à  ne  suivre  que  dej 
penclians  approuvés  par  la  vertu,  à  n'avoir  que 
des  motifs  conformes  à  la  raison  ,  à  la  sagesse  , 
est-ce  les  exciter  à  ne  rien  faire  par  un  amour 
bien  entendu  d'eux-mêmes  ,  ou  par  un  vrai  zèle 
pour  l'état  et  pour  le  bien  public?  Si  l'amour 
d'une  gloire  toute  vaine,  tout  humaine,  a  quel- 
quefois porté  le  citoyen  à  de  grands  sacrifices 
pour  l'intérêt  public;  si  quelquefois  vos  chefs, 
poussés  par  l'ambition,  ont  triomphé  d'un  en- 
nemi plus  redoutable ,  nommez-moi  un  seul  de 
CCS  services  ,  de  ces  grands  sacrifices  ,  un  seul  de 
ces  triomphes  dont  le  génie  guidé  par  la  vertu 
ne  soit  capable  avec  les  seuls  motifs  de  fan-e  son 
devoir,  ou  d'accomplir  la  loi ,  et  de  servir  son 
Dieu  ,  ses  frères ,  sa  patrie. 

D'Assas  se  taira-t-il,  et  la  France  auroit-elle 
perdu  son  Codrus ,  quand ,  au  lieu  des  trompettes 
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de  la  Renommée  qu'il  ne  doit  plus  enlendi'e  ,  son 
devoir  lui  dira  :  Meurs  ,  sauve  la  patrie,  il  est 
un  Dieu  qui  déteste  les  luclies ,  les  perfides.  Nos 
Bayard,  nos  Condé,  nos  Turenne,  en  seront- 
ils  hlen  moins  la  terreur  de  l'ennemi ,  quand  la 
vertu  ,  écartant  fout  Intérêt  personnel,  toute  ja- 
lousie, toute  haine  particulière,  deviendra  le 
seul  mobile  de  leur  fidélité  à  l'état,  à  leur  prince? 
Les  Suger,  les  Sully,  les  d'Aguesseau  seront-ils 
des  minisires  plus  intègres,  plus  justes,  plus  uti- 
les, quand  l'ambition  aura  pris  dans  leur  coeur 
la  place  du  plus  noble  désintéressement,  du  plus 
Sincère  amour  de  la  justice  ? 

Je  le  sais,  vous  allez  me  parler  de  ces  grandes 
victoires  qui  font  taire  les  peuples  devant  un 
Alexandre  ,  ou  qui  font  des  Césars  les  maîtres 
de  la  lene.  Si  ce  sont  là  les  Iriomplies  qui  vous 
l'ont  regretter  l'ambition  et  les  grandes  passions, 
j'avoue  que  la  vertu  et  l'amour  du  devoir  ne 
lendront  pas  nos  princes  et  nos  rois  jaloux  de 
ces  trophées;  mais  elle  les  fera  adorer  par  des 
sujets  dont  ils  seront  lespères  ;  mais  elle  leur  fera 
écarter  loin  de  nous  les  fléaux  de  la  guerre,  et 
les  fléaux  du  luxe,  et  les  fle'aux  du  despotisme 
et  de  la  tyrannie.  Elle  ne  cessera  de  répéter  que 
les  peuples  n'ont  pas  besoin  ,pour  être  heureux, 
de  l'ambition  des  rois,  mais  de  leur  justice;  ni 
de  la  vanité  des  héros,  mais  de  leur  fidélité;  ni 
de  la  jalousie  des  ministres,  mais  de  leur  zèle 
pour  la  chose  publique;  ni  de  l'avarice  des  ma- 


l'IÏILOSOl'IITQIîES.  H55 

gisU'ats,mais  de  leur  intégrité.  Elle  saura  nous  dii-e 
que  le  commerce,  pour  être  florissant,  n'a  pas 
Lesoln  de  l'insatiable  avidité,  mais  de  la  bonne 
foi  et  de  la  probité ,  mère  de  la  confiance  ;  que 
les  sciences  n'ont  pas  besoin  d'un  sot  orgueil , 
mais  de  l'amour  du  vrai  ;  que  les  arts  n'ont  pas 
besoin  de  vos  Arétins  ,  de  vos  Vénus  lascives  , 
mais  du  génie,  et  des  grandes  actions  à  immor- 
taliser. 

Qu'ont -elles  donc  produit  ces  grandes  pas- 
sions ,  que  vous  croyez  le  seul  mobile  des  états, 
du  commerce,  des  arts,  do  la  félicité  publi- 
que? Qu'ont-elles  jusqu'ici  ajouté  au  bonheur 
des  nations  ?  Elles  ont  mille  fois  bouleversé 
le  monde  ;  en  tout  temps  elles  l'ont  corrompu. 
Saus  elles  nous  pourrions  effacer  de  l'histoire 
CCS  récits  accablans  de  dissensions  ,  de  haines  , 
de  combats  ,  de  guerres  intestines  ,  de  guerres 
étrangères ,  qui  font  de  vos  annales  celles  des 
léopards  ,  des  tigres  ,  des  lions  acharnés  à  se 
détruire.  Sans  elles  ,  vous  pourriez  supprimer 
de  vos  langues  ces  mots  de  tyrannie,  de  meur- 
tres ,  d'assassins  ,  de  massacres  ,  de  larcins  , 
d'homicides  ,  de  duels  ,  de  fratricides  ,  d'adul- 
tères ,  d'incestes ,  et  de  tant  d'autres  crimes  dont 
lenom  fait  toujoiu-s  ou  frémirla  nature,  ou  rou- 
gir la  pudeur. 

;      Sans  elles,  vous  auriez,   il  est  vrai,  ignoré 

'l'art  de  vaincre,  d'envahir,  de  subjuguer.  Au- 

rifz-vous  moins  connu  celui  de  cultiver  l'hé- 
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ritage  de  vos  pères  ,    et  d'en  jouir  en  paix  ? 
Sans   elles  ,    vous  auriez   moins  de  riches  fas- 
tueux ;  de  Crésus  insoleiis  I  Auriez -vous  tant 
de  pauvres  ?  et  verrions  -  nous  tant  d'hommes 
humiliés  jusqu'à  tendre  la  main  pour  mendier 
leur  subsistance?  Vos  floKes  aui-oient  moins  en- 
richi nos  provinces  des  productions  de  l'Inde  ! 
Auroient-elles  jamais  charrié  des  esclaves  ,    et 
vendu  l'homme  pour  de  l'or?  Vous  n'auriez  pas 
conquis  un  autre  monde  !  Vos  foudres  auroient-  ' 
elles  anéanti  ses  anciens  habitans  ,  que  vous  di- j 
siez  barbares ,  en  venant  leur  offrir  ou  le  joug  ou  ' 
la  mort?  ' 

Sans  ses  passions  encore  ,  une  jeunesse  moins  ' 
bouillante  auroil  moins  rechercha,  moins  sa- I 
vouré  tous  les   plaisirs  ,  toutes  les  jouissances 
des  sens  !  En  seroil-elle  moins  respectueuse  , 
moins  occupée  de  ses  devoirs,  des  études  utiles? 
Vos  vieillards  en  seroient-ils  plus  vils ,  ou  plus  f 
tôt  décrépits?  Vos  Laïs,  moins  superbes,  n'au- 
roient  pas  élalé  impudemment  et  sur  des  chars 
dorés  leurs  charmes  séducteurs  ,     et   le  salaiie 
de  la  prosiitulion  !  Po^^  fournir  à  ce  faste  de 
la  lubricité  ,  leurs  adorateurs  insensés  auroient-  ■ 
ils  ab.sorbé  tant  de  fortunes  ,  ruiné  tant  de  fa-  I^ 
milles  ?   Et   pour  elles  vos    ladies    et   perfides  j* 
trailans  auroienl-ils  porté  la  déprédation  jusque   i'' 
dans  le  trésor  public?  Auioient  -  ils  épuisé  les  !' 
sueurs  et  le  sang  du  laboureur?  Avec  moins  de    '' 
scandales  et  de  désordres,  la  fidélité  conjugale,   i' 
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i  pudeur  assurant  dans  vos  foyers  l'innocence , 
i  paix  et  le  bonheur,  auroient-  elles  ôté  à  vos 
mpires  leur  solide  splendeur? 

Je  sais  ,  je  sais  encore  tout  ce  que  nous  de- 
ons  à  ce  luxe  enfant  des  passions  ,  et  que  vous 
herchez  à  justifier  pour  elles.  Nous  lui  devons 
i  somptuosité  des  vêtemens ,  celle  de  vos  ta- 
ies ,  celle  de  vos  palais.  Mais  s'il  en  coiitoit 
Qoins  à  nos  premières  classes  de  citoyens  pour 
e  parer,  se  nourrir,  se  loger ,  eu  coùtei oit-il 
ant  au  peuple  pour  ne  pas  aller  nu  ,  ne  pas 
nourir  de  faim  ?  et  ses  chaumières  seroient- 
lUes  si  tristes  ,  si  dénuées  de  tout?  Je  le  sais, 
lous  devons  à  ce  luxe  ,  enfant  des  passions , 
DUS  les  bras  qu'il  exerce  dans  nos  ateliers. 
^ous  lui  devons  aussi  tous  ceux  qu'il  y  des- 
lèche  ,  ceux  qu'il  laisse  inutiles  et  dans  vos  anli- 
hambres  ,  et  derrière  vos  chars  ,  ceux  qu'il 
■avit  aux  champs  ,  à  leur  culture.  Nous  lui  de- 
vons d'avoir  rendu  le  célibat  fécond  ,  et  ces 
enfans  épars  et  jetés  dans  le  monde  par  la  pros- 
Litution.  Nous  lui  devons  aussi  les  enfans  qu'il 
étouffe  ,   qu'il  empêche  de  naître  jusque  dans 

os  unions  légitimes.  Nous  lui  devons  sans  doute 
ces  appas  toujours  neufs  et  toujours  variés  d'un 
sexe  qui  vous  charme  et  vous  enchante.  Nous 
lui  devons  aussi  toute  son  inconstance,  sa  lég-^- 
relé ,  sa  futilité,  ses  faussetés,  ses  infidélités  , 
tousses  scandales.  Nous  lui  devons  encore  tous 
ces  efféminés  moins  hommes  que  le  sexe  ,  plus 
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futiles,  plus  légers,  plus  cliaiigcans  ,  plus  cor- 
rompus, plus  foiUles  et  plus  vils  ,  et  (|i,ii  feroieiit 
douler  si  l'histoire  n'a  pas  exag(?ré  la  force  ,  les 
vertus  et  le  mâle  génie  de  vos  ancêtres. 

De  quoi  se  plaignent  donc  ces  sages  liypo— 
criles    lorsque  nous  déclamons  contre  le»  pas- 
sions? Ont -ils  peur  que  bientôt  il  n'y  ait  plus 
sur  la  terre  assez    d'ambition  et  de  carnagn  ,, 
assez  d'orgueil  et  d'insolence,  assez  d'avarice  et 
de  bassesse,  assez  d'envie  et  de  noirceurs  ,  assez., 
de  vengeance    et    de   férocité  ,    assez    de  sen--] 
sualité  et  de  désordres  ,  assez  de  luxe  et  de  fu- 
tilité ,  de  corruption  ,  de  foi  blesse  ,  de  dégrada  - 
lion?Qu'ils  ledisentliautement,  et  nous  saurons 
alors  à  quoi  tendent  tous  leurs  vains  paradoxes 
et  tous  leurs  plaidoyers  en  fuveui"  des  passions. 
Mais  qui  supportera  le  sophiste  impudent  qui 
vient  nous  assurer  que  ces  mêmes  passions  que 
nous  avons  proscrites  ont  produit   la  sublime 
sagesse  ,   la   sublime  vertu  ;   que  la  terre  leur, 
doit  tous  les  objets  de  notre  admiration?  Oui ,. 
celui  qui  ne  sait  admirer  que  les  forfaits  heu- 
reux   et  les  grands    crimes   exaltera  les  res- 
sources et   les   lumières  des   grandes  passions. 
Oui ,  la  terre  leur  doit  ses  grands  tyrans,  ses 
grands  imposteurs,  ses  giands  usurpateurs,  ses 
Néron,  ses  Mahomet ^    ses  Cromwel.  Mais  leur 
doit -elle  aussi  ses  Titus  et  ses  Louis  IX  ,  ses 
pères  de  la  patrie?  La  politique  leur  doit  se^ 
sourdes  intrigues  ,  ses  grandes  calpmnies ,  ses 
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Iraités  peifides  ,  ses  usurpations  ménagt'es  dans 
les  ténèbres.  Mais  leur  doit -elle  aussi  ces  édits 
bienfaisans  qui  retranchent  avix  rois  pour  ajou- 
ter à  la  liberté,  à  l'aisance  des  peuples?  Oui , 
la  terre  leur  doit  ses  vastes  monumens  érigés 
à  l'orgueil  des  Pharaon  ou  des  César:  mais  leur 
doit -elle  aussi  ces  mouumens  superbes  ,  ou  de 
la  piété  ou  de  la  charité  des  princes  et  des 
rois?  Oui  ,  la  terre  leur  doit  ses  conquérans  ; 
mais  leur  doit- elle  aiissi  ses  pacificateurs?  Oui^ 
la  France  leur  doit  tous  vos  sophistes  ;  mais 
leur  doit -elle  aussi  ses  Fénélon?  El  le  génie 
guidé  par  la  vertu  n'aura -l- il  pas  autant  de 
di'oit  à  notre  admiration  que  le  génie  pros- 
titué à  la  défense  de  l'erreur  ou  du  vice  et  de 
l'impiété  ? 

Quel  étrange  paradoxe  que  la  sublime  vertu 
dans  les  grandes  passions  !  V^ous  la  trouverez 
donc  .  la  sublime  vertu  ,  dans  ce  féroce  Marins  , 
qui  ne  peut  se  résoudre  à  abdiquer  la  suprême 
puissance  long-temps  après  le  temps  et  les  dan- 
gers pour  lesquels  on  la  lui  confioit;  non  pas 
dans  le  modeste  dictateur  qui  hâte  ses  victoii  es 
pour  hâter  son  retour  à  sa  charrue  j  et  la  sublinie 
vertu  sera  l'ambition  la  plus  féroce  et  la  plus 
obstinée  I  Vous  la  venez  encore  dins  un  Coriolaa 
menaçant  de  laver  Taffront  de  sou  exil  dans  le 
sang  de  ses  concitoyens,  marchant  à  la  fêle  des 
ennemis  contre  sa  patrie;  non  dans  cet  Ari,^lide 
le  plus  juste  des  Grecs,  qui  conjure  les  Dieux 
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d'c'cailer  les  fltaux  qui  poiirroient  le  venger  du 
cruel  ostracisme  5  et  la  sublime  verla  sera  dans 
les  excès  de  la  vengeance!  Vous  la  verrez  encore 
dans  ce  bouillant  Achille,  dans  cet  Agamemnon 
troublant  tonte  la  Grèce,  prêts  à  se  dévorer 
])our  la  possession  de  la  triste  Brisëis;  non  dans 
ce  lu'ros  qui ,  malgré  tout  l'amour  qu'il  a  conçu 
pour  sa  captivité,  commande  à  tous  ses  sens,  la 
rend  à  l'ennemi  dont  il  venoit  de  triompher;  et 
la  sublime  vertu  sera  dans  la  fougueuse  inconti- 
nence !  Vous  la  verrez  enfin  dans  le  plus  avare 
des  Césars ,  flairant  avec  plaisir  l'or  qu'il  a  su 
tirer  des  besoins  dont  l'homme  est  le  moins 
maître;  non  dans  ce  Constance  qui  ne  veut  pour 
l'iche.sses  que  le  coeui-  de  son  peuple  ;  et  la  sublime 
vertu  sera  dcns  la  grande  avaiice  !  Je  ne  vous 
parle  pas  dé  nos  héros  chrétiens ,  vous  détestez 
dans  eux  jusqu'à  leur  perfection.  Mais  entassez 
sophismes  sur  sophismes,  la  sublime  vertu,  au 
lieu  d'être  inspiiée  par  les  passions ,  ne  se  vei'ra 
îamais  que  dans  ces  actes  qui  annoncent  la  pas- 
sion subjuguée,  les  triomphes  sur  soi-nume, 
l'oubli  de  toute  haine,  de  tout  ressenlimeîit 
particulier,  le  sacrifice  de  son  propre  intérêt, 
de  ses  plaisirs,  de  ses  penchans;  sans  ces  grands 
sacrifices,  tous  vos  bienfaits  n'auront  jamais  de 
droit  qu'à  l'estime  médiocre;  jamais  il  ne  sera 
sans  eux  ni  générosité  ,  ni  grandeur  d'âme  ,  ni 
sublime  vertu. 

Voyez  jusqu'où  vous  porte  l'amour  du  para- 
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doxe,  la  singularité,  le  désir  de  n'geufer  tout 
ce  que  la  morale  avoit  eu  jusqu'ici  de  maître.* 
respectables.    Un   Dideiot  se   lève  pour  m'ap- 
prendre  que  ces  grandes  passions  qu'il  appelle 
lui-même  les   rivales   de  la  raison  ,  que  ce? 
grandes  passions,  àis-]Q , peuvent  seules  nous 
élever  aux  grandes  clwses  ;  que  les  amortir , 
c'est  dégrader  les  hommes  extraordinaires.  Il 
a  cru  ce  principe  dicté  par  le  génie;  qu'il  vienne 
donc  nous  dire  ce  que  seront  ces  hommes  ex- 
traordinaires,  ce  que  sera  surtout  le  philoso- 
phe   chez   qui    la  raison  le  cédera  toujours  à 
ses  rivales.  Quels  sont  donc  les  livaux   de  la 
raison  ,  si  ce  n'est  le  vice,  l'erreur  et  la  folie? 
Son   grand  homme   sera   donc  essentiellement 
l'clre  toujours  dominé  par  le  vice  ,  ou  le  phi- 
losophe toujours   fortement  abusé   par   le  so- 
pliisme ,  ou  l'insensé   toujours  fortement  égaré 
parle  délire,   le  vrai  fou,  le  plus  fou  de  tous 
les  hommes.   Certes,  il  falloit  êtie  fortement 
dominé  pai'  les  rivales  de  la  raison  pour  croire 
endoctriner  le  genre  humain  par  des  leçons  de 
cette  espèce. 

Il  avoit  cru  sans  doute  ajouter  à  sa  gloire 
en  ajoutant  que  celui-là  naquit  heureusement 
pour  la  vei-tu  ,  dont  les  passions  sont  toutes 
fortes  et  toutes  à  ru?iisson.  Comment  naquit- 
il  donc  oi'ganisé,  celui  qui  ne  s'aperçut  pas 
que  l'homme  avec  des  passions  fortes  et  toutes 
à  l'unisson  sera  l'homme  toujours  également 
^'  16 
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comballu  par  l'amour  et  par  la  haine,  par  l'os-i 
tentation  et  par  l'.-jivai-ice  ,  par  l'audace  et  la 
pusillanimité ,  par  Faiiîotir  de  liv gloire ,  qui  brave 
les  dangers  et  la  mort  pour  la  patrie  ,  et  par 
Vinlcrêt  personnel,  qui  ne  vit  oue  pour  soi  et 
ses  trésors?  Comment  naquit- il  donc  organisé j 
celui  qui  ne  voit  jîas  que  cet  être  dans  lequel  il 
nous  dit  que  respérance  doit  être  balancée  par 
la  crainte  ^AiVOi  essentieliement  l'homme  toujours 
il lé^olu,  toujours  nul  pouT  l'action,  et  le  plus 
inutile  des  êtres? 

Je  vous  laisse^  lecteur,  méditer  snr  ce  délire 
philosophicjuc.  Je  ne  vous  ai  rien  dit  des  funestes 
ill'els  (]Ue  produiroit  dans  la  sociélé  ce  respect, 
çoUe  estimée  queitos 'prétendus  sages  voudroieut 
lions  iiispirer  pour  les  passions j  je  ne  vous  aï 
pas  dit.  qupl  séjour  odieux,  temble  el  affVeux 
seroil  la  lerre^  si  chacun,  en  suivant  ses  passions 
les  plus  elFrcnées,  croyoit  avec  nOiS  sage^  obéir 
aux  pencha  us  de  la  natiue ,  user  des  dons  du 
ciel,  au  lieu  de  l'iiriter  t-tde  mériter  ses  ven'- 
i^eaupes.  Vous  le  concevrez  assez  voua^^même,- 
cl  peul-élre  me  suis-je  trop  long-temps  arrêté 
à  léfuler  des  erreiirs  ;lrop  sensibles  aux  yeux 
dcrhonuéle  homme.  PeiU-ètren'ai-jefliil qu'obs- 
curcir des  objets  pour  lesquels  la  conscience  n'a 
pas  besoin  de  discussion.  Lais.sez  donc  là  toute 
leur  vaine  philosophie:  si  vousle  'ix)ul'eii  même,i 
Iviisscz;  toute  la  mien ue.  Dans  ces  conteslationgs 
entre  le  inoraLisle  le'iigieux  cL  nos •  prétendus 
il. 
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sages,  écoutez  voire  cœur,  il  décidera  mieux 
que  tous  nos  argnrnens ,  si  vous  faites  le  bien  en 
suivant  vos  passions ,  ou  en  les  répriinant. 


k  W^  V^^W'*  v^*  v%* 


LETTRE   LXXI. 

Le  Chei'alier  à  la  Baronne. 

Malgré  ce  que  j'ai  eu  riionneur  de  a  ous 
écrire  jusqu'ici ,  pour  dissiper  vos  ciaiii'es  ,  vos 
scrupules  sur  la  morale  philosophique,  je  m'a- 
perçois ,  luadame,  que  ma  dernière  ieili  e  pour- 
roit  y  ajoiiter.  Je  réfléchis  sur  les  tcri-ibJei  con- 
séquences que  nos  provinciaux  vont  tiier  de  la 
doctrine  de  nos  sages  plaidant  pour  les  j)i5i-iuns. 
Au  lieu  de  chercher  comment  les  accoider  avec 
ces  autres  sages  eimemis  des  passions,  ils  ponr- 
roienl  bien  vous  dire  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de 
tenir  à  une  école  si  souvent  propice  aux  penchaus 
les  plus  pervers. 

Je  me  souviens  d'ailleurs  de  vous  avoir  écrit 
qu'en  morale  les  conséquences  sont  d'une  tout 
aulre  imporlance  que  lorsqu'il  s'agit  de  n<is 
opinions  sur  la  lune,  le  soleil  ou  la  lei-re.  Et 
je  crois  le  deviner  aujourd'hui  :  ce  sont  ces  con- 
séquences qui  vous  tourmentent.  En  lisant  nos 
problèmes,  Vou.;  aurez  dit  cent  fois  :  Qu  allons- 
nous  devenir,  par  exemple,  si  l'utile  et  l'hon- 
nête lie  sont  qu'une  seule  el  môme  cho5e?  Qui 
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£e  croira  tranquille  auprès  d'un  homme  per- 
suadé que  si  son  inlérêl  se  tiouve  dans  ma  mort, 
que  si  mon  héritage  peut  ajouter  à  son  hien- 
^Ire  ,  il  a  non- seulement  le  droit  d'accélérer 
ma  mort  par  le  poison  et  le  poignard,  mais  que 
l'assassinat  est  poui"  lui  un  devoir,  une  vertu, 
et  qu'il  ne  peut  pas  même  permettre  que  je  vive, 
puisque  la  nature  lui  fait  un  devoir  de  chercher 
h  tout  prix  son  bien-être  dans  ce  monde? 

Je  de  vois  les  prévoir  ces  conséquences  ef- 
fiayantes ,  aussi-bien  que  celles  que  nos  pro- 
vinciaux auront  tirées  de  tant  d'autres  asser- 
tions de  nos  sages.  Je  suis  désespéré  de  n'avoir 
pis  commencé  par  prévenir  leur  impression  fu- 
neste, les  craintes,  l'aversion  qu'elles  dévoient 
vous  inspirer.  Heureusement,  madame,  il  est 
lomps  encoie  de  vous  rassurer  sur  tout  ce  pré- 
Iciidu  danger  de  notre  école.  J'ai  même  pour 
cela  un  moyen  très-simple,  que  nous  appelons 
le  problème  préservatif.  Je  veux  vous  l'exposer, 
ce  problème.  Je  vous  l'expliquerois  aussi  d'a- 
vance ;  mais  il  est  si  facile  ,  que  je  m'attends  à 
Je  voir  pleinement  résolu  par  le  couriier  pro- 
chain. 

D'un  coté  ,  vous  y  verrez  des  sages ,  effrayés 
comme  vous  ,  avouer  que  certaines  opinions 
en  morale  peuvent,  dans  ce  monde,  avoir  des 
conséquences,  des  suites  très  -  fiicheuses ,  et 
entraîner  la  ruine  des  moeurs  et  des  Etals  ;  de 
Taulre,  ces  alarmes  n'auront  pas  le  moindre 
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fondement;  et  quels  que  puissent  être  nos  prin- 
<:ipe.s ,  quelque  effrayantes  que  doivent  paroilie 
des  erreurs  en  fait  de  morale  ,  vous  verrez  que 
la  jihilosophie  ne  pourra  jamais  nuire  à  la  vertu, 
ni  contribuer  à  rendre  les  hommes  plus  méchans. 
Ces  prétentions  sont  un  peu  opposées,  je  demande 
seulement  que  vous  les  conciliiez,  et  je  réponds 
qu'alors  enfin  tous  vos  scrupules  cesseront. 

PROBLÈME  PRÉSERVATIF. 

On  prouve ,  d'un  côté,  que  l'erreur  en  morale 
est  toujours  dangereuse  : 

On  démontre  de  l'autre  que  l'erreur  en  morale 
n'est  jamais  dangereuse. 

De  ces  deux  opinions,  également  soutenues 
par  nos  sages,  on  demande  comment  il  résulte 
que  les  erreurs  les  plus  monstrueuses  n'aiiiont 
jamais  rien  d'alarmant  dès  qu'elles  partiront  de 
l'école  de  la  philosophie  ? 


5o6  LES    PROVINCIALEà 

Que  l'erreur  en  morale  n'est  Jamais  danw 
gereuse, 

«  Les  idées  de  l'esprit  n'influent  que  bien  peu 
'(  sur  les  mœurs  et  la  conduite  des  hommes.  » 
(  />e  JSIonde  et  son  origine ,  et  de  Vi/n/norta- 
lilé ,  p.  64.)  Il  importe  donc  fort  peu  qu'une 
aclion  quelconque  soit  dans  notre  opinion  bonne 
ou  mauvaise  ,  et  que  nous  nous  fassions  en 
jnorale  des  idées  vraies  ou  fausses. 

«  II  n'y  a  que  des  dmes  timorées  et  naturel- 
K  lenient  vertueuses  qui  se  laissent  conduire 

«  par  leurs  opinions  sur  le  sort  de  la  vertu 

«  Il  n'est  point  de  spéculations  capables  de  ren- 
(<  dre  vertueux  celui  que  sou  caractère  porto 
«  au  mal.  Le  seul  frein  efficace,  c'est  la  loi.  » 
Donc,  loulc;)  les  opinions,  vraies  ou  fausses,  ne 
nous  rendent  ni  pires,  ni  meilleurs.  [Ext.  Syst. 
nat,  t.  1 ,  c.  i5.) 

«  Que  j'établisse  l'opinion  la  plus  absurde  en 
«  morale,  celle  dont  on  puisse  tirer  les  consé- 
«  (|nencesles  plus  abominables;  si  je  n'ai  rien 
«  cîîangé   aux  lois,   je    n'ai  rien   changé   aux 

«  n^œurs  d'une  nation Ce  n'est  point  l'opi- 

«  iiit.n  erronée  d'un  écrivain  qui  peut  accroître 
«  le  nombre  des  voleurs  dans  un  empire.  ». 
[llslv'étiusj  de  V Homme ^  §  7  »  ^-  ^') 
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gpreuse.^ 

'(  Notre  conduite,  bonne  ou  mauvaise,  cld- 
«  'pend'  toujours  des  id,ées.  vraies  ou  fausses  que 
«  ^.iotis  nous  faisons  oii  que,' d'autres  nous  don- 
«  nent.  ))  Syçt.  Soc,  loin.  1,  cliap.  1.)  Il  im- 
polie donc  e:jvtrêmenient  que  chacun  sache  dis- 
tint; lîér  éti  hioraréurtfi  bonne  action  d'une  mau- 
vaise; il  soroit  donc  aussi  très -dangereux  de 
cdnlôndrë  l'une  avec  l'autie. 
~  '<(  'Les  lois'hùraaines  sont  insuffisantes  sans  lo 

«'^'séCours  (Je  la  morale C'est  le  défaut  de 

«  "rnorale  qui  a  fait  consacrer  les  attentats  contre. 
«  riiùinanilé.  Le  succès  en  impose  toujours;  et. 
\k',  même  le  succès  dans  le  crime ,  quand  la  mo- 
K  ruié  u'éclaîi'é  pas.  »  {^TraUé  éUh)teiiLiire  de 
môrcde  f  préf.  n"*  17  e/  2  5.  ) 

«  Une  seule  erreur  peut  abrutir  un  peuple, 
«   une  idée  imparfaite  de  la  Divinité  a-  souvent 

«  produit  cet  effet L'erreur^  dangereuse  en 

«  elle-même  ,    l'est   toujours  par  ses  produc- 

<{  (ions Tout  vice  ,  disent  les  pliilosoplies , 

K  est  une  erreur  de  l'esprit.  Les  crimes  et  les 
•(  préjugés  sont  frères....  A  peine  consacre  t-on 
«  vin  mois  à  l'étude  de  la  morale;  comment  s'é- 
«  tonner  ensuite  si  l'on  rencontre  peu  de  gens 
«  vertuçnx?  »  (Hehéùitis'yde  rHomine ,  §  i5 
et  10^  chap,  6.  ) 
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Que  V erreur  en  morale  rû est  jamais  dan- 
gereuse, 

«  SI  l'on  y  fait  bien  atlention ,  l'on  trouvera 
«  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  livre  vraiment  dange- 
«  reux.  Qu'un  écrivain  vienne  nous  dire  qu'on 
«  peut  assassiner  ou  voler  ,  on  n'assassinei'a  et 
<'.  l'on  ne  volera  pas  plus  pour  cela,  parce  que 
«  la  loi  dit  le  contraire.  Il  n'y  a  que  lorsque  la 
«  religion  et  le  zèle  diront  d'assassiner  ou  de 
H<  persécuter  qu'on  pourra  le  faire,  parce  qu'a— 
«  lors  on  assassine  impunément»....  C'est  quand 
«  les  prêtres  excitent  les  passions  des  hommes 
«  que  leurs  déclamations  ou  leurs  écrits  sont 
«  dangereux.  »  Pour  la  philosophie,  c'est  auti^Q 
chose,  u  Elle  n'a  ni  la  volonté  ni  le  pouvoir  de 
«  nuire.  »  {Dxnnarsais  ,  Essais  sur  les  pré- 
jugés, c.  10.)  Les  erreurs  du  philosophe,  quelles 
qu'elles  soient,  laissent  donc  toujours  le  monde 
tel  qu'il  est ,  et  ne  peuvent  rien  ajouter  à  la  per- 
versité des  moeurs. 


Relisez  bien  ,  madame  ,  nos  derniers  textes  à 
droite  et  à  gauche  j  faites  bieu  attention  dauij 
quelles  circonstances  ces  sages ,  qui  nous  parlent 
des  deux  côtés,  ne  voient  rien  de  plus  dange- 
reux que  l'erreur  et  l'ignorance  ,  en  fliit  de 
morale,  et  dans  quelles  circonstances,  rien  n'esÇ 
moins  capable  de  nuire  que  ces  sortes  d'erreurs* 
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Que  Verreur  en  morale  est  ioujours  Jan- 
n-ereiise. 

«  Gaidoa.s -nous  de  regarder  comme  amis 
<(  de  la  sagesse  ces  imprudens  raisonneurs  (jvii 
«  quelquefois  ont  inventé  des  sophismcs  ingé- 
«  nieux  pour  disculper  le  crime,  pour  légiti- 
«  mer  le  désoidie,  pour  jeter  des  doutes  sur 
«  les  règles  immuables  des  sociétés...  La  sagesse 
«  ne  peut  admettre  ces  écrits  dangereux  qui 
«  justifient  la  fiaude,qui  décrient  la  sévérité 
«  des  mœurs,  qui  répandent  des  nuages  sur  les 
«  devoirs  invariables  et  sacrés  qui  découlent  de 

«   notre  être L'erreur,  l'ignoi'ance  sont  évi- 

«  demment  les  sources  du  mal  moral ,  ou  de  la 
«  perversité  générale  que  l'on  voit  régner  dans 
«  le  monde.»  {Dicmarsais ,  Essais  sur  les 
préjugés j  c.  3y  et  c.  1.  )  On  ne  peut  donc  ajouter 
à  l'erreur  et  à  ses  productions ,  sans  ajouter  à  la. 
perversité  des  moeurs. 


Voyez  bien  à  quelle  école  la  morale  peut  tout 
pour  le  malheur  des  hommes  ,  et  auprès  de  quels 
moHres  elle  ne  sauroit  nuiie;  cette  simple  ré- 
llexion  doit  suffire  pour  la  solution  de  notre  pi-o- 
blème.  Aussi  me  trouverois-je  presque  honteux 
de  l'avoir  proposé  ,  si  votre  état  présent  ne  me^ 
le  faisoit  regarder  comme  très -important,  parce 

1.6.. 
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que  seul  il  doit  dissiper  vos  sciupules  et  vos 
oUinnes.  Les  voilà  sans  doute  qui  disparoissent , 
et  vous  ne  craindrez  plus  les  funestes  effets  que 
nos  principes  sembloient  devoir  produire. 

Vous  le  voyez,  la  philosopliie  marcluU-elle 
partout  le  poisoi:^  à  la  main,  et  le  répandit-elle 
à  pleine  coupe,  il  est  constant  quV//e  ne  peut 
Jli  ne  veut  nuire.  Ce  ne  sera  donc  pas  un  Vol- 
taire, ou  un  Helvétius ,  ou  bien  un  Diderot  qui 
rendront  les  hommes  plus  médians.  Ces  héros 
de  la  morale  et  de  la  sagesse  peuvent  bien  se 
Irompei-,  mais  il  ne  leur  est  pas  donné  de  trom- 
pe!- ou  de  séduire  les  autres.  Tel  est  le  privilège 
de  la  philosophie.  On  pourra  sans  doute  le  lui 
contester;  mais  seroit-ce  bien  vous,  madame, 
qui  chercheriez  à  le  rendre  suspect?  Je  ne  sau- 
rois  le  croire.  Vous  en  concevrez  trop  bien  l'im- 
portance et  la  nécessité.  Permettez  qu'à  l'hon- 
neur de  vous  le  révéler  je  joigne  encore  celui  de 
vous  offrir  mon  hommage,  et  Tassurance  do 
ni')u  respectueux  dévouement. 


OBSERVATIONS 

D'un  Provincial  sur  la  lettre  précédente. 

Encore  des  embûches ^  des  tournures  insi- 
dieuses pour  séduire  la  foule  trop  nombreuse 
deslecleursiniprudens  et  crédules?  Quel  étrange 
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privilège  s'arrogeul.  donc  ici  nos  pi'élcnJiis  sa- 
ged  ?  L'eneiir  à  letu'  école,  et  Terreur  li  pins 
inonstrncuse  en  Fait  de  morale,  ne  siiuroit  nnire 
i.nx  raœui's,  et  ajouter  à  la  somme  des  crimes  I 
I:^lle  sera  toujours  exemple  de  danger  qnanfl 
elle  sortira  de  la  bouche  de  vos  soi  -  disant  phi- 
losophes 1  Se  défende  qui  pourra  de  la  plus  vive 
indignation;  quant  à  mol,  je  l'avoue,  ces  ruses, 
ces  discours  fallacieux  me  révolteîit.  Je  crois 
voir  dans  ces  prétendus  sages  de  vils  cliarlatans 
avides  des  sufFiages,  et  bien  plus  encore  de  l'ar- 
gent du  peuple,  débiter  hardiment  dans  no.s 
carrefours  le  poison  le  plus  subtil  ,  sous  pré- 
texte que  leur  art  en  sait  rendre  le  venin  sans 
elR'l. 

Heureusement  le  piège  est  facile  à  découvrir; 
leur  vaine  précaution  annonce  seule  qu'ils  soup- 
çonnent Terreur  dans  leurs  leçons  mêmes,  qu'ils 
craignent  de  la  voir  dévoilée,  qu'ils  ont  rougi 
(Tavance  des  reproches  qu'elle  doit  leur  attirer. 
Mais  alors  même  que  la  honte  les  force  à  se 
précautionner,  nous  avons  vu  tout  Tart  qui  les 
conduit  et  les  motifs  qui  les  animent. 

Confus  d'avoir  porté  Tamour  pour  le  vice  jus- 
.({u'à  faire  de  la  vertu  une  chimère  de  Timagi- 
ivalion,  ils  ne  sont  revenus  sur  leurs  pas,  eu 
faisant  semblant  de  lui  donner  une  existence  plus 
reuile ,  que  pour  nous-mieux  séduire.  En  con- 
servant son  nom,  ils  l'ont  dénaturée,  et  le  vil 
intérêt  a  succédé  à  sa  sublime  essence.  Aujour- 
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d'iini  que  leurs  propres  disciples  se  récrient  en- 
core ,  il  faut  les  apaiser  ;  il  faut  surtout  se 
prémunir  contre  l'indignation  et  les  alarmes  des 
peuples ,  contre  Tautorilé  des  magistrats  chargés 
de  la  vindicte  publique,  contre  les  anatlièraes  de 
l'Egli.ie  chargée  du  dépôt  de  la  morale  ,  comme 
du  maintien  même  de  ses  dogmes  et  de  toute  la 
doctrine  évangélique  ;  et  tout  leur  subterfuge 
est  dans  le  plus  rusé  comme  dans  le  plus  faux 
des  sophismes. 

«  Fussions- nous  dans  l'erreur,  nous  disent- 
♦(  ils  y  nos  préceptes  fussent -ils  ceux  du  crime 
H  et  du  mensonge,  qu'avez-vous  à  redouter  de 
«  nous?  Ce  n'est  pas  l'opinion  qui  dirige  les 
<(  actions  des  hommes  ;  ce  ne  sont  pas  nos  livres, 
<.(  nos  maximes  qui  conduisent  les  peuples.  La 
«  loi  seule  est  leur  guide  et  leur  mobile  réel; 
«  noire  philosophie  n'ébranlera  donc  pas  vos 
«  empires ,  ne  poiiera  aucune  atteinte  aiix 
«   mc-turs  tant  que  vos  lois  subsisteront.  » 

Si  la  sincérité  a  dicté  ce  langage,  s'il  est  vrai 
que  leurs  leçons  ne  peuvent  influer  ni  sur  les 
mœurs  des  parliculiejs,  ni  sur  le  sort  des  em- 
pires; s'il  est  vrai  en  général  que  la  conduite  de 
l'homme  ne  dépend  nullement  de  ses  opinions  , 
d'où  leur  vient  donc  celle  aideur  à  jépandre 
leurs  principes,  et  cet  adiârnement  à  les  défen- 
dre? A  (juoi  bon  lanl  de  zèle  pour  une  morale 
qu'ils  disent  inutile?  A  quoi  bon  toutes  leurs 
déclamations  con!re  celle  qu'ils  appellent  effion?- 
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tément  la  morale  du  préjugé,  si  l'erreur  et  le 
pri'jugé  ne  peuvent  rendre  Phomnie  ni  pire ,  ni 
meilleur?  A  quoi  bon  nous  répéter  sans  cesse 
que  l'objet  de  leur  philosophie  est  la  réibrtne 
des  monarques  et  des  peuples?  Qui  réfornio- 
ront-ils  si  leurs  opinions  ne  changent  ni  le  juste, 
I  ni  le  méchant?  Il  est  donc  encore  vrai  que  la 
I  contradiction  la  plus  évidente  sera  toujours  le 
:  premier  résultat  de  leur  incoliérenle  philosophie. 
Ne  cessons  pas  de  le  répéter,  puisqu'ils  ne  ces- 
sent d'en  donner  de  nouvelles  preuves.  Necessons 
pas  de  faire  observer  combien  ils  sont  toujours  et 
partout  inconciliables  avec  eux-mêmes,  puisque 
cette  réflexion  seule  suffît  pour  nous  oter  toute 
confiance  en  leurs  leçons.  Elle  pourroit  suffire 
pour  nous  dispenser  de  toute  autre  réfutation  ; 
daignons  cependant  examiner  encore  leuis  vaines 
prétentions,  et  opposer  le  raisonnement  à  leurs 
absurdités.  H  est  intéressant  de  désabuser  ceux 
qu'ils  ont  séduits  en  ti'op  grand  nombre,  ceux 
que  nous  entendons  répéter  trop  souvent  que 
la  philosophie  du  jour  ne  sauroit  nuire  j  qu'on 
peut  impunément  ou  lire  ou  débiter,  et  laisser 
se  répandre  librement  toutes  ses  productions  ; 
que  les  magistrats  même  ont  presque  toujours 
tort  de  sévir  et  contre  les  autturs  et  contre  leurs 
ouvrages  ;  if  est  intéressant  de  désabuser  ceux 
qui  se  flattent  imprudemment  d'en  distinguer 
eux-mêmes  le  bon  et  le  mauvais,  et  ceux  qui  se 
persuadent,  à  force  de  l'avoir  entendu  dire. 
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qu'un  livre,  quel  qu'il  soit,  que  des  opinions, 
quelque  fausses  qu'elles  puissent  être,  n'influent 
presque  en  rien  sur  la  conduite  des  horatnes  , 
ni  sur  les  mœui-s  des  peuples  et  des  particuliers, 
ni  sur  l'empire  des  verlus  et  des  vices. 

Sans  doute  il  est  tiop  vrai  que  les  actions  de 
l'homme  ne  sont  pas  toujours  réglées  sur  le  ju- 
gement que  son  esprit  en  porte;  mais  c'est  lors- 
que ce  jugement ,  d'accord  avec  les  lois  de  la 
vertu ,  combat  les  passions  ;  c'est  quand  la  vérité 
exige  pour  la  suivre  des  efForls  et  des  victoires 
pénibles;  c'est  lorsqu'elle  nous  montre  des  diffi- 
cultés à  vaincre^  des  obstacles  à  surmonter ,  des 
violences  à  nous  faire  ;  c'est  enfin  quand  le  coeur 
lui  résiste,  que  la  raison  trop  faible  éclaire  vai- 
nement notre  esprit.  C'est  alors  trop  malheureu- 
sement que  les  leçons  de  la  saine  philosophie, 
de  l'Evangile  même,  n'ont  presque  plus  d'empire 
sur  la  volonté,  et  ne  servent  qu'à  rendre  plus  cou- 
p  ible  celui  qui  n'a  connu  la  vérité  que  pour  s'en 
éloigner  dans  sa  conduite.  C'est  alors  quel'homme 
volontairement  égaré  peut  se  due  à  lui-même  : 
Je  vois  le  bien  que  j'approuve,  et  je  fais  le  mal  que 
je  condamne.  Mais  quand  l'esprit ,  d'accoidavec 
rôri'eur ,  fli  tte  nos  dséii's,  quand  Topinion  et  le 
mensonge  ,  soiis  le  voile  de  la  sagesse,  quand  le 
jugement  et  Ki  persuasion  ont  absous  les  passions 
et  secondent  les  penchans  de  son  cœur  en  lui 
montrant  la  vertu  dans  le  vice  ,  l'innocence  dans 
le  crime;  alors  l'opinion  devient  toule-pabsante 
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sur  riiomme;  sa  luiisoii  égaix'e  par  de  fausses  Ju— 
iiiières  ,  ses  passions  favorisées  par  la  conviction  , 
son  esprit  et  son  cœur  ^  toutes  ses  facult's  à  la  fois 
sont  au  vice. 

-  Et  de  là  celte  règle,  ces  maximes  si  sures  dans 
la  direction  des  hommes:  Voulez-vous  les  con- 
duire à  la  vertu?  ne  vous  contentez  pas  d'éclairer 
leur  esprit,  de  diriger  le  jugement,  de  corriger 
l'opinion  :  c'est  le  cœur  qu'il  faut  gagner  y 
échauffer,  remuer,  intéresser.  Mais,  souvenez- 
Tous-en  ,  la  victoire  sur  le  cœur  est  toujours 
difficile;  elle  est  toujours  manquée  tant  que  la 
passion  est  plus  forte  que  la  raison.  Le  vice  au 
contraire,  accompagné  de  l'erreur  et  de  la  per- 
suasion ,  n'a  plus  rien  à  gagner.  Vous  avez  dépra- 
vé la  raison  et  séduit  les  esprits,  tous  les  cœurs 
éloient  déjà  à  vous  quand  vous  avez  plaidé  pour 
les  passions.  Le  plus  juste  lui-même  une  fois 
persuadé,  et  prenantle  mensonge  pour  la  vérité, 
la  vertu  pour  le  vice,  se  croira  innocent  à  la  suite 
de  l'erreur  et  du  vice.  Comment  se  feroit-il  un 
crime  de  les  suivre ,  quand ,  grâce  à  vos  leçons, 
dans  le  crime  même  il  ne  voit  que  le  devoir? 

Vous  avez  donc  tout  fait  pour  corrompre  les 
mœurs,  pour  renverser  l'empire  des  vertus, 
quand  vous  êtes  \enu  à  bout  d'altérer  les  notions 
morales ,  d'égarer  l'opinion.  Le  démon  qui  séduit 
les  mortels  n'en  fait  pas  davantage ,  il  ne  leur  dira 
pas  sottement  :  Voilà  le  vice  et  l'erreur  qu'il  faut 
suivre j  voilà  ce  que  proscrit  la  justice,  ce  qu'il 
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faut  pourlaul  faire,  ce  qae  la  raison  vous  défendj 
et  ce  que  vous  pouvez  cependant  vous  per- 
mettre. Le  piège  est  trop  grossier  :  il  s'y  prend 
comme  vous;  il  commence  par  transformer  à 
leurs  yeux  l'injustice  en  justice,  l'illicite  en  li- 
ciîe,  pardonner  à  l'erreur  le  masque  de  la  vérité; 
et  quand  il  a  montré ,  comme  vous  ,  la  loi  dans 
l'intérêt ,  l'innocence  dans  la  prostitution ,  il  est 
sûr  d'avoir  ruiné  l'empire  des  mœurs  ;  et  vous 
en  êtes  bien  certain  comme  lui  ;  mais  vous  cachez 
voire  perversité  comme  il  cache  la  sienne. 

Vous  avez  beau  nous  dire  :  l'opinion  ne  fait 
rien  tant  que  les  lois  subsistent;  nous  vous  de- 
mandons ,  avec  bien  plus  de  fondement ,  ce  que 
peuvent  les  lois  quand  l'opinion  publique  est 
pervertie?  quand  elles  sont  sans  cesse  en  opposi- 
tion avec  ce  que  vous  faites  appeler  la  raison? 
Une  loi  regardée  comme  contraire  à  la  raison 
est  essenliejlement  une  loi  mépris('e;  et  la  loi 
méprisée  est  essentiellement  une  loi  sans  force, 
sans  vigueu)'. 

Vous  avez  commencé  par  persuader  au  magis- 
tral que  de  fiux  préjugés  ont  proscrit  l'adultère^ 
la  débauche,  l'ambition,  la  vengeance.  11  sera 
Jni-raême  débauché,  adultère,  ambitieux,  vin- 
dicatif, avare,  intéressé,  injuste,  et  fermeia  les 
yeux  sur  ceux  qui  lui  ressemblent.  Vous  avez 
dit  au  peuple:  La  loi  seule  conidamne  le  larcin; 
la  nature  a  tout  rendu  commun.  C'est  contre 
vous  que  la  loi  doit  sévir;  c'est  vous  qui  apprenez 
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«Il  peuple  à  l'éludez-,  à  la  violer  sans  se  croire 
coupable. 

Vous  avez  fait  changer  l'opinion  publique  ; 
coiujjien  de  temps  encore  pensez-vous  que  la 
loi  puisse  subsister,  puisqu'elle  est  elle-même 
le  fruit  de  l'opinion  publique  ;  puisque  le  ma- 
gistiat  et  le  législateur  sont  surtout  ceux  que 
votre  orgueil  prélendoit  instruire?  Et  dussent- 
elles  loules  se  conserver  sans  altération  dans  nos 
archives  ,  il  y  a  long-temps  qu'on  vous  a  de- 
mandé à  quoi  servent  les  lois  sans  les  moeurs. 
y anœ  quid  proficiunt  leges  sine  moribus?  Ce 
n'est  donc  pas  la  loi  qui  fait  les  moeurs;  les 
mœurs  sont  bien  plutôt  gardiennes  des  lois.  Vos 
erreurs, ont  blessé  les  unes  et  les  autres  5  si  leur 
chute  est  commune ,  elle  sera  la  suite  naturelle 
de  vos  dogmes. 

Le  peuple,  ajoutez-vous,  ne  ht  pas  vos  pro- 
ductions, et  vos  erreurs  sont  au  moins  nulles 
pour  le  commun  des  hommes.  Vous  seriez  bien 
fâchés  ici  de  dire  yrai ,  et  que  vos  leçons  ne 
parvinssent  pas  au-delà  de  votre  école.  Nous 
savons  jusqu'où  s'est  étendu  votre  zèle  barbare; 
l'erreur  ne  craint  rien  tant  que  d'être  obscure; 
elle  aime  à  faire  nombre  ;  les  suffrages  de  la  plus 
V  ile  populace  lui  sont  chers ,  et  vous  avez  voulu 
les  obtenir  quand  vous  avez  donné  à  vos  leçons 
toutes  les  formes  pour  les  propager  dans  toutes 
k-s  classes. 

Le  peuple  ne  lit  pas  vos  productions  !  INIais 
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ne  seroit-ce  ri^n  pour  les  raoeçirs  que  d'avoir 
légilimé  le  vice  par  l'erj'eur,  dans  la  classe  nom* 
breuse  des  lecteurs  oisifs,  qni ,  «e  cherchant  à 
perche  que  ,1e  temps  ,  perdent  leur  innocence  j 
(les  lecteurs  ignorons,  légers,  superficiels,  qui, 
croyant  acquérir  la  science  et  ne  poi;ivaul  déme- 
ner le  sophisme,  perdent  tous  les  principes;  des 
lecteurs  déjà  pervertis,  qui,  dévorant  avec  avi- 
dité l'erreur  propre  aies  rassurer,  s'endurcissent 
dans  leurs  égaremens  ? 

Le  peuple  ne  lit  pas  vos  productions  !  Mais  , 
par  quelle  honteuse  fatalité  tout  ce  qu'il  y  a 
dans  l'un  et  l'autre  sexe ,  et  dans  toutes  ks  clas- 
ses de  lecteurs  corrompus,  de  jeunes  gens  gâtés, 
de  vieillards  endurcis  _,  les  recherche-l-Il  donc 
iivcc  tant  d'ayidité?  On  ne  l'a  pa;s.asseî  remar-r 
que  ,  et  il  laudioit  le  répéter  sans  cesse  :  tout 
ce  qu'il  y  a  de  femmes  sans  pudeur,  d'hommes 
sans  bonne  foi ,  tous  ces  êtres  du  jour,  que  voUs 
nommez  roués  de  cour,  roUcs  de  ville,  tous 
ce.s  enlans  rebelles  et  insolens  ,  ces  pères  scan- 
daleux ,  ces  valets  infidèles ,  de  quelles  produc- 
tions aiment-ils  à  se  nourrir?  C'est  vous,  c'est 
voire  école  qui  les  leur  fournissez.  Ce  n'est  pas 
i'Ëvaugile  assurément  qu'ils  opposent  àuos  sain- 
tes exhortations  lorsque  nous  cherchons  à  les 
r.emeltre  dans  les  voies  do  la  vertu.  Ce  sont  ou 
les  saicasmes  d'un  Vollaire  ,  ou  les  sopliismes 
d'un  Jean-Jac{iues  ,  ou  les  traits  insidieux  d'un 
d'x^lemberl,  ou  les  nuages  d'un  Diderot,  ou  les 
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noirceurs  et  les  déclamations  frénétiques  et  les 
faits  controuvés  d'un  Raynal ,  d'unFréret ,  d'un 
Boulanger;  ce  sont  vos  Lamétrie,  vos  Helvé- 
tius,  vos  syslèmes  j  vos  codes,  vos  interpréta- 
tions de  la  nature,  vos  prétendus  essais  sur  les 
préjugés,  vos  pensées,  vos  diclionnaires  soi- 
disant  philosophiques  ,  vos  encyclopédies  et  vos 
qiieslions  encyclopédiques  ,  vos  romans  scan- 
daleux ;  ce  sont  toutes  vos  productions  qui  for- 
ment leurs  recueils  favoris;  c'est  vous  ,  toujours 
vous  qu'ils  opposent  à  l'apôtre  zélé ,  à  l'honnête 
homme  qui  leur  prêche  d'autres  devoirs  que  le 
plaisir  ,  d'autres  intérêts  que  celui  du  moment  ; 
c'e^l  par  vous  qu'ils  excusent  tous  leurs  déré- 
glemeus,  justifient  tous  leurs  principes.  Ils  se 
font  honneur  d'clro  vos  disciples;  ils  se  disent 
])!iiloiophes ,  parce  ([u'ils  sont  munis  de  toute 
voire  force  ,  de  tous  vos  argumens  contre  Dieu 
et  sou  culte,  contre  la  vertu  et  ses  préceptes, 
contre  les  saints  et  contre  l'Eglise  :  ils  rougi— 
roient  de  se  dire  chrétiens.  Qu'ils  soient  donc 
philosophes;  qu'ils  portent  vos  livrées;  ils  sont 
fiils  pour  en  être  revêtus.  Mais  que  leur  vie, 
d'accord  avec  vos  préceptes  ,  soit  aux  yeux  du 
sage  qui  réfléchit  le  préservatif  de  votre  école, 
comme  elle  en  est  la  honte  ,  le  cachet,  et  qu'on 
juge  par  eux  du  fi'uit  de  vos  erreurs. 

Imprudens  !  vous  osez  nous  reprocher  à  nous- 
mêmes  l'inutilité  des  sublimes  leçons  que  nous 
puisons  dans  l'Evangile!  Vous  l'épétezsans  cesse 
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que ,  parmi  nos  disciples  et  tous  ceux  qui  font 
profession  d'une  religion  sainte ,  il  est  encore 
des  hommes  qui  réveillent  la  sévërité  du  magis- 
trat ;  que  parmi  les  chrétiens  il  est  autant  de 
crimes  que  chez  les  nations  qui  n'ont  pas  reçu 
lu  doctrine  et  les  lois  de  Jésus -Christ.  Vous  nous 
calomniez  en  taisant  les  vertus  que  le  monde  ne 
doit  qu'à  l'Evangile,  et  le  nombre  de  ceux  que 
ses  leçons  retiennent  dans  les  voies  de  la  justice, 
en  affectant  des  parallèles  que  Thistoire  dément , 
en  outrant  les  crimes  des  nations  soumises  à  la 
foi  ,  et  en  exagérant  les  vertus  de  celles  qui  l'i-- 
gnorent.  Mais  fût-il  bien  vrai  que  nos  leçons 
eussent  si  peu  d'empire  sur  les  hommes,  quoi! 
vous  répondrions-nous ,  les  mortels  ,  trop  mal- 
heureusement portés  aux  vices ,  n'en  sont  pas 
même  détournés  par  les  préceptes  les  plus  sainis, 
et  vous  ne  craignez  pas  que  l'erreur,  la  morale 
la  plus  fausse ,  la  plus  licencieuse  et  la  plus  fa- 
vorable à  leurs  penchans  ,  n'ajoute  à  leurs  pas- 
sions ,  au  nombre  de  leurs  crimes?  La  vérité  ne 
les  corrige  pas,  et  vous  ne  craignez  pas  de  les 
voii-  encouragés  par  le  mensonge? 

Gardez  au  moins  pour  vous  un  reproche  qui 
ne  peut  j-etomber  que  sur  vous  et  voire  école. 
Nous  en  faisons  le  triste  aveu  :  il  n'est  que  trop 
de  cj-imes  au  milieu  des  chrétiens  mènes.  Mais 
ces  crimes,  au  moins ,  nous  les  proscrivons  tous, 
sans  exception  ,  et  nous  pleurons  sur  tous.  Au 
lieu  d'être  le  fruit  de  nos  leçons  ,  ils  ne  vous 
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montrenl  que  l'indocililé  de  nos  disciples.  Nous 
avons  averti,  nous  avons  exhorté ,  nous  avons 
menacé.  Le  méchant  n'a  péclié  contre  la  vertu 
qu'en  péchant  contre  noire  Evangile.  Mais  vous, 
qu'avez-voiis  fait  pour  détourner  vos  adeptes 
des  vices  et  des  crimes  ?  Que  ne  faites-vous  pas 
au  contraire  pour  les  y  engager,  pour  les  y  en- 
durcir? S'ils  étoient  toujours  justes  et  désinté- 
ressés ,^  s'ils  préféroient  le  devoir  au  plaisir, 
l'honnêteté  k  la  fortune,  s'ils  avoient  l'âme 
grande  et  généreuse,  s'ils  étoient  prêls  à  mou- 
rir pour  le  vrai,  c'est  contre  vous  qu'ils  péche- 
roient,  c'est contie  vos  leçons  qu'ils  auroient  à 
se  roidir.  C'est  en  abandonnant  la  vertu  ,  au 
contraire,  qu'ils  se  montrent  vos  disciples.  Osez 
leur  reprocher  la  perversilé  de  leur  conduite 
et  les  forfaits  les  plus  monstrueux,  ils  n'auront, 
pour  vous  rendre  muets,  qu'à  vous  rappeler  vos 
propres  maximes  ;  ils  sont  médians, parce  qu'ils 
se  sont  livrés  à  leurs  penchans  ,  jîarce  qu'ils  ont 
réduit  vos  leçons  en  pratique.  Ils  n'ont  |?eiisé 
qu'à  jouir  du  présent ,  parce  que  vous  leur  dites 
qu'il  n'est  point  d'avenir;  ils  sont  ambitieux  , 
brjgan<ls,  avares,  personnels,  parce  que  vous 
leur  dites  que  la  vertu  est  dans  leur  intérêt;  ils 
sont  intempérans  ,  colères,  voluptueux,  parce 
que  vous  leur  montrez  dans  les  plaisirs  des  sens 
et  leurs  passions  la  voix  de  la  nature.  Ils  sont 
fourbes,  insidieux,  parce  que  vous  leur  dites 
que  l'homme  seul  a  fait  la  loi..   Ils  sont  hardis 
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el  enduicis  dans  leur  scc'lcialesse  ,  parce  que 
vous  leur  dites  qu'il  n'est  point  de  coupables  aux 
yeux  d'un  Dieu  trop  grand  pour  s'ofï'enser  des 
actions  des  ]iommes,  trop  bon  pour  les  punir. 
Ils  n'ont  cessé  de  croire  à  la  vertu  qu'en  com- 
mençant à  croire  à  vos  leçons.  Quelle  école  est- 
ce  donc  que  la  vôtre?  et  qu'est-ce  que  des  maîi- 
Ires  qu'il  faut  abandonner  pour  avoir  droit  de 
blâmer  le  méchant? 

Ah!  si  ces  prétendus  philosophes  n'ont  au^ 
cun  djoit  contre  les  plus  pervers  de  leurs  dis- 
ciples ,  nous  en  avons  contre  eux ,  et  nous  les 
forcerons  à  )ougir  de  ces  crimes  mêmes  qu'ils 
voient  parmi  les  nôtres.  Puisqu'ils  savent  si  bien 
les  observer,  nous  oserons  leur  dire  :  Non-seu- 
lement les  vices  et  les  criines  de  vos  adeples 
vous  appartiennent  tous,  mais  vous  serez  en- 
core chargés  de  ceux  que  vous  diles  à  nous.  S'il 
est  encore  des  méchans  parmi  los  hommes  ins- 
truits de  nos  lois,  c'est  qu'ils  les  abandonnent 
dans  la  pratique,  pour  adopter  les  vôtres.  Si  ce 
jeune  chrétien,  si  fidèle  d'abord  à  ses  devoirs  , 
se  lelâche  de  sa  première  ferveur,  c'est  vous 
qui  lui  avez  lendu  suspecte  la  sévéïilé  de  nos 
leçons;  c'est  vous  qui  fomentez  dans  sou  esprit 
des  doutes  sur  nos  dogmes  el  nos  préceptes. 
C'est  en  lisant  Rousseau  qu'il  devient  incrédule 
et  passionné;  c'est  en  li-anl  Voltaire  qu'il  de- 
vient impie  et  libertin  5  c'est  en  lisant  llelvélius 
qu'il  devient  impie   et  égoïste  j  c'est  en  lisant 
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Kaynal  qu'il  devient  impie  et  fiéiiélique  ;  c'est 
en  vous  lisant  tous  qu'il  commence  par  douter 
des  principes  religieux ,  et  finit  par  secouer  le 
joug  de  la  vertu ,  pour  vivre  sans  fiein  et  sans 
remords  au  gré  de  ses  passions.  Vous  le  verrez 
peut-être  encore  dans  nos  temples;  mais  vos  le- 
çons et  le  poison  sont  déjà  dans  son  coeur,  et 
c'est  vous  qu'il  suivra  dans  ses  déréglemons. 

Nous  iu'ons  des  vicieux  et  des  coupables  de 
toutes  les  espèces  parmi  ceux-là  mêmes  que  nous 
exhortons  à  toutes  les  vertus;  mais  tandis  que 
cet  homme  n'a  entendu  chez  nous  que  les  lois 
de  la  plus  tendre  charité  ,  d'un  mépris  géné- 
reux de  tout  bien  périssable,  pourquoi  vos  prin- 
cipes viennent-ils  l'attacher  à  son  or  ,  à  son  ar- 
gent, à  tous  les  biens  terrestres?  C'est  vous  qui 
fomentez  son  avarice,  et  c?est  vous  qu'il  suivra 
dans  toutes  ses  usures,  dans  tous  ses  monopoles, 
comme  c'est  vous  que  suivent  tant  de  volup- 
tueux, qui  n'oni  appris  que  de  vous  seuls  à  i-ap- 
porter  toutes  leui-s  jouissances  à  celles  de  leiii-s 
sens,  comme  c'est  vous  que  suivent  tant  de 
jji-ostiluées, qui  de  vous  seuls  appi-ennent  à  bra- 
ver les  lois  de  la  pudeur,  à  justifier  le  plus  vil , 
le  plus  inliime  des  commerces.  T^'est-ce  pas  vous 
encore,  n'est-ce  pas  vos  leçons  que  suivent  ces 
ministres  ambitieux,  ces  magsistiats  d'iniquité, 
et  ces  tyran'  despotes  ,  à  qui  vous  avez  dit  que 
le  vengeur  de  l'oppriuié  et  le  juge  des  i-ois  n'est 
qu'un  fantôme?  Rougissez  ,  j'y  consens 3  mais 
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VOUS  serez  forcés  de  rcconnoîlre  vos  leçons  , 
voire  ouvrage  jusque  dans  ce  brigand  qui  tend 
ses  pièges  au  voyageur  dans  la  retraite  des  fo- 
rets ,  jusque  dans  ce  valet  assassinant  son  maître 
dans  l'ombre  de  la  nuit,  puisque  vous  seuls  leur 
dites  que  tout  forfait  commis  dans  les  ténèbres 
est  un  crime  impuni. 

Us  sont  passés  de  vous    aux  peuples  el  aux 
grands ,  ces  principes  affreux  ,  et  ils  ont  fait  des 
monslres;  c'éloit  là  leur  effet  naturel.  Vous  nous 
direz  en  vain  que  ces  prostituées  et  ces  scélé- 
rats ignorent  jusqu'au  nom  de  votre  école;  ve- 
nez dans  ces  asiles  de  nos  hôpitaux  où  la  mi- 
sère enfin  et  les  infirmités  les  ont  conduits ,  ou 
feieri  dans  ces  cachots  trop  lard  fermés  sur  eux  , 
une  Irisle  expérience  vous  apprendra ,  comme 
à  nos  prêtres,  combien  de  fois  il  faut,  dans  ces 
inslans  trop  voisins  du  supplice  et  de  la  mort, 
commencer  par  détruire  vos  principes  pour  leur 
faire  concevoii"  leurs  forfaits,  et  leur  en  inspi- 
rer le  repentir.  El  vpus  saurez  alors  que  pres- 
que tout  brigand  ,  que  toute  prostituée  est  phi-, 
losophe  de  votre  détestable  philosophie  ;   qner 
l'oubli  de  nos  lois,  de  nos  maximes,  commeuça* 
leur  dépravation,  et  que  les  vôtres  l'ont  con-n 
sommée  (i).  Qu'importe  qu'ils  ignorent   votre 


(i)  On  ne  le  croiroil  pas;  il  n'est  cependant  rien  de, 
plus  vrai  que  ce  que  noire  observateur  avance  ici  sur  les, 
principes  de  cette  vile  engeance  qui  peuple  nos  maisons 
de  l'orce.  On  dii'oit  qiie  les  filles  de  joie  ont  toutes  lu  Hel-»> 
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nom,  qu'importe  même  qu'il  y  ait  eu  des  bri- 
gands avant  qu'il  n'y  eut  des  philosophes?  ceux 
du  jour  en  .sont-ils  moins  à  vous ,  quand  vous 
seuls  rassurez  leur  conscience  et  confirmez  leurs 
dogmes?  Qu'importe  encore  qu'il  y  eut  des  bri- 
gands ,  des  prostituées  ,  des  ambitieux  et  des 
tyrans  avant  tous  vos  Lucrèces?  Si  la  pliiloso- 
phie  étoit  alors  sans  nom  et  sans  manteau,  les 
passions  avoient  tous  vos  préceptes  ,  toutes  vos 
maximes.  Vous  leur  avez  donné  le  nom  de  la 
sagesse ,  et  c'est  là  votre  crime. 

Et  ne  me  dites  pas  que  c'est  là  un  abus  de  la 
philosophie  ,  qu'on  abuse  de  tout  ^  de  la  religion 
même.  Vous  vous  trojnpez;  c'est  là  l'usage  ,  et 
non  l'abus  de  vos  principes  ;  c'est  votre  philo- 


vélius  ,  tant  elles  sont  persuadées  de  tous  ses  principes  sur 
la  pudeur  et  la  continence  !  Les  voleurs  semblent  avoir  lu 
le  Code  de  la  Nature  sur  la  communauté  des  biens.  Leurs 
confesseurs  les  trouvent ,  au  contraire,  la  plupart  du  temps 
dans  une  profonde  ignorance  de  la  religion,  qui  seule  peut 
au  moins  réveiller  les  remords.  L'instant  presse,  la  mort 
approche  ,  on  fait  ce  que  l'on  peut  pour  les  mettre  en  état 
de  recevoir  l'absolution.  Mais  c'est  alors  ,  me  disoit  ua 
saint  prêtre  ,  que  j'apprends  .i  détester  les  faux  sages  du 
jour!  Ah!  on  leur  applaudit  dans  les  académies;  ils  ne  sa- 
vent pas  eux-mêmes  tout  le  mal  qu'ils  font  dans  le  peu- 
ple!  Tout  cela  nous  prouve  ,  diront  ici  certains  adep- 
tes ,  combien  ces  principes  sont  naturels,  puisqu'on  les 
retrouve  jusque  dans  la  canaille.  Oui  ,  leur  repondrai-je  , 
tout  cela  vous  prouve  combien  votre  philosophie  est  natu- 
relle à  l'ignorance  et  aux  passions  ,  puisque  celte  canaille 
l'adopte  si  facilement ,  et  même  sans  connoitrc  ceux  dont 
elle  lui  vient. 

5.  17 
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soplile  mise  en  action.  Vous  ne  verrez  pas  ua 
<le  ces  èlies  lubriques  et  lascifs ,  vous  ne  verrez 
pas  un  de  ces  êtres  souidemenL  féroces,  oser  se 
justifier  pur  l'Evangile  ,  et  tous  pourront  mon- 
trer dans  leur  conduite  les  conséquences  les  plus 
directes  de  vos  leçons,  et  tous  y  recourront  pour 
voiler  les  plus  crians  désordres. 

Vous  allez  m'opposer  quelques-uns  de  vos 
sages  qui ,  avec  vos  principes  et  les  prêchant 
eux-mêmes,  ont  cependant  joui  d'une  certaine 
réputation  de  probité.  Vous  pailez  des Spinosa ; 
vous  nommez  les   Voltaire,  les  Helvétius,  les 
d'Alembert;  je  ne  nomme  personne  ,  mais  j'ose 
demander  à  quoi  se  réduit  donc  chez  vos  phi- 
losophes cette  réputation   de  probité?  Certes, 
il  me  paroît  qu'elle  s'obtient  à  bon  marché,  et 
peut  se  soutenir  sans    de   bien  grands  efforts. 
Leur  honnête  homme,  à  peu  de  chose  près  , 
€st  celui  qui  a  su  mettre  la  loi  dans  l'impuis- 
sance de  prouver,  de  punir  le  délit.  II  ne  volera 
pas  s'il  n'a  point  de  besoin.  Tant  qu'il  aime 
l'épouse ,  il  ne  cherchera  pas  le  ht  de  l'étran- 
gère; il  sera  officieux  par  caractère  ou  par  os- 
tentation ,  ou  parce  qu'il  faut  bien  au  moins  se 
procurer  quelques-unes  de  ces  jouissances  que 
la  conscience  ne  nous  reproche  pas;  il   proté- 
gera  ses  vassaux,  parce  qu'il  sait  très-bien  le 
fruit  qu'il  doit  tirer  lui-même  de  leurs  travaux 
et  de  leur  aisance.  Mais  en  coiite-l-il  tant  de  ne 
pas  rechercher  le  bien  d'autrui  quand  Tiufa- 
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mie  est  attachée  au  vol?  En  coùte-l-il  beaucoup 
de  venir  au  secours  de  l'indigence  quand  on 
est  né  dans  l'opulence,  quand  on  a  cJièreraent 
vendu  des  productions  qui  tirent  tout  leur  prix 
de  leur  venin  ;  quand  ,  à  force  d'intrigue  et  de 
cabale  ,  on  a  accumulé  svu'  sa  tête  les  passions  , 
les  bienfaits  d'un  mylord  ou  d'un  prince  ,  qui 
croit  ne  protéger  que  les  lettres  ,  et  qui  paje 
l'erreur  j  l'impiété  au  prix  de  l'or?  En  coùle- 
t-il  beaucoup  de  hasarder  quelques  largesses 
quand  on  a  ,  pour  publier  sa  bienfaisance  , 
toutes  les  bouches  et  louies  les  trompettes  de  la 
renommée  ?  Si  c'est  là  que  se  borne  l'idée  que 
vous  avez  de  la  ver  lu  ,  je  conçois  qu'à  ce  prix 
votre  soi  disant  sage  peut  être  honnête  homme. 
Mais  si  j'avois  de  la  vertu  des  idées  un  peu  plus 
l'élevée.^  ;  si ,  pour  croire  à  la  grande  probité  de 
vos  Socrates  ,  j'exigeois  de  leur  part  quel(|ut.s 
grands  sacrifices  qui  nous  montrent  le  sage 
maître  de  ses  passions  ;  si  ,  pour  être  honnête 
homme  ,  il  falloit  que  le  ploisir  ne  l'emportât 
jamais  sur  le  devoir  ,  s'il  falloit  étouffer  tout 
penchant ,  tout  désir  désordonné  ,  respecter  en 
tout  temps  et  l'épouse  et  la  fille  de  son  pro- 
chain ,  ne  jamais  violer  les  lois  de  la  pudeur  et 
de  la  chasteté  ,  être  ou  fidèle  époux  ,  ou  céliba- 
taire continent;  si ,  poiu'  êtie  honnête  homme , 
il  falloit  être  juste  en  quelque  circonstance 
qu'on  se  trouve  ,  et  lors  même  qu'on  souffre 
des  besoins,  résister  à  la  tentation  ou  d'un  gai» 
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illicite  ,  ou  d'une  acquisition  frauduleuse  ,  d'un 
larcin  bien  secret  ;  si  ,  pour  être  véritablement 
humain  et  charitable  ,  au  lieu  de  donner  peu 
et  avec  faste  quand  on  a  beaucoup  ,  il  falloit  sa- 
voir souffrir  soi-même  une  partie  des  besoins 
pour  alléger  ceux  du  nécessiteux  ;  s'il  ne  suf- 
fisoil  pas  d'avoir  dans  la  bouche  les  mots  de  to- 
lérance, d'humanité,  d'amour  universel ,  quand 
on  nourrit  dans  son  propre  cœur  tout  le  res- 
sentiment de  la  haine  ,  de  l'inimitié  ,  de  la  ja- 
lousie ,  quand  on  n'est  tolérant  que  pour  ceux 
qui  nous  croient  de  grands  hommes;  s'il  ne  suf- 
fisoit  pas  d'afficher  souvent  le  mot  de  vérité 
quand  on  outrnge  si  souvent  la  vérité  dans  tous 
SCS  écrits  ,  quand  ou  ment  par  espiit  de  parti  , 
quand  on  meut  par  orgueil ,  quand  on  meut 
par  opiniâtreté;  ni  celui  delà  vertu  quand  ou 
répand  dans  ses  productions  les  principes  de 
tous  les  vices  ;  ni  celui  de  probité  quand  on 
croit  tout  permis  à  l'intérêt,  quand  on  n'a  d'au- 
tre frein  que  les  yeux  du  public  ou  la  veige 
des  licteurs  ;  s'il  falloit  rendre  à  l'homme  ce  qui 
est  à  l'homme,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ;  si  le 
plus  grand  des  crimes  étoit  d'éloigner  l'homme 
de  la  Divinité  ,  de  pervei  tir  les  coeurs  par  des 
écrits  lascifs  ,  et  les  esprits  par  des  écrits  im- 
pies ;  si ,  pour  être  honnête  homme ,  il  falloit 
enfin,  jusque  dans  les  ténèbres,  vivre  ,  écrire, 
penser  comme  un  juge  sévère  de  soi- même j 
comme  l'ami  d'un  Dieu  qui  pénètre  dans  les 
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replis  du  cœur,  et  dont  le  seul  aspect  suffit  pour 
t^loiguer  de  toute  action  vicieuse  ;  quel  seroit, 
je  TOUS  prie  ,   le  nombre  de  vos  sages  ,   dont 
vous  vanteriez  avec  une  certaine  confiance  la 
probité  parfaite  ?  Je  ne  nomme  personne  ,  mais 
je  le  dis  avec  franchise,  vos  apothéoses  me  sont 
toutes    suspectes.  Votre  sage  honnête  homme, 
malgré  tous  vos  éloges  ,  peut  avoir  encore  bien 
des  vices  dont  vous  ne  parlez  pas;   et  le  silence 
même  de  ses  panégyristes  me  fait  craindre  qu'il 
ne  lui  ait  manqué  bien  des  vertus ,  dont  ils  af- 
fectent de  ne  pas  seulement  prononcer  le  nom 
quand  ils  paillent  de  lui.  Je  tremble,  quand  j'en- 
tends les  oraisons  funèbres  de  vos  grands  cory- 
phées ,  qu'on  ne  puisse  leur  appliquer  ces  ter  ' 
libles  paroles:  Landantur  uhi  non  sunt ;  cru- 
ciantur  ubi  sunt.  On  les  loue  où  ils  rie  sont 
plus ,   on  les  punit  où  ils  sont.  Eh  !  comment 
voulez-vous  me  persuader  de  ce  héros  de  votre 
philosophie  qu'il  a  été  fidèle  à  toutes  les  ver- 
tus ?  Il  eût  menti  à  toute  votre  école,  à  toute 
sa   doctrine  ,   s'il  se   fût  montré  j  uste   malgré 
son   intérêt ,  tempérant   malgré  ses   appétits  , 
bienfaisant  malgré  son  amour-propre  ,  citoyen 
malgré  son  égoïsme,  modeste  malgré  sa  vanité, 
ami  constant  malgré  tous  ses  caprices,  généreux 
malgré  toutes  ses  passions.  Non  ,  je  ne  croirai 
pas ,  je  ne  croirai  jamais  qu'on  puitsa  tant  écrire 
en  faveur  du  vice  ,  et  toujours  agir  sans  blesser 
la  vtîlu. 
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C'est  donc  en  vain  qu'on  nous  répétera  que 
les    erreurs   de    l'esprit   n'influent   ni   sur    les 
mœurs  des  philosophes  ,  ni  sur  les  mœurs  des 
peuples  ;  nous  dirons  toujoui-s  à  ceux  que  nous 
voulons  conduire  à  la  vertu  :  Tout  homme  per- 
suadé qu'il  peut  suivre  sans  crime  et  sans  dis- 
tinction tous  ses  plaisirs,    toutes  ses  affections, 
est  la  brûle  livrée  à  ses  penchans.  Ses  principe* 
sont  trop  licencieux  pour  que  ses  mœurs  soient 
moins  suspectes.  Veillez  sur  cette  tendre  vierge 
que  sa  pudeur  vous  rendoit  si  clière.  Si  le  sage 
aux  dogmes  lascifs  a  jelé  l'œil  sur  elle ,  vous 
pleurerez  bientôt  sur  l'innocence  qu'il  cherche 
à   lui  ravir.   Qu'il   soit   chassé  de   vos  foyers. 
Le  respect  pour  le  lit  de  l'éti-anger  n'est  à  son 
école  qu'une  erreur  de  préjugé  ;  il  saura  l'm- 
sinuer  à  propos  celte  maxime  odieuse  ^  elle  sera- 
bientôt  celle  de  votre  épouse.  Veillez  à  votre 
pi-opre  sûreté  ;  éloignez  ce  Diogène  moderne. 
La  nature,  à  ses  yeux,  a  rendu  les  biens  com- 
muns ;  si  l'occasion  se  prête  à  ses   principes  , 
ne  cherchez  pas  ailleurs  ce  qui  pourra  man- 
quer à  vos  trésors.  Fuyez   encore  ,   fuyez  ce 
nouvel  Aristippe  ,  que  vous  aviez  la  bonhomie 
de  croire  votre  ami  5  ses  sermens  fussent  -  ils 
les  garans  de  sa  constance  ,  l'intérêt  et  l'utile 
sont  toutes  les  vertus  de  son  école  ;  la  fortune 
et  ses  lueurs  suffisent  pour  en  faii-e  l'ennemi 
dangereux.  Fuyez  enfin  tous  ces  maîtres  d'une 
sagesse  amie  de  l'erreur  et  de  l'impiété  j  s'ils. 
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ont  quelques  vertus  auxquelles  leur  esprit  ne 
croit  pas,  l'occasion  seule  leur  nianqueroit  pout 
montrer  tous  les  vices  auxquels  leur  cœur  est 
attaché. 

INlallieur  à  tous  les  peuples  qui  eurent  con- 
fiance à  leur  école  î  Demandez  au  Romain  en 
quel  instant  il  vit  la  corruption  et  la  perver« 
silé  ,  la  dépravation  la  plus  comj3lùle  légner 
dans  sa  patrie  ,  et  il  vous  répondra  qu'avec 
Vécole  des  Leucippe,  des  Diogène  ,  des  Démo- 
crite  ,  des  Epicure,  des  Cratès,  des  Théodore, 
enflèrent  à  la  fois  dans  ses  murs  les  erreurs 
de  Lucrèce  et  les  riiœurs  des  cyniques.  De- 
mandez à  la  Grèce  quelles  causes  avoient  fait 
disparoîlre  dans  ses  villes  les  vertus  antiques  ; 
elle  vous  répondra  :  En  chassant  de  leur  sein 
des  légions  d'adeptes  de  toutes  les  écoles,  parce 
que  leur  exil  pouvoit  seul  rappeler  le  respect 
pour  les  moeiu's  ,  et  la  prospérité  et  la  tran- 
quillité de  l'Etat.  Demandez  à  ce  qui  vous  en- 
toure en  France,  en  Angleterre  ,  depuis  com- 
bien d'années  sont  connus  dans  nos  foyers  ces 
efFiontés  sophistes  si  communs  dans  toutes  les 
classes,  qui  ne  connoissent  plus  de  Dieu  que  le 
plaisir  ,  de  loi  que  l'intérêt  ,  qui  réclament 
sans  cesse  contre  l'autorité  ;  depuis  combien  de 
temps  nous  connoissons  chez  nous  celte  nuée 
de  célibataires  libertins,  d'enfans  dénaturés,  de 
jeunes  débauchés,  de  Lais  fastueuses  ,  de  riches 
sans  pud«ur,  de  traitans  en  faillite  ;  depuis  quel 
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temps  enfin  le  luxe,  la  dépravalion  ont  semblé 
tout  confondre  en  pervertissant  tout ,  et  dites- 
nous  ensuite  si  l'expérience  seule  de  mon  siècle 
ne  vous  démontre  pas  que  des  erreurs  sans  nom- 
bre, qui  infestentla  société,  ksplus  funestes  aux 
mœurs  publiques  sont  ces  opinions  anti-morales 
répandues  dans  toutes  les  productions  de  nos  sages 
modernes. 

Quel  citoyen  ami  de  la  patrie  ,  instruit  que 
le  bonheur  d'un  peuple  est  dans  ses  mœurs  , 
que  les  mœurs  sont  perdues  quand  le  cœur 
est  tout  aux  passions  ,  l'esprit  tout  à  Tei-reur  ; 
quel  cilojen  zélé  pour  la  vertu  les  verroit 
donc  partout  sans  crainte  ,  sans  alarmes  ,  ces 
productions  anti  -  moi-ales  ,  impies  et  scanda- 
leuses ?  O  vous  sur  qui  l'Etat  se  repose  du 
soin  de  réprimer  également  et  l'aulenr  licen- 
cieux et  le  libraire  avare  ,  qui  ne  voit  dans 
Feri-eiu"  qu'il  achète  que  le  produit  décuple  de 
l'erreur  qu'il  vendra,  puisse  le  ciel  encore  ajou- 
ter à  votre  zèle,  à  la  rigueur  des  lois  qui  tant  de 
fois  flétriient  le  sophiste  immoral  et  le  sophiste 
impie  ! 

Et  vous  qui  trop  souvent  avez  vu  l'avarice 
éluder  l'arrêt  du  magisliat ,  n'ajoutez  pas  vous- 
même  à  l'infraction.  Soyez  au  moins  ,  soyez 
vous-même  le  magistrat  de  vos  enfans.  Qu'ils 
soient  instiuils,  sans  doute,  nous  en  formons 
le  vœu  aillant  que  vous  ,  et  plus  que  vous  en- 
core ,  nous  désirons  que  la  science  et  la  lu- 
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liilère  se  rëpandent;  mais  est-ce  dans  des  sources 
empoisonnées  qu'il  faudra  leur  apprendre  à  la 
puiser  ? 

Et  vous-même  tremblez  ,  que  votre  pré  - 
somption  ne  soit  punie.  Il  faut  des  études  que 
vous  n'avez  point  faites  ;  il  faut  une  attention 
à  laquelle  vous  n'êtes  pas  assez  exercé  pour 
démêler  l'erreur  et  le  sophisme.  J'ai  vu  peu 
de  lecteurs  qu'ils  n'aient  séduits.  Je  tremble 
pour  tous  ceux  que  la  simple  curiosité  entraîne: 
elle  est  déjà  un  crime.  Celui  qui  aime  fran- 
chement la  vérité  redoute  les  appills  du  men- 
songe ,  celui  qui  craint  l'abîme  ne  s'en  ap- 
proche pas. 

Je  veux  que  le  talent  et  tout  l'art  possible 
se  raonirent  dans  plusieui's  de  ces  productions 
d'une  fausse  sagesse  ;   je  veux    même  qu'il  y 
ait  des  véiités  utiles  en  elles-mêmes.  L'erreur 
est-elle  moins  dangereuse  quand  elle  est  mieux 
ménagée?  Le  reptile  caché  parmi  les  fleurs  est-il 
inoins  venimeux?  Au  nombre  de  ces  mels  divers 
dont  on  couvre  vos  tables  ,  s'il  en  éloit  un  seul 
où,  sans  le  désigner,  on  vous  dît  qu'une  main 
ennemie  a  mêlé  du  poison,  vous  les  jetteriez  tous. 
L'amour  de  la  vertu  et  de  la  vérité  ,  l'amour 
de  l'innocence  ,  le  zèle  pour  la  foi  et  pour  les 
moeurs  doivent-ils  vous  inspirer  des  précautions 
moins  sages  ? 

Que  toute  cette  fiiusse  philosophie  cherche 
doue  à  cacher  autant  qu'elle  pourra  le  danger 
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de  ses  erreurs  ,  nous  n'en  serons  pas  nu 
zélés  à  .  ous  prémunir  contre  la  séduction ,  n 
n'en  dirons  pas  moins  :  Loin  de  vous  toutes 
productions  on  le  mensonge  ne  peut  plair 
l'espiit  que  pour  introduire  le  vice  dans  le  cœ 
et  loin  de  vous  surtout  ces  hommes  qui  ont 
vous  dire  que  l'erreur  elle-même  a  perdu  d 
leur  bouche  tout  ce  qu'elle  a  de  dangereux  p 
la  vertu!  Celte  précaution  suffit  pour  indiq 
rhorame  qui  veut  séduire  ;  elle  suffit  pour  fû 
détester  son  école. 


FIN    DU   TROISIEME  VOLUME, 
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